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JOURNAL  ASIATIQUE. 

JUILLET  1867. 


PROCÈS-VERBAL 

DE  LA  SÉANCE  ANNUELLE  DU  27  JUIN  1867. 


La  séance  est  ouverte  à  i  heure. 

Le  fauteuil  du  président,  en  l'absence  des  vice- 
présidents,  est  occupé  d  abord  parM.  Garcin  deTassy, 
qui  le  cède  plus  lard  à  M.  Guigniaut. 

Il  s'élève  au  commencement  de  la  séance  une 
objection  contre  la  forme  des  bulletins  dévote,  qui 
aurait  empêché  le  scrutin  d'être  secret;  pour  éviter 
un  doute  sur  la  régularité  de  l'opération ,  il  est  pro- 
cédé à  un  nouveau  scrutin. 

M.  Garcin  de  Tassy  ouvre  la  séance  en  pronon- 
çant les  paroles  suivantes  : 

Messieurs , 

Vous  voulez  me  faire  occuper  aujourd'hui,  pour  votre 
séance  générale ,  le  fauteuil  qui  a  été  occupé  pendant  vingt 
années  avec  tant  d'assjduité  par  M.  Reinaud,  qu'une  mort 
tout  à  fait  soudaine  a  récemment  enlevé  à  la  science.  Je 
laisse  à  notre  secrétaire  le  soin  de  vous  dire ,  bien  mieux  que 
je  ne  pourrais  le  faire  moi-même,  ce  que  l'érudition  orien- 
tale, l'histoire  et  la  géographie  doivent  à  feu  notre  président. 
Quant  a  moi ,  je  vetix  vous  rappeler  seulement  que  notre 
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Société  fut  fondée  en  i8aa,  sous  la  présidence  d*honneur 
du  duc  d^Orléans ,  par  leà  orientat^tes  et  les  gens  du  monde, 
amis  de  rOrient,  les  plus  éminents  de  Tépoque,  desquels 
je  me  bornerai  à  vous  citer  Filluslre  Sîlvestre  de  Sacy,  Cham- 
poll ion  jeune ,  dont  les  travaux  originaux  ont  ouvert  la  voie 
à  notre  ingénieux  é^y^tologue  le  vicomte  de  Rougé;  Abel 
Rémusat,  Saint-Martin  et  Chézy;  Burnouf  Thelléniste  et  son 
fils  le  célèbre  indianiste;  Kieffer,  Téditeur  de  h  Bible  turque 
et  son  collaborateur  Biancki  ;  Faurîel ,  le  spirituel  philologue  ; 
Raoul-Rochette,  Cousin,  Alexandre  de  Humboldt,  le  duc 
de  Richelieu,  alors  ministre  des  affaires  étrangères;  le  duc 
de  Rauzan;  le  comte  d'Hauterive,  qui  avait  accompagné 
Tambassadeur  Choiseul-Gouffier  à  Constantinople  ;  le  baron 
de  Montbret,  le  comte  de  Lasteyrie  et  le  gallican  comte 
Lanjuinaîs;  le  duc  de  Ciermont-Tonnerre ,  alors  ministre 
de  la  guerre,  et  son  cousin  Amédée,  Tarabisant;  François 
Littré,  Tindianiste,  et  son  fils  (l'auteur  du  grand  Diction- 
naire de  k  langue  française),  lequel,  avec  MM.  Guiiot, 
Caussia  de  Pérceval,  le  baron  Guerrier  de  Dumast,  le  che- 
valier de  Paravey,  et  celui  qui  remplit  les  fonctions  de  se- 
crétaire à  la  séance  d^inauguration,  et  qui  a  Thonneur  de 
vous  adresser  la  parole,  sont  les  seuls  survivants  de  cette 
phalange  lettrée. 

La  Société  asiae^ae  6st  tonjours  restée  fidèle  au  pro- 
gramme qu'elle  adopta ,  et  si  après  un  si  brillant  commen- 
cement elle  s'est  trouvée,  ensuite  dans  des  conditions  plus 
modestes ,  elle  n'en  a  pas  moins  poursuivi  son  but  et  rempli 
la  tâche  qu  elle  s'était  imposée.  Dès  les  premiers  mois  de 
son  existence,  elle  publia  le  Journal  asiatique.  Qu'il  me  strffise 
de  vous  rappeler,  dans  les  vingt  premières  années ,  les  savantes 
contributions  de  Schulz ,  qui  périt  si  malheureusement  dans 
un  voyage  enti'epris  pour  l'érudition ,  d'Etienne  Quatremère, 
de  Klaproth,  de  Fulgence  Fresnel,  du  baron  d'Ëckstein,  de 
Hammer-Purgstall ,  de  Guillautne  de  Humboldt,  de  Jacquet, 
de  Landresse  et  de  bien  d'autres,  outre  les  articles  dus  au* 
savants  que  j'ai  d'abord  mentionnés. 
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Dans  les  années  suivantes ,  nous  trouvons  des  travaux  non 
moins  estimables  :  tels  sont  ceux  de  MM.  ^Stanislas  Julien , 
Régnier,  Sédiliot,  Botta,  de  Rougé ,  Defrémery,  Bargès ,  Ber- 
trand ,  Pauthier,  Oppert ,  Dulaurier,  Renan ,  Munk ,  Éd.  Biol , 
Belin ,  de  Rosny,  de  Khanikof ,  Kasem  Beg  et  plusieurs  autres 
orientalistes  distingués. 

La  Société  asiatique,  outre  la  publication  de  son  Journal, 
a  mis  aiu  jour  une  série  d*ouvrages  d*une  incontestable  utilité, 
et  qui  n'auraient  pu  paraître  sans  son  patronage ,  et  elle  a 
toujours  tenu  régulièrement  ses  séances,  ce  qui  a  contribué 
à  soutenir  le  zèle  des  membres  résidents. 

Continuons ,  Messieurs ,  à  suivre  la  voie  qui  a  valu  à  notre 
Société  le  rang  dirà»gué  qil*dle  oecupe  parmi  les  Sociétés 
savantes  de  TEurope;  et  il  en  sera  ainsi,  j'en  ai  Tassurance, 
quand  je  vois  l'ardeur  pour  les  recherches  nouvelles  sur 
l'Orient  ancien  et  moderne  qui  nous  anime  tous  et  qui  pro- 
met des  résultats  de  plus  en  plus  importants. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  ;  la 
rédaction  en  est  adoptée. 

Sont  proposés  et  élus  membres  de  la  Société  : 

MM*  Grégoire  Melgoomoff,  conseiller  de  cour. 
Achille  SiNET,  secrétaire  de  la  direction  de 

l'intérieur,  à  Saïgôn  (Cochipcbine). 
Charles  Rddy. 

Le  secrétaire  donne  lecture  du  rapport  sur  les 
travaux  du  Conseil  pendant  Tannée  i865-i866. 

M.  Defrémery  donne  lecture  d'une  notice  sur 
fôuvrage  de  Makrîzy  :  De  valle  Hadramaat,  edidit 
Noskouwyj. 

On  dépouille  les  votes  de  renouvellement  du  Con- 
seil. Le  dépouillement  donne  les  résultats  suivants  : 
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Président  :  M.  Mohl. 

Vice-présidents  :  MM.  Caussin  de  Perceval  ,  le 

duc  DE  LUYNES. 

Secrétaire  :  M.  Renan. 

Secrétaire  adjoint  :  M.  Barbier  de  Meynard. 

Trésorier  :  M.  de  Longpérier. 

Commission  des  fonds  :  MM.  Garcin  de  Tassy, 
Pauthier,  Barbier  de  Meynard. 

Membres  du  Conseil  :  MM.  Ddgat,  Fougaux, 
Sangdinetti,  Gdigniaut,  Barthélémy  Saint-Hilaire  , 
Brunet  de  Presle,  Bréal,  Derenbodrg. 

Censeurs  :  MM.  Guigniaut,  Barthi^lemy  Saint- 
Hilaire. 

OUVRAGES  OFFERTS  X  LA  SOClétÉ. 

Par  l'éditeur.  Ibn  al  Athiri  Chronicon,  quod  per- 
fectissimum  inscribitur  vol.  primum,  historiam 
anteislamicam  continens ,  edidit  Carolus  Johannes 
Tornberg.  Leyde,  1867,  in-8°. 

Par  le  traducteur.  La  reconnaissance  de  Sacountala, 
drame  en  sept  actes  de  Kalidasa ,  traduit  du  sanscrit 
par  P.  E.  FoDCAux.  Paris,  1867,  in-i  ^. 

Par  Tauteur.  La  Société  arménienne  contemporaine 
des  Arméniens  de  f Empire  ottoman,  par  le  prince 
Mek.  B.  Dadian.  (Extrait  de  la  Revue  des  deux 
mondes.)  Paris,  1867,  in-8^ 

Par  l'éditeur.  Plusieurs  numéros  du  Journal  arabe 
de  Beyrouth. 

Par  la  Société.  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie. 
Paris,  mai  1867,  in-8°. 
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Par  l'auteur.  Annuaire  philosophique,  par  Louis- 
Auguste  Martin.  Tome  IV,  cahiers  5  et  6.  Paris, 
i867,in-8«. 


TABLEAU 

DU  CONSEIL  D'ADMINISTRATION 

CORPORMÉMËIIT  AUX  HOHIHATIOHS  FAITES  DAHS  L'ASSBMBLéB  oélfÉBALB 
DO   27  JUIN  1867. 

PRÉSIDENT. 

M.  MOHL. 

VICE-PRÉSIDENTS. 

MM.  Gaussin  de  Pergeval. 

Le  Duc  DE  LUYNES. 

SECRÉTAIRE. 

M.  Renan. 

SECRETAIRE  ADJOINT  ET  BIBLIOTHECAIRE. 

M.  Barbier  de  Meynard. 

TRÉSORIER. 

M.  DE  LONGPI^RIER. 

COMMISSION  DES  FONDS. 

MM.  Garcin  de  Tassy. 
Barbier  de  Meynard. 
Pauthier. 

membres  du  conseil. 

MM.  DUGAT. 

Fodcaux. 
Sanguinetti. 
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MM.  Gdigniaut. 

Barthélémy  Saint-Hilaiae. 
Brunet  de  Pbesle. 
Brièal. 
Derembourg. 

Le  marquis  d'Hervey  de  Saint-Denys. 

Sédillot. 

De  Khanikof. 

Garrez. 

zotenberg. 

Victor  Langlois. 

Âd.  Régnier. 

L*abbé  Bargès. 

Langereau. 

Pavet  de  Codrteille. 

De  Sadlcy.. 

De  Slane. 

dulaurier. 

Oppert. 

Stanislas  Julien. 
Defrémery. 
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RAPPORT 

SDR 

LES  TRAVAUX  DU  œNSEIL  DE  LA  SOCIÉTÉ  ASIATIQUE 

PENDANT  L'ANNÉE  1866-1867. 
FAIT  k  LA  SEANCE  ANNUELLE  DE  LA  SOCIÉTÉ, 

LE      JUIN  1867, 
PAR  M.  JULES  MOHL, 


Messieurs, 

Âraat  de  vous  rendre  compte  des  travaux  qui 
viennentde  seteraiîner,jesenslebesoin  de  in*excuser 
auprès  de  vous  de  ce  que  je  me  suis  chargé  encore 
une  fms  d'un  devoir  dont  Taccomplissement  m'est 
devenu  de  plus  en  plus  difficile  et  aiiquel  je  croyais 
avoir  renoncé  bien  définitivement  l'année  dernière. 
Des  drconstanees  impérieuses  ont  rendu  impossible 
à  celui  de  nos  collègues  qui  s'était  chargé  du  rap- 
port de  l'année  actuelle  d'acc(Mnplir  son  intention , 
et  je  n'ai  eu  que  bien  peu  de  temps  pour  tâcher  de 
le  remplacer.  Je  demande  donc  toute  votre  indul- 
gence pour  la  manière  incomplète  dont  je  m'ac- 
quitterai de  ma  tâche. 

Votre  Conseil  a  eu  pendant  Tannée  dernière  à 
soccuper  beaucoup  de  l'administration  intérieure 
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de  la  Société.  La  malheureuse  fin  de  la  librairie 
Duprat,  la  nécessité  dans  laquelle  nous  nous  sommes 
trouvés  de  changer  de  gérant  et  de  local ,  et  le  rè- 
glement des  comptes  qui  en  a  été  la  suite  ont  imposé 
à  votre  Commission  des  fonds  un  travail  long  et  désa- 
gréable; mais  vous  verrez  que  ces  affaires  ont  été 
heureusement  terminées  par  les  soins  de  MM.  Bar- 
bier de  Meynard  et  Pauthier,  auxquels  la  Société 
doit  une  profonde  reconnaissance.  La  translation  de 
votre  bibliothèque  a  pu  se  faire  grâce  au  dévoue- 
ment de  MM.  Carrez  et  Guyart,  à  qui  nous  devons 
de  grands  remercîments.  Quand  tout  ce  travail  a  été 
terminé,  nous  pouvions  espérer  avoir  pourvu  pen- 
dant quelque  temps  aux  besoins  matériels  de  notre 
Société  ;  mais  il  paraît  que ,  par  des  raisons  qui  ne 
dépendent  en  rien  de  nous,  nous  sommes  menacés 
de  nouvelles  difficultés  pour  nous  loger.  Si  elles  ar- 
rivent réellement,  vous  pouvez  être  sûrs  que  votre 
Conseil  ne  négligera  rien  pour  les  surmonter.  Mais 
ces  embarras  répétés,  qui  sont  tojiit  à  fait  étrangers 
au  but  et  à  la  nature  dune  Société  savante,  nous 
font  sentir  de  plus  en  plus  la  nécëssité  de  rechercher 
un  moyen  radical  pour  y  échapper.  Permette^moi 
de  dire  quelques  mots  sur  ce  sujet  avant  que  j  aborde 
le  sujet  principal  de  ce  rapport. 

Les  Sociétés  savantes  libres  ont  pris  depuis  qua- 
rante ans  en  France  et  ailleurs  un  développement 
que  personne  n  avait  prévu ,  mais  que  f  état  actuel 
de  la  science  explique  et  justifie.  Les  sciences  se 
sont  subdivisées  ;  bien  des  branches  se  sont  déta- 
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chées  du  vieux  tronc  et  ont  acquis  une  existence 
indépendante,  et  les  études  sont  devenues  si  variées 
et  si  spéciales  que  les  Académies  officielles  ne  suffi- 
sent plus  à  leur  servir  de  laboratoire  et  d* organe. 
Les  essais  auxquels  on  se  livre  dans  chacune  de  ces 
branches ,  les  découvertes  vraies  ou  imaginaires  qui 
se  produisent,  les  observations  de  détail  qui  sont 
faites  et  (fu'il  faut  vérifier  et  enregistrer,  les  voies 
nouvelles  que  chaque  progrès  ouvre  à  la  curiosité 
scientifique  ont  besoin  de  réunions  spéciales ,  com- 
posées d^hommes  voués  à  des  études  analogues ,  où 
ils  trouvent  de  la  sympathie,  du  contrôle,  de  la 
contradiction  et  une  discussion  détaillée  et  parfaite- 
ment libre. 

Les  Académies  officielles  peuvent  faire  beaucoup 
de  choses  que  des  Sociétés  libres  seraient  bien  im- 
prudentes de  tenter;  mais  celles-ci  offrent  sous  bien 
des  rapports  des  facilités  qu'on  ne  peut  pas  trouver 
dans  une  Académie ,  parce  qu'elles  ont  plus  de  temps 
à  donner  à  leurs  objets  spéciaux,  et  parce  que  tout 
homme  qui  sintéresse  à  une  science  peut  s  y  faire 
recevoir  et  a  le  droit  de  se  faire  entendre  et  de  faire 
discuter  ses  découvertes  et  ses  idées  avant  de  les 
soumettre  au  jugement  du  public. 

Quiconque  a  observé  les  Sociétés  libres  avec 
quelque  attention,  doit  convenir  quelles  atteignent 
dans  une  grande  mesure  le  but  qu  elles  se  sont  pro- 
posé, qu'elles  entretiennent  la  vie  dans  les  branches 
spéciales  de  la  science ,  qu  elles  provoquent  beaucoup 
de  travaux ,  qu'elles  publient  bien  des  ouvrages  qui 
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sans  elles  ne  pourraient  pas  voir  le  jour  et  ne  se- 
raient probablement  pas  entrefNris,  qu'elles  servent 
d'intermédiaires  entre  le  public  et  les  savants  et  que 
leurs  journaux  sont  devenus  des  (^ga^aes  indispen- 
sables pour  la  science. 

Les  Sociétés  savantes  libres  ont  fecilemeat  pris 
leur  f^ce  dans  tous  les  pays  civilisés;  elles  ont  été 
accueillies  avec  faveur  par  le  public  et  sans  mé- 
fiance par  les  gouvernements  même  les  plus  despo- 
tiques. Mais  il  leur  reste  k  s'assurer  leurs  moyens 
d'action ,  car  la  science  pure,  celle  qui  laisse  à  d'au- 
tres l'application  des  &its  qu'elle  découvre ,  n'arrive 
que  graduellement,  lentement,  et  seulement  diez 
les  peuples  les  plus  cultivés,  à  vivre  de  ses  propres 
moyens.  H  &ut  espérer  que  ce  temps  viendra  par- 
tout et  pour  toutes  les  sciences,  à  mesure  qu'aug- 
mentera le  nombre  des  bommes  qui  ont  assez  de 
culture  pour  s'intéresser  à  la  science  pure  ;  mais  cet 
heureux  moment  est  encore  loin  pour  bien  des 
sciences  et  dans  bien  des  pays.  La  plupart  des 
gouvernements  ont  compris  cette  position  et  ont 
donné,  quoique  avec  beaucoup  de  parcimonie,  des 
encouragements  aux  Sodâtés  libres.  Cette  expé- 
rience a  parfaitement  réussi;  les  gouv^nements 
n'ont  pesé  en  rien  sur  les  Sociétés ,  qui  opdt  conservé 
leur  liberté  entik^e ,  et  les  Sociétés ,  de  leur  coté ,  ont 
appliqué  les  moy  ^s  dont  elles  disposent  à  Tavantage 
de  la  science  et  avec  un  entier  désintéressepaent. 

Quant  à  notre  Société ,  elle  n  a  pas  à  se  plaindre 
du  gouvernement,  qui  lui  a  accordé  des  encourage- 
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ments  sous  différentes  forines;  mais  il  n'a  pourtant 
jamais  pensé  à  donner,  ni  h  elle,  ni  à  d'autres  So- 
ciétés libres ,  ce  qui  leur  manque  le  plus  et  ce  qui  con- 
tribuerait le  plus  à  les  consolider,  à  leur  permettre 
de  se  développer  et  à  consacrer  toutes  leurs  ressources 
propres  au  progrès  de  la  science,  je  veux  dire  un 
local  public.  En  Angleterre ,  où  le  gouvernement  est 
bien  moins  porté  à  s'occuper  des  institutions  scienti- 
fiques ,  on  a  senti  qu  il  y  avait  là  un  besoin  impérieux , 
et  le  gouvernement  y  fait  élever  dans  ce  moment  un 
édifice  considérable  pour  servir  de  local  à  six  So- 
ciétés libres.  Ce  besoin  est  bien  plus  urgent  à  Paris, 
où  le  remaniement  incessant  delà  ville  réduit,  selon 
une  expression  officielle  et  pittoresque,  les  habi- 
tants à  l'état  de  nomades ,  et  où  il  serait  si  facile ,  soit 
au  gouvernement,  soit  à  la  ville,  de  consacrer  un 
édifice  public  aux  besoins  des  Sociétés.  Ce  sacri- 
fice serait  amplement  récompensé  par  la  stabilité 
qu'il  donnerait  à  des  institutions  d'une  incontestable 
valeur  et  par  l'accumulation  de  bibliothèques  spé- 
ciales et  de  collections  facilement  accessibles,  qui  en 
seraient  la  suite  naturelle.  Je  crois  qu'on  ne  pourra 
plus  fermer  longtemps  les  yeux  sur  la  nécessité  d  un 
pareil  arrangement.  En  attendant  nous  nous  aiderons 
nous-mêmes,  nous  supporterons  les  inconvénients 
d'une  position  que  nous  avons  en  commun  avec 
presque  tous  les  habitants  de  Paris,  et  nous  n'in- 
terromprons pas  les  travaux  qui  sont  le  but  réel  et 
unique  de  l'existence  de  notre  Société.  J'ai  presque 
honte  de  vous  avoir  parlé  de  ce  sujet  ;  mais  il  inté- 
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resse  toutes  les  Sociétés  libres,  et  je  suis  sûr  quil 

s  est  présenté  souvent  à  l'esprit  de  chacun  de  vous. 

Je  reviens  à  mon  sujet  propre,  aux  travaux  de 
votre  Société  pendant  la  quarante-cinquième  année 
de  son  existence;  mais  mon  premier  devoir  est  de 
dire  quelques  mots  sur  les  pertes  que  la  Société  et 
la  littérature  orientale  ont  éprouvées  par  la  mort  de 
plusieurs  des  membres  les  plus  considérables  de 
votre  Conseil ,  M.  Reinaud ,  votre  président ,  M.  Noël 
Des  vergers  et  M.  Munk. 

M.  Reinaud  était  né  en  1 798  à  Lambesc,  en  Pro- 
vence, et  fit  ses  études  au  séminaire  d'Aix,  où  il  se 
distingua  par  sa  grande  ardeur  pour  le  travail.  Il  vint 
à  Paris  en  1 8 1 4  pour  achever  ses  études  ecclésias- 
tiques et  pour  suivre  les  cours  des  langues  orien- 
tales qui  pouvaient  lui  être  utiles.  C'est  ainsi  qu'il 
devint  en  même  temps  que  Freytag,  que  les  chances 
de  la  guerre  avaient  amené  à  Paris,  élève  de  M.  de 
Sacy,  ce  qui  décida  du  cours  entier  de  sa  vie.  En 
1818,  il  accompagna,  en  qualité  de  secrétaire, 
M.  de  Portails  à  Rome ,  où  il  continua  ses  études  sous 
les  Maronites  de  la  Propagande  et  où  il  s'occupa 
surtout  de  la  numismatique  musulmane.  Revenu 
à  Paris,  il  fut  chargé  par  M.  de  Blacas  de  rédiger  la 
description  de  la  partie  musulmane  de  ses  collections 
d'antiquités  et  de  médailles.  Il  commença  par  publier 
en  1820  une  lettre  à  M.  de  Sacy  sur  cette  collec- 
tion ^  ;  mais  son  travail  détaillé  ne  parut  qu'en  1828. 

*  Letlre  à  M.  SUcestre  de  Sacy,  sur  la  collection  de  monuments  orient 
taux  de  M.  le  comte  de  Blacas.  Paris,  1820,  in-8°. 
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Cet  ouvrage ,  qui  est  en  deux  volumes  \  contieu  tbeau- 
coup  plus  que  ce  qu'on  était  en  droit  d  attendre  de  la 
description  d'un  cabinet  d'antiques;  il  forme  un  vé- 
ritable ti^ité  d'épigraphie  arabe ,  le  premier  qui  ait 
paru,  et,  je  crois,  jusqu'à  présent  le  seul.  L'auteur 
y  explique  les  formules  principales  dont  les  Musul- 
mans se  seiTent  sur  leurs  sceaux  et  sur  les  pierres 
gravées  et  dont  ils  aiment  à  orner  leurs  armes  et 
leurs  ustensiles,  et  il  entre  dans  beaucoup  de  détails 
sur  les  usages,  les  préjugés  et  les  superstitions  qu'il 
faut  connaître  pour  résoudre  les  nombreuses  diffi- 
cijdtés  que  présentent  ces  petits  monuments.  C'est 
de  tous  les  ouvrages  de  M.  Reinaud  celui  qui  a  été 
le  plus  utile.  Il  devait  être  suivi  par  la  description 
des  médailles  musulmanes  de  M.  de  Biacas;  mais 
cette  partie  du  travail  n'a  jamais  été  achevée,  parce 
que  les  fonctions  que  M.  Reinaud  accepta  en  1824, 
au  cabinet  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du 
Roi,  l'entraînaient  de  plus  en  plus  vers  des  études 
purement  historiques.  A  partir  de  cette  époque,  il 
renonça  d'un  côté  à  la  carrière  de  l'église ,  à  laquelle 
il  avait  été  destiné  dès  son  enfance,  mais  qu'il  n'avait 
suivie  que  jusqu'au  point  qui  lui  donnait  le  droit 
de  prendre  le  titre  honorifique  d'abbé,  que  portent 
ses  premières  publications  et  qu'il  abandonna  alors; 
de  l'autre  côté,  il  renonça  presque  entièrement  aux 

^  Monuments  arabes,  persans  et  tvnrcs,  da  cabinet  de  M,  le  dac  ûe 
Biacas  et  d* antres  cabinets,  considérés  et  décrits  d'aprh's  leurs  rapports 
avec  les  croyances ,  les  mœurs  et  Vhistoire  des  nations  musulmanes ,  par 
M.  Reinaad.  Paris,  1828,  in-S",  avec  planches. 
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études  numisinatiqiies  et  épigraphiques ,  qui  l'avaient 
occupéjusqu  alors,  et  se  voua  entièrement  à  Thistoire 
de  rOrient. 

Il  commença,  peu  après  son  entrée  à  la  Biblio- 
thèque, la  longue  série  de  ses  ouvi^ages  historiques 
et  géographiques ,  par  la  publication  d'extraits  d  au- 
teurs orientaux  relatifs  aux  croisades ,  qu  il  emprunta 
à  l'admirable  collection  de  matériaux,  qu'avait  pré- 
parée le  bénédictin  dom  Berthereau^  Après  quelque 
temps,  il  jugea  lui-même  très-sévèrement  ce  premier 
essai,  corrigea  les  traductions  qu'il  avait  empruntées 
à  dom  Berthereau,  et  publia  en  1828  une  nou- 
velle édition  très-augmentée  de  l'ouvrage^.  Ce  travail 
servit  à  rappeler  à  l'Académie  des  inscriptions  qu'elle 
avait  encore  à  recueillir  un  héritage  des  Bénédictins, 
et  ne  fut  pas  sans  influence  sur  la  décision  que  prit 
dix  ans  plus  tard  cette  compagnie  savante  de  pu- 
blier un  corps  complet  d'historiens  orientaux  et 
occidentaux  des  croisades.  M.  Reinaud  lui-même 
fut  reçu  membre  de  l'Académie  en  1882,  et  fit  pa- 
raître peu  de  temps  après  son  histoire  de  l'invasion 
des  Sarrasins  en  France  ^. 

*  Extraits  des  historiens  arabes  faisant  partie  de  la  biographie  de 
l'Histoire  des  croisades  de  M.  Michaud,  traduits  en  partie  et  revus 
pour  le  reste  par  M.  J.  F.  Reinaud.  Paris,  1822,  in-8". 

*  Extraits,  des  historiens  arabes  s  relatifs  aax  guerres  des  croisades, 
ouvrage  formant,  d'aprës  les  écrivains  musulmans,  un  récit  suivi 
des  guerres  saintes;  nouvelle  édition  entièrement  refondue  par 
M.  Reinaud.  Paris,  1829,  in-8'. 

*  Invasion  des  Sarrasins  en  France  et  de  France  en  Savoie,  en 
Piémont  et  dans  la  Suisse,  d'aprh  les  auteurs  chrétiens  et  mahomé- 
lans,  par  M.  Reinaud.  Paris,  i836,  in*8*. 
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Pendant  que  ce  volume  s  imprimait,  M.  dcSacy  con- 
çut, en  1 834 ,  le  projet  de  faire  publier  par  la  Société 
asiatique  le  texte  arabe  de  la  géographie  d'Abouiféda, 
d'après  le  manuscrit  autographe,  conservé  àLeyde. 
Il  proposa  pour  éditeurs  M.  Reinaud  et  M.  deSlane, 
et  il  put  encore  lui-même  surveiller  l'impression  de 
la  moitié  du  volume.  L'ouvrage  fut  terminé  en 
i84o\  et  la  Société  a  toujours  été  justement  fière 
de  cette  publication.  M.  Reinaud  commença  alors 
la  traduction  de  cet  ouvrage  et  en  fit  paraître,  en 
1848,  le  premier  volume  ^  et  la  première  moitié  du 
second,  précédée  d'une  longue  introduction  dans 
laquelle  il  entreprit  pour  la  première  fois  de  faire 
une  histoire  chronologique  et  systématique  des  con- 
naissances et  des  découvertes  géographiques  des 
Ai*abes.  C'est,  je  crois,  le  meilleur  des  ouvrages  de 
l'auteur,  et  il  est  à  regretter  que  d'autres  occupations 
ne  lui  aient  pas  laissé  le  temps  de  l'achever. 

M.  de  Sacy,  le  restaurateur  des  études  arabes  en 
Europe,  étant  mort  en  i838,  M.  Reinaud  eut  le 
grand  et  périlleux  honneur  de  lui  succéder  dans 
sa  chaire  d'arabe  à  l'Ecole  des  langues  orientales 
vivantes,  de  même  qu'il  lui  succéda  plus  tard  dans 
la  place  d'administrateur  des  manuscrits  orientaux 
de  la  Bibliothèque  impériale.  Son  édition  d'Aboul- 

*  Géographie  d^Ahoulféda,  texte  arabe  publié  d'après  les  manuscrits 
de  Paris  et  de  Leyde,  aux  frais  de  la  Société  asiatique,  par  M.  Rei- 
naud et  M.  de  Slane.  Paris,  i84o,  in-d°. 

*  Géographie  d'Aboulféda,  traduite  de  l'arabe  en  français  et  accom- 
pagnée de  notes  el  d'éclaircissements ,  par  M.  Reinaud ,  vo).  1  et  II, 
Paris,  i848,  in-4"- 
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féda  avait  mis  M.  Reinaud  en  goût  d'études  sur  la 
géographie,  et  ii  entreprit,  sur  la  demande  de  M.  Le- 
brun, alors  directeur  de  l'Imprimerie  royale,  de 
terminer  Fédition  d'une  relation  de  voyages  faits 
par  quelques  marchands  arabes  dans  les  mers  de  la 
Chine,  dont  Renaudot  avait  déjà  donné  une  tra* 
duction  en  1718.  Le  texte  arabe  de  ce  petit  livre 
avait  été  imprimé  par  Langlès  en  1 8 1 1  ;  mais  la  tra- 
duction n'avait  pas  été  faite ,  et  Tédition  du  texte  était 
restée  dans  les  magasins  de  l'imprimerie.  M.  Reinaud 
en  fit  la  traduction,  l'accompagna  d'une  introduction 
et  de  notes,  et  publia  le  tout  en  i845^.  D'autres 
travaux  sur  la  géographie  ei  l'histoire  des  Arabes  se 
suivirent  rapidement;  M.  Reinaud  publia  dans  notre 
Journal  les  fragments  arabes  relatifs  à  l'histoire  de 
l'Inde^,  qui  font  suite  à  un  semblable  recueil  qu'avait 
fait  paraître  M:  Gildemeister.  Il  se  servit  plus  tard 
de  ces  documents  comme  de  pièces  justificatives 
dans  un  mémoire  d'une  grande  étendue  scir  l'an- 
cienne géographie  de  llnde,  qui  a  paru  dans  les 
Mémoires  de  l'Académie  des  inscrifAions^,  Cet  ouvrage 
fut  suivi  par  des  travaux  analogues  sur  le  royafume 

^  Rdation  des  voyages  faits  par  les  Arabes  et  les  Persans  dans  ïlitde 
et  à  la  Chine,  dans  le  ix*  sikcle  de  l'hre  chrétienne,  imprimée  en  1811 
par  les  soins  de  feu  Langlès,  publiée  par  M.  Reinaud.  Paris,  i845, 
3  vol.  in- 18. 

*  Journal  asiati^fm,  années  i844  et  1 845. 

'  Mémoire  géographique,  historùfue  et  scientifiqaê  sur  l'Inde,  anté- 
rieurement au  miUeu  du  xi'  siècle  de  l'hre  chrétienne,  diaprés  les  écrivains 
arabes,  persans  et  chinois,  par  M.  Reinaud»  dans  les  Mémoires  de 
V Académie  des  inscriptions  y  vol.  XVIIL  Paris,  18^9,  in-4*. 
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de  la  Mésène  et  de  la  Gbaracène  ^,  sur  le  Péiîple 
de  la  iner  Érythrée  et  la  navigation  des  mers  orien- 
tales au  m**  siècle  de  notre  ère^,  enfin  par  un  mé- 
moire très-étendusuries  connaissances  des  Romains 
en  géographie  orientale^  et  sur  les  plans  de  con- 
quêtes en  Asie  que  lauteur  attribue  à  Auguste 

C'est  le  dernier  ouvrage  que  M.  Reinaud  ait  pu- 
blié lui-même;  mais  il  a  laissé  deux  travaux  dont 
l'impression  est  assez  avancée  pour  qu'ils  puissent 
paraître,  lun  dans  quelipies  jours,  l'autre  dans  quel- 
ques mois.  Le  premier  est  un  rapport  sur  les  pro- 
grès que  la  littérature  arabe  a  faits  en  France  depuis 
vingt  ans  ;  il  a  été  demandé  par  M.  le  Ministre  de 

^  Journal  asiatiqué,  année  1861. 

*  Mémoire  sur  le  Périple  de  la  mer  Érythrée  et  sur  la  navigation  des 
mers  arientaUs  au  milieu  du  lU*  siècle  de  l'ère  chrétienne,  d'après  les 
témoignages  grecs,  tatins,  arabes,  persans,  indiens  et  chinois, 
par  M.  Reinaud.  Dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des  inscriptions, 
v(^.  XXIV.  Paris,  186.Î  ,  in-4'. 

^  Journal  asiatique ,  année  i863. 

*  Je  crains  d'avoir  fait  des  oublis,  car  je  m'aperçois  au  dernier 
moment  que  je  n'ai  pas  parlé  de  la  nouvelle  édition  du  Hariri  de 
M.  de  Sacy,  qui  a  paru  sous  ce  titre  :  Les  séances  de  Hariri,  avec  un 
commentaire  choisi ,  par  Silvestre  de  Sacy  ;  deuxième  édition ,  revue 
sur  les  manuscrits  et  augmentée  d'un  choix  de  notes  historiques  et 
explicatives  en  français,  par  MM.  Reinaud  et  Derenbourg.  Paris, 
1847,  ûi'^*^*  reste,  des  sujets  de  ce  genre  entraient  moins  dans 
le  cercle  habituel  des  études  de  M.  Reinaud  ;  aussi  n'y  a-t-il  guère 
de  lui  que  l'introduction  ;  les  notes  françaises  qui  terminent  l'ouvrage 
sont  toutes  de  la  main  de  M.  Derenbourg.  Il  avait  aussi  eu  l'idée  de 
publier  une  nouvelle  édition  de  ia  grammaire  de  M.  de  Sacy,  mais 
il  rencontra  des  difficultés  qui  le  firent  renoncer  à  ce  plan  et  le  dé- 
terminèrent à  composer  une  grammaire  arabe  tout  à  fait  indépen  - 
dante  de  celle  de  M.  de  Sacy.  J'ignore  jusqu'à  quel  point  il  a  pour- 
suivi cette  idée. 
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rinstiniction  publique  ;  1  autre ,  bien  plus  considé- 
rable, est  le  premier  volume  de  la  Collection  d'his- 
toriens arabes  des  croisades,  dont  la  publication  lui 
avait  été  confiée  par  TAcadémie  des  inscriptions. 
Ce  volume  commence  par  la  traduction  des  parties 
des  Annales  d'Aboulféda  qui  se  rapportent  aux  croi- 
sades et  qui  servent  ainsi  d'introduction  aux  textes 
des  auteurs  spéciaux  qui  doivent  être  reproduits. 
Ces  textes  commencent  par  les  extraits  de  la  Chro- 
nique d'Ibn  el-Athir,  qui  remplissent  la  plus  grande 
partie  de  ce  volume  et  s'étendront  encore  sur  une 
partie  du  second.  Après  avoir  fait  imprimer  la  pre- 
mière moitié  du  premier  volume ,  M.  Reinaud  s'ad- 
joignit notre  collègue  M.  Defrémery,  pour  conti- 
nuer ia  rédaction  du  texte  et  la  traduction ,  ne  se 
réservant  à  lui-même  que  l'introduction  générale  à 
la  Collection ,  dans  laquelle  il  se  proposait  de  pré- 
senter le  tableau  de  l'état  politique  et  religieux  du 
monde  musulman  à  l'époque  des  croisades.  Il  con- 
sacra plusieurs  années  aux  études  qu'exigeait  un 
cadre  aussi  ambitieux,  et  n'eut  pas  le  temps  de  ter- 
miner ce  travail ,  dont  il  n  a  achevé  qu'un  fragment 
sur  l'histoire  des  Seidjoukides,  qui  pourra,  je  l'es- 
père, paraître  dans  votre  Journal. 

Dans  son  ardeur  pour  le  travail,  M.  Reinaud  ne 
tenait  pas  compte  des  droits  de  son  âge  et  de  TafiFai- 
blissement  de  ses  forces.  Il  en  avait  un  sentiment 
vague;  il  m'a  dit,  il  y  a  deux  ans,  qu'il  devait  se  res- 
treindre et  s'appliquer  uniquement  à  terminer  ce 
qu'il  avait  commencé;  il  aurait  probablement  dû. 
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dès  lors  ,  cesser  tout  travail ,  mais  il  ne  pouvait  s*y 
résigner;  victime  de  son  activité  incessante,  il  a  suc- 
combé sous  ivi  de  ces  terribles  accidents  par  lesquels 
se  venge  le  cerveau  quand  les  savants  ne  lui  accor- 
dent pas  le  repos  nécessaire.  M.  Reinaud  a  été  pré- 
sident de  votre  Société  pendant  vingt  ans,  et  vous 
savez  tous  avec  quelle  exactitude  il  a  rempli  les  de- 
voirs de  sa  charge.  C'est  cette  persévérance  dans 
tout  ce  qu'il  a  entrepris  qui  a  permis  à  M.  Reinaud 
de  conquérir  la  place  qu  il  occupait  dans  le  monde 
savant;  un  travail  lent,  mais  incessant,  et  le  soin  de 
ne  jamais  perdre  de  vue  un  instant  le  but  qu'il  pour- 
suivait ,  Font  mis  en  étal  de  tirer  de  sa  vie  et  de  son 
talent  tout  le  fruit  qu'il  était  possible  d'en  espérer. 

Le  Conseil  de  la  Soqiété  a  perdu  un  autre  de  ses 
membres  dans  la  personne  de  M.  Noël  Desvergers. 
Il  y  avait  longtemps  que  nous  ne  l'avions  pas  vu  dans 
nos  réunions ,  parce  que  des  intérêts  très-graves  et 
d'autres  études  le  retenaient  en  Italie  ;  mais  vous 
avez  tenu  à  conserver  sur  le  tableau  du  Conseil  le 
nom  d'un  savant  aimé  et  estimé  de  tous  ceux  qui 
le  connaissaient.  M.  Desverçers  avait  fait  de  très- 
savantes  études  classiqués,  puis  il  se  voua  pendant 
quelques  années  aux  sciences  naturelles,  et  il  était 
devenu  préparateur  des  cours  de  Thénard;  mais  il 
revint  bientôt  à  l'histoire  et  à  la  philologie,  suivit  les 
cours  de  M.  Caussin  de  Perceval  et  publia,  en 
1 887,  la  Vie  de  Mohammed  d'après  le  récit  d'Aboul- 
féda  ^,  accompagnant  le  texte  d'une  traduction  et 

'  La  Vie  de  Mohammed,  texte  arabe  d'Aboulféda ,  accompagné  d^une 
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d'un  commentaire.  Son  but  n'était  pas  de  fournir 
de  nouveaux  matériaux  pour  l'histoire  du  Prophète 
arabe,  mais  d'offrir  aux  étudiants  un  texte  facile, 
correct  et  intéressant  par  le  sujet.  Quelques  années 
plus  tard,  il  publia  l'Histoire  de  l'Afrique  sous  les 
Âghlabites ,  et  de  la  Sicile  sous  la  domination  musul- 
mane \  tirée  de  l'histoire  des  Berbères  paribn  Kbal- 
doun ,  dont  il  n'existait  pas  à  cette  époque  une  tra- 
duction complète;  enfin,  en  iSiy,  il  fit  paraître  la 
description  et  l'histoire  générale  de  l'Arabie  ^  qui 
fait  partie  de  YUnivers  pittoresque,  ouvrage  dans  le- 
quel il  a  foit  preuve  d'études  solides  et  éten4ues 
sur  ce  grand  sujet.  A  partir  de  cette  époque  il  em- 
ploya ses  loisirs ,  son  activité  et  ses  amples  ressources 
à  des  études  sur  les  Étrusques. et  à  des  fouilles  longues 
et  fructueuses  dans  les  nécropoles  de  cette  nation. 
Il  a  pubKé  ses  découvertes  dans  un  très-bel  ouvrage, 
qu'il  a  eu  le  bonheur  de  pouvoir  terminer^.  Mais  sa 
santé  était  épuisée  par  la  suite  des  fièvres  qu'il  avait 
probablement  contractées  pendant  ses  fouilles,  et 
il  est  mort  à  Nice,  le  2  janvier  1867. 

La  Société  a  encore  fait,  dans  im  autre  de  ses 

traduction  française  et  de  notes,  par  A.  Noêi  Desvei^ers.  Paris, 
1837,  iû-8'. 

^  Histoire  de  1  Afrique  sous  la  dynastie  des  Aghlahites  et  de  U.  SiciU 
sous  la  domination  musulmane ,  teite  arabe  d'Ëbn-Khaldoun ,  accom- 
pagné d'une  traduction  et  dénotes,  par  A.  Noèi  Desvergers.  Paris, 
i84i,  in«8*. 

*  ilm5iV>  par  Noël  Desvergers.  Paris ,  1847»  in-8. 

*  L'Étrurie  et  les  Étrusques,  ou  Dix  ans  de  fouilles  dans  les  ma- 
remmes  toscanes,  par  Noël  Desvergers,  vol.  l-II,  in -8*,  voi.  lïï , 
iu-foi.  Paris,  1862-1864. 
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membres,  M.  Salomon  Munk,  une  perte  des  plus 
grandes  et  des  plus  sensibles.  M.  Munk  était  né  en 
i8o3  à  Glogau,  en  Silésie.  Fib  d*un  pauvre  bedeau 
de  syitôgc^ie  de  cette  ville,  il  fut  élefé  jusqua  fâge 
de  quinze  ans  dans  Técole  rabbinique  de  sa  ville  na- 
tale, et  y  puisa  cette  connaissance  intime  et  minu- 
tieuse de  la  Bible,  de  la  langue  hébraïque  et  du 
TaloHid ,  que  ces  écoles  sont  destinées  à  transmettre, 
n  prit  alors  une  grande*  résololiofi  et  se  rendit  à 
pied  à  Berlin  pour  entrer  au  gymnase,  sans  autre 
ressource  qtf^  sa  volonté  et  cet  admirable  esprit 
d'abnégation  et  de  sobriété  que  la  jeunesse  israélite 
nous  montre  si  souvent.  U  gagna  sa  vie  en  donnant 
des  leçons  d'hébreu  pendant  les  heures  que  les 
classes  lui  laissaient  libres ,  fit  son  éducation  clas- 
sique et  passa  aux  études  universitaires,  d'abord  à 
Berlin t  pkis  tard  à  Bonn,  où  l'attira  la  réputation 
brillante  d'hommes  comme  Niebuhr,  Schlegel ,  Las- 
sen  et  Freytag.  Après  dix  ans  d'études  les  pius  fortes 
et  à  l'âge  de  vingt^cinq  ans,  il  se  trouva ,  par  l'into- 
lérance religieuse  du  gouvernement  prussien ,  exclu 
de  tout  espmr  de  faire  son  chemin  dans  l'instruction 
publique  de  son  pays. 

Il  se  décida  alors  à  venir  à  Paris,  où  il  suivit 
pendant  quelques  années  les  cours  de  M.  de  Sacy, 
de  Cbezy  et  de  Quatremère,  et  partagea  pendant 
dix  ans  sa  vie  entre  l'étude,  l'enseignement  et  la 
composition  de  travaux  littéraires.  Le  dictionnaire 
des  sciences  philosophiques  de  M.  Franck  et  la  Bible 
de  S.  Cahen.lui  doivent  quelques-uns  de  leurs  ar- 
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ticles  les  plus  remarquables.  Ces  articles  attirèrent 
peu  à  peu  Tattention  des  savants,  et  M.  Munk  fut 
attaché,  en  i8/io,  au  cabinet  des  manuscrits  de  la 
Bibliothèque  royale,  où  il  passa  plusieurs  années  à 
classer  et  à  cataloguer  les  manuscrits  sémitiques  et 
à  préparer  les  grands  travaux  qu'il  méditait.  C'est  à 
cette  époque  qu'il  publia  le  premier  volume  qui 
porte  son  nom ,  la  description  historique  et  géogra- 
phique de  la  Palestine  ^  qui  fait  partie  de  l'Univers 
pittoresque.  C'est  un  modèle  d'abrégé  historique, 
où  Ion  sent  à  chaque  phrase  que  l'auteur  en  savait 
bien  plus  que  ce  qu'il  pouvait  dire,  et  qu'il  ne  nous 
donne  que  le  cadre  et  le  résumé  de  longues  et  pro- 
fondes études  sur  rhistoire  des  temps  classiques  du 
peuple  juif. 

Malheureusement  il  n'eut  plus  le  temps  de  reve- 
nir à  cette  partie  de  ses  études,  et  nous  devons  être 
heureux  d'avoir  au  moins  sous  cette  forme  abrégée 
l'ensemble  de  ses  vues  sur  l'histoire  et  la  littérature 
des  Hébreux.  Sa  vue ,  fatiguée  par  un  travail  inces- 
sant et  la  lecture  des  manuscrits,  baissa  graduelle- 
ment et  s'éteignit  à  la  fin  tout  à  fait,  de  sorte  qu'il 
fut  obligé  de  quitter  la  Bibliothèque,  et  sa  carrière 
littéraire  devait  paraître  fermée  au  moment  où  elle 
commençait  à  s'ouvrir.  Mais  le  courage  qu'il  avait 
montré  toute  sa  vie  ne  l'abandonna  pas  dans  cet  af- 
freux malheur,  et  il  commença,  à  l'aide  d'un  secré- 
taire qui  lui  lisait  et  qui  écrivait  sous  sa  dictée,  la 

'  Palestine,  description  géographique,  historique  et  archéolo- 
gique, par  S«iV1unk.  Paris,  i8A5,  in-S". 
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série  des  travaux  les  plus  étonnants  qu'un  aveugle 
ait  jamais  entrepris. 

Il  publia  alors  dans  votre  Journal  une  interpré- 
tation de  rinscription  phénicienne  de  Marseille  ^ 
qui  est  restée  la  meilleure  qu'on  ait  donnée  de  ce 
monument.  Il  ta  fît  suivre  par  une  série  darticles 
sur  rhistoire  de  la  formation  de  la  grammaire  hé- 
braïque et  de  la  manière  dont  elle  fut  réduite  en 
règles  par  les  Juifs  du  moyen  âge^;  puis  il  revint 
aux  inscriptions  phéniciennes  et  donna  une  inter- 
prétation de  celle  qui  couvre  le  sarcophage  d'Esch- 
munazer,  dont  M.  de  Luynes  avait  fait  don  au 
Louvre  ^. 

Il  s  était  occupé  depuis  longtemps  de  l'époque 
brillante  de  la  littérature  juive  du  moyen  âge,  où 
les  savants  de  ce  peuple,  formés  dans  les  écoles 
arabes,  avaient  adopté  en  grande  partie  k  langue 
arabe  et  combiné  l'étude  de  la  philosophie  aristoté- 
lique et  néoplatonicienne  avec  celle  de  la  Bible  et 
de  ses  commentateurs,  et  avaient  exercé,  après  la 
chute  de  la  philosophie  arabe,  une  influence  no- 
table sur  les  écoles  scolastiques  de  l'Europe.  M.  Munk 
avait  découvert  que  des  traités  de  philosophie  qui 
avaient  eu  un  grand  retentissement  dans  les  écoles 
européennes,  où  on  les  attribuait  à  un  Arabe  à  qui 
on  donnait  le  nom  étrange  d'Avicebron^  étaient  réel- 
lement l'œuvre  d'Ibn  Gebirol,  auteur  juif  du  xf  siè- 

'  Journal  asiatique,  année  iSh'j, 
'  Ibid.  Année  iSbo. 
^  Ibid.  année  i856. 
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cle,  dont  les  hymnes  en  hébreu  jouissent  encore 
aujourd'hui  d'une  grande  estime  dans  les  synagogues. 
Ces  ouvrages  avaient  été  composés  en  arabe  ;  les  ori- 
ginaux sont  perdus,  mais  M.  Munk  avait  retrouvé 
la  traduction  hébraïque  du  plus  célèbre  de  ces 
traités,  intitulé  la  Source  de  la  vie,  traité  qui  n* était 
connu  que  par  de  nombreux  passages  que  saint 
Thomas  et  Albert  le  Grand  en  citent  et  les  em- 
prunts que  Duns  Scotus  et  Giordano  Bruno  lui  oîit 
faits.  Il  parvint,  malgré  sa  cécité,  par  un  grand  ef- 
fort de  patience  et  de  sagacité,  à  rétablir  ce  texte 
d'après  un  seul  manuscrit  fort  incorrect.  Il  en  pu- 
blia de  longs  extraits,  suivis  d'une  Vie  de  l'auteiir, 
d  une  analyse  de  l'ouvrage  et  d'une  longue  disserta- 
tion sur  les  sources  où  avait  puisé  Ibn  Gebirol ,  et 
sur  l'influence  que  sa  philosophie  a  exercée  pendant 
plusieurs  siècles.  Il  a  accompagné  cet  exposé  d'une 
série  de  notices  sur  les  principaux  philosophes  ara- 
bes et  leurs  doctrines ,  et  d'une  esquisse  historique 
de  la  philosophie  chez  les  Juifs,  depuis  Philon  jus- 
qu'à la  destruction  des  écoles  juives  en  Espagne^. 
Ce  travail ,  extrêmement  remarquable  par  l'étendué 
du  savoir  et  par  la  nouveauté  de  beaucoup  de  faits 
et  de  points  de  vue,  forme  une  des  plus  belles  con- 
tributions à  l'histoire  de  la  philosophie  du  moyen 
âge;  M.  Munk  nous  en  offre  le  côté  oriental,-  non 
pas  avec  plus  de  détails,  mais  avec  plus  de  pi*éci- 
sion  que  tous  ses  prédécesseurs. 

^  Mélanges  de  philosophie  juive  et  arabe,  par  M.  Munk.  Paris, 
1859,  m-8^ 
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Cet  ouvrage  lui  ouvrit,  en  1 858,  les  portes  de 
rÂcadémie  des  inscriptions,  et  Ton  put  voir  alors 
dans  les  discussions  les  plus  variées ,  que  le  hasard 
des  lectures  amenait,  combien  le  savoir  de  M.  Munk 
était  sûr  et  étendu ,  et  avec  quelle  promptitude  sa 
mémoire  lui  fournissait  les  preuves  de  ce  qu'il  avan- 
çait et  les  paroles  mêmes  des  auteurs  qu'il  citait.  On 
comprit  alors  quels  trésors  d'érudition  il  avait  amas- 
sés et  comment  il  était  possible  à  un  homme  par- 
faitement aveugle  de  composer  des  ouvrages  qui 
paraissaient  exiger  l'aide  constante  des  yeux  les  plus 
infatigables.  On  pouvait  faire  la  même  remarque  dans 
son  cours  d'hébreu  au  Collège  de  France,  où  il  fut 
appelé  quelques  années  plus  tard ,  et  où  l'on  voyait 
le  spectacle  touchant  d'un  professeur  aveugle  qui 
faisait  écrire  par  un  assistant  les  textes  qu'il  expli- 
quait et  qu'il  commentait  avec  tous  les  développe- 
ments et  toute  la  précision  possibles.  Mais  je  reviens 
à  ses  travaux  ou  plutôt  à  son  dernier  ouvrage,  le 
plus  considérable  et  le  plus  surprenant  de  tous, 
son  édition  du  Guide  des  Égarés,  par  Moïse  le  Maï- 
monide^ 

Le  Maîmonide  était  un  des  plus  grands  esprits  du 
xn*  siècle.  Élevé  à  Cordoue  et  initié  également  dans 
la  théolc^ie  juive  et  dans  toutes  les  sciences  des 
Arabes,  il  passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  au 
Caire,  protégé  par  Saladin  et  ses  successeurs,  dont 

^  Le  Guide  des  Egarés,  traité  de  théologie  el  de  philosophie,  par 
Moïse  ben  Maimon,  dit  Maîmonide,  par  S.  Munk.  3  vol.  Paris, 
1 856-1 866.  in-B". 
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il  était  le  médecin.  Ayant  acquis  de  bonne  heure 
une  immense  autorité  auprès  de  ses  coreligionnaires 
par  son  savoir,  sa  piété  et  la  profondeur  de  son 
esprit,  dont  de  nombreux  ouvrages  avaient  témoi- 
gné, il  composa  Le  Guide  des  Égarés  pour  réconci- 
lier la  religion  et  la  raison ,  ou  plutôt  la  philosophie 
et  la  théologie.  L'esprit  des  juifs  était  alors  tiraillé 
entre  le  culte  servile  de  la  lettre  tel  que  les  Talmu- 
distes  renseignaient,  les  étranges  fantaisies  de  la 
Cabbala  et  les  systèmes  philosophiques  gréco- 
arabes  qui  régnaient  dans  toutes  les  écoles  du  temps. 
Le  Maïmonide  entreprit  de  mettre  de  Tordre  dans 
ce  chaos  d'opinions  et  de  points  de  vues  contradic- 
toires, de  tranquilliser  les  âmes  pieuses  en  leur  dé- 
montrant que  la  philosophie  pouvait  s'allier  avec  la 
croyance  et  de  ramener  à  la  religion  les  adeptes  de 
la  philosophie  en  prouvant  que  les  treize  articles  de 
foi  qu'il  avait  établis  dans  un  ouvrage  antérieur 
étaient  compatibles  avec  les  vérités  philosophiques. 
Son  système  est  en  général  conforme  à  celui  des  péri- 
patéticiens,  mais  il  s'en  écarte  dans  quelques  grandes 
questions,  comme,  par  exemple,  dans  celle  de  la 
création ,  et  il  use  de  la  même  liberté  dans  l'inter- 
prétation de  la  Bible,  où  il  n'hésite  pas  à  adopter  un 
sens  métaphorique  ou  allégorique  quand  sa  thèse 
l'exige.  Il  développe  son  système  avec  toutes  les 
ressources  de  son  savoir  et  en  se  servant  d'une 
argumentation  dont  la  forme  est  empruntée  aux 
subtilités  des  Talmudistes  et  à  la  pédanterie  des 
scolastiques,  mais  sous  laquelle  on  sent  une  cer- 
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taine  poésie  et  la  vigueur  d*un  esprit  très-supérieur 
aux  arguments  quil  est  obligé  d'employer  pour  se 
faire  écouter.  Ce  livre  produisit  les  orages  les  plus  vio- 
lents dans  les  communautés  juives  et  eut  un  reten- 
tissement immense  dans  les  écoles  chrétiennes ,  aux- 
quelles il  n'était  pourtant  pas  destiné.  Aujourd'hui, 
où  la  guerre  théologique  est  portée  sur  un  tout  autre 
terrain,  où  le  problème  est  autrement  posé  et  dé- 
battu selon  des  méthodes  dififérentes,  Le  Guide  des 
reste  un  monument  mémorable  de  lesprit 
humain  et  une  mine  de  renseignements  sur  la  phi- 
losophie arabe  et  scolastique  du  moyen  âge  et  sur 
la  manière  dont  se  traitaient  alors  ces  grandes  ques- 
tions qui  ne  cesseront  jamais  d'agiter  l'humanité. 

Cet  ouvrage  si  célèbre  n'était'  pourtant  connu 
que  par  deux  traductions,  l'une  en  hébreu,  faite  par 
un  élève  du  Maïmonide,  Ibn  Tibbon,  et  tellement 
littérale  qu'elle  est  difiBcile  à  entendre ,  l'autre  en 
latin,  faite  par  Buxtorf  sur  la  traduction  de  Tibbon. 
On  comprend  que  la  découverte  de  l'original  écrit 
en  arabe  ait  fait  naître  dans  M.  Munk  le  désir  d'en 
publier  une  édition  digne  de  l'ouvrage  et  de  l'état 
actuel  de  la  science.  La  nature  du  sujet,  la  célébrité 
de  l'auteur,  l'honneur  qui  en  reviendrait  aux  lettres 
Israélites,  étaient  pour  lui  des  motifs  irrésistibles  ;  il 
réunit  pendant  vingt  ans  des  matériaux  pour  ce  tra- 
vail ,  alla  à  Oxford  pour  compléter  le  manuscrit  qu'il 
avait  découvert  à  Paris ,  et  fit  toutes  les  recherches 
qu'exige  le  commentaire  d'un  pareil  ouvrage.  Il  per- 
dit la  vue  au  moment  où  ces  travaux  préalables 
X.  3 


Digitized  by 


34  JUILLET  1867. 

approchaient  de  leur  fin  ;  il  se  mit  néannrioins  à 
i œuvre  et,  à  travers  toutes  les  difficultés  qu'on  peut 
imaginer,  il  parvint  à  achever  l'année  dernière  l'im- 
pression du  texte,  de  la  traduction  et  du  commen- 
taire du  Guide  des  Egarés ,  qui  resteront  le  plus  beau 
monument  de  son  savoir  et  de  son  courage. 

Il  avait  eu  l'intention  d'ajouter  un  quatrième  vo- 
lume qui  devait  contenir  la  vie  du  Maïmouide  et 
Texposé  de  son  système  ;  malheureusement  il  n'ert 
eut  pas  le  tempè.  Le  6  février  de  cette  année,  il 
s'était  tenu  chez  lui  une  séance  du  consistoire 
isra  élite;  il  y  avait  parlé  plus  et  plus  gaiement  qu'à 
l'ordinaire;  mais  à  peine  ses  collègues  avaient-ils 
quitté  la  inaison  qu'il  fut  frappé  d  une  congestion 
cérébrale  qui  l'enleva  en  peu  d'instants.  Peu 
d'hommes  ont  été  plus  respectés  et  plus  regrettés; 
son  savoir,  son  esprit  de  charité,  la  patience  avec 
laquelle  il  supportait  son  infirmité,  le  peu  qu'on 
savait  ou  qu'on  devinait  des  luttes  contre  le  sort 
qu'il  avait  si  vaillamment  soutenues  pendant  une 
grande  partie  de  sa  vie,  tout  se  réunissait  pour  ins- 
pirer de  la  tendresse  et  de  l'admiration  pour  lui. 

J'arrive  à  l'état  des  travaux  de  votre  Conseil  pen- 
dant cette  année.  Votre  Journal^  a  paru  régulière- 
ment, quoiqu'il  soit  dans  ce  moment  un  peu  en  re- 
tard. Nous  avons  à  demander  l'indulgence  de  nos 
lecteurs  à  ce  sujet;  mais  le  surcroît  de  travail  que 

^  Journal  asiatique,  publié  par  ]a  Société  asiatique.  Sixième  série, 
t.  Vn  et  vin.  Paris,  1866-1867,  in.8". 
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rExposition  donne  à  ilmprioierie  impériale  doit 
nous  servir  d*excuse  pour  un  ralentissement  qui  ne 
sera  que  très-temporaire.  Le  contenu  du  Journal  est 
ic  produit  et  l'indice  de  travaux  très -variés  sur 
toutes  les  parties  de  la  littérature  et  de  l'histoire  de 
rOîent.  M.  Belin  nous  a  envoyé  de  Constantinople 
une  nouvelle  étude  sur  Ali  Schir  ;  il  nous  avait  donné 
auparavant  la  curieuse  biographie  de  ce  ministre 
d'un  prince  timouride  du  xv*  siècle,  homme  d'État, 
poète,  histoiien  et  moraliste.  C'est  sous  ce  dernier 
aspect  que  M.  Belin  nous  le  présente  aujourd'hui, 
pensant  avec  raison  que  c'était  chose  très-digne  d'in- 
térêt que  de  voir  l'impression  que  la  vie  qu'il  avait 
menée,  vie  brillante,  respectée  et,  malgré  quelques 
vicissitudes,  en  général  heureuse,  avait  laissée  sur 
cet  esprit  délicat  et  cultivé.  On  trouve  dans  ses  œu- 
vres la  morale  musulmane  ordinaire  exprimée  avec 
élégance,  modérée  par  l'expérience  qu'acquiert  un 
homme  d'État,  et  pénétrée  d'une  certaine  tristesse 
qui  ne  va  pas  jusqu'à  la  misanthropie,  mais  qui  est 
au  fond  de  l'âme  de  l'auteur.  On  ne  doit  pas  s'en 
étonner;  la  splendeur  de  ces  princes  turcs  en  Perse 
et  le  raflBnement  qui  les  entourait  ne  pouvaient  ca- 
cher à  des  yeux  clairvoyants  le  sentiment  de  la 
décadence  qui  entraînait  irrésistiblement  la  Perse  à 
sa  ruine.  Les  esprits  un  peu  élevés  se  jetaient  dans 
le  mysticisme  des  Soufis,  et  c'est  ainsi  que  les  meil- 
leures forces  du  pays  se  sont  usées  depuis  des  siè- 
cles dans  le  découragement  et  dans  le  renoncement 
aux  affaires  publiques.  C'est  ainsi  qu'une  grande 

3. 
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nation ,  remplie  de  talents  et  digne  d'un  meilleur 
sort,  est  descendue  graduellement  jusqu'au  point 
où  nous  la  voyons  aujourd'hui. 

L'histoire  des  Babis,  que  M.  Kasem-Beg  nous 
raconte  dans  le  Journal  asiatique  y  est  une  tragédie 
sanglante,  qui  éclaire  pour  un  instant  d'une  lueur 
sinistre  l'état  actuel  de  la  Perse;  elle  nous  montre 
la  faiblesse  du  gouvernement  et  les  aspirations  dé- 
réglées d'une  partie  de  la  population,  qui  espère 
une  régénération  du  pays  par  un  nouveau  prophète. 
On  ne  peut  que  s'intéresser  à  ces  mouvements,  qui 
montrent  au  moins  qu'il  y  a  encore  de  la  vie  et  la 
capacité  de  souffrir  pour  une*  idée  et  une  espé- 
rance; mais  il  est  à  craindre  que  des  convulsions  de 
ce  genre  n'achèvent  d'épuiser  le  pays  au  lieu  de 
conduire  à  quelque  chose  de  mieux. 

M.  Devéria  nous  a  donné  le  texte  et  une  partie 
du  commentaire  du  papyrus  judiciaire  de  Turin, 
dont  il  avait,  l'an  dernier,  publié  la  traduction  dans 
notre  Journal.  En  comparant  la  procédure  de  ce 
tribunal  exceptionnel,  qui  avait  à  juger  un  procès 
de  haute  trahison  dans  le  harem  même  de  Ra- 
mésès  III,  avec  les  autres  papyrus  judiciaires  que 
nous  connaissons,  grâce  aux  travaux  de  MM.  Birch 
et  Chabas,  il  parvient  à  préciser  une  foule  de  points 
relatifs  à  la  constitution  et  aux  usages  des  tribunaux 
égyptiens.  L'état  de  santé  de  l'auteur  l'avait  empê- 
ché jusqu'à  présent  de  nous  fournirle  reste  de  ce  beau 
travail,  mais  nous  espérons  maintenant  pouvoir  en 
publier  prochainement  la  fin.  C'est  vraiment  mer- 
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veille  de  voir  comment  on  fait  revivre  aujourd'hui, 
à  force  de  travail  et  de  sagacité,  et  k  Taide  de  mé- 
thodes rigoureuses,  Timage  de  toutes  ces  nations 
antiques,  et  comment  on  retrouve  peu  à  peu  la  vie 
et  la  fibre  humaine  dans  des  monuments  à  Tin  tell  i- 
gence  desqueb  on  devait  croire  qu  on  n'arriverait 
jamais. 

C'est  par  une  curiosité  du  même  genre  que 
M.  Feer  entreprend  de  préciser  par  la  critique  les 
faits  primitifs  du  Bouddhisme ,  qui  sont  encore  en- 
tourés de  tant  d'obscurité ,  malgré  les  travaux  nom- 
breux dont  cette  religion  a  été  de  notre  temps 
l'objet.  M.  Feer  a  publié  dans  notre  Journal  un  mé- 
moire sur  la  première  prédication  du  Bouddha.  Tout 
le  monde  sait  et  tous  les  livres  bouddhiques  répètent 
que  ce  grand  réformateur  a  eu  ses  premiers  succès 
à  Bénarès  et  qu'il  est  revenu  de  là  avec  le  noyau 
priimtif  de  ses  disciples  dans  sa  patrie,  le  Magadha. 
Mais ,  entre  le  moment  où  Sakiamouni  acquiert  la 
conviction  qu'il  est  le  Bouddha  et  son  voyage  à  Bé- 
narès ,  se  passe  un  certain  temps  qui  a  dû  être  de 
gnoMle  importance  dans  l'histoire  mentale  du  réfor- 
mateur. La  légende  remplit  cet  intervalle  par  des 
fables  évidentes,  mais  elle  a  conservé,  comme  à  son 
insu,  des  faits  tout  historiques ,  dont  M.  Feer  tire  la 
preuve  que  Sakiamouni  a  fait  à  cette  époque  dans 
sa  patrie  ses  premiers  essais  de  prédication ,  qui  ne 
réussirent  pas  et  le  jetèrent  dans  im  grand  décou- 
ragement. Ce  n'est  qu'après  avoir  vaincu  ce  senti- 
ment qu'il  se  rendit  à  Bénarès.  On  comprend  très- 
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bien  que  la  légende  ait  essayé  d'effacer  un  premier 
échec  et  n  ait  raconté  que  les  succès  postérieurs  du 
Bouddha.  M.  Feer  a  entrepris  de  percer  sur  ce  point 
curieux  le  voile  épais  de  fables  dont  la  vie  de  Sakia- 
mouni  a  été  enveloppée,  et  son  explication  rend 
très-bien  compte  du  petit  nombre  de  faits  que  Ton 
entrevoit  dans  cet  épisode  de  sa  vie. 

M.  Feer  nous  a  encore  remis  un  mémoire  sur 
trois  anciens  soufras  bouddhiques,  dont  il  donne  la 
traduction  d  après  le  texte  tibétain ,  et  dont  il  dis- 
cute Tâge  et  la  position  dans  l'ensemble  des  livres 
canoniques  des  bouddhistes  avec  beaucoup  de  mé- 
thode et  de  circonspection.  Nous  ne  sommes  qu'à 
l'entrée  de  cette  étude ,  et  il  faudra  bien  du  travail 
et  bien  des  travailleurs  avant  que  l'immense  quan- 
tité d'écrits  bouddhiques  en  pali,  en  sanscrit,  en 
birman,  en  tibétain,  en  singalais  et  en  chinois, 
soit  examinée  et  classée.  Il  serait  impossible  et  inutile 
de  s'occuper  de  la  plus  grande  partie  de  ces  livres, 
mais  il  faut  rechercher  les  ouvrages  primitifs  et  ceux 
qui  contiennent  des  données  historiques,  et  les  pu- 
blier et  les  traduire ,  avant  qu'on  voie  clair  dans  le 
bouddhisme.  Ce  sera  un  labeur  infini;  mais  il  faut 
qu'il  soit  entrepris,  car  cette  religion  est  un  fait  trop 
important  dans  l'histoire  de  l'humanité,  et  die 
exerce  encore  aujourd'hui  une  trop  grande  influence 
pour  qu'on  puisse  se  dispenser  de  l'étudier  à  fond. 

M.  Prudhomme  nous  a  donné  des  extraits  d'une 
compilation  théologique  arménienne  de  Vardan, 
auteur  du  xni*  siècle.  M.  Prudhomme  commence 
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par  une  biographie  de  Tauteur,  à  qui  ses  compa- 
triotes ont  donné  le  nom  de  Vardan  le  Grand,  ce 
qui,  à  en  juger  par  ce  livre,  ne  prouve  que  la  dé- 
cadence de  leur  littérature  à  cette  époque.  Mais 
comme  c'était  un  homme  savant  et  qu'il  avait  à  sa 
disposition  des  auteurs  arméniens  et  syriens  que 
nous  ne  possédons  plus,  il  nous  a  conservé,  au 
milieu  d  une  masse  d*inutilités ,  un  certain  nombre 
de  faits  dont  l'histoire  ecclésiastique  fera  son  profit 
et  que  M.  Prudhomme  a  eu  la  patience  d'extraire 
pour  nous. 

M.  Boucher  a  inséré  dans  notre  Journal  un  mé- 
moire sur  deux  poètes  arabes  antéislamiques,  Orwa 
et  Zou  1  Asba.  Le  premier  nous  était  suffisamment 
connu  par  la  collection  de  ses  poèmes  et  un  mé- 
moire sur  sa  vie  par  M.  Noeldeke;  mais  le  second 
n'a,  je  croi^,  été  l'objet  d'aucun  travail.  Il  était  de 
la  grande  tribu  d'Adouan,  une  des  plus  puissantes 
de  l'Arabie,  jusqu'au  v*  siècle  de  notre  ère,  où  elle 
commença  à  décliner  rapidement  et  ne  tarda  pas  à 
disparaiti^e  de  la  scène.  Il  ne  reste  plus  d'autre  sou- 
venir de  cette  race  que  ces  poésies  qui  sont  comme 
un  petit  fragment  de  leur  vie ,  encore  tout  plein  de 
leurs  passions  du  moment,  ^lles  sont  tirées  du  Kitab 
al  Aghani,  qui  cache  encore  tant  de  précieuses  re- 
liques de  ce  temps  et  dont  il  serait  si  important 
d'avoir  une  édition  complète  et  une  traduction  au 
moins  partielle.  M.  Ahlwardt  a-t-il  abandonné  son 
intention  de  reprendre  l'édition  de  l'Aghani  que 
Kosegarten  avait  commencée ,  ou ,  à  son  défaut ,  n'y 
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a-l-il  personne  en  Allemagne  qui  veuille  rendre  ce 

service  à  la  science  ? 

Vous  connaissez  tous  les  études  de  M.  Lederc 
sur  la  médecine  des  Arabes.  Il  traite,  dans  votre 
Journal,  des  traductions  arabes  des  médecins  grecs , 
de  l'usage  qu'on  peut  en  faire  et  des  précautions  à 
prendre  quand  on  veut  s'en  servir.  Il  va  donner  pro- 
chainement lui-même  l'exemple  de  l'application  de 
ces  règles,  car  nous  pouvons  espérer  de  lui  la  pu- 
blication d'ouvrages  d'Hippocrate  et  de  Galien,  per- 
dus en  grec  et  conservés  en  arabe ,  et  \me  nouvelle 
traduction  d'Ibn  Beïthar. 

M.  Pautbier,  nous  a  donné  la  traduction  de  la 
relation  d'un  voyage  dans  l'Asie  centrale,  fait,  par 
un  Chinois  du  xuf  siècle,  dans  des  circonstances 
singulières.  Djinguiskhan  avait  eu  une  conversation 
avec  un  religieux  Tao-sse ,  nommé  Rhiéou,  à  la  suite  ^ 
de  laquelle  il  le  nomma  conseiller  privé.  Vins  tard 
il  lui  ordonna  de  partir  pour  les  pays  de  l'ouest  et 
d'y  suivre  des  négociations  à  Sanïariand  et  à  Balkh. 
De  retour  de  sa  mission ,  il  fit  à  l'Empereur  un  rap- 
port dont  M.  Pauthier  a  découvert  une  analyse  très- 
détaillée  dans  une  encyclopédie  chinoise.  Il  l'a  tra- 
duite avec  la  note  de  l'éditeur  chinois  et  l'a  ac- 
compagnée de  ses  propres  remarques.  Je  crois  que  le 
rapport  original  de  Rhiéou  existe;  mais  il  est  plus 
que  probable  que  les  éditeurs  de  l'encyclopédie  en 
ont  tiré  tous  les  faits  qui  peuvent  nous  intéresser. 
Cette  relation  forme  un  contrôle  et  une  contre-partie 
précieuse  pour  une  partie  de  la  relation  de  Marc  Pol. 
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M.  Derenboui^  nous  a  donné  un  nouvel  exemple 
très-ingénieux  de  Tusage  quon  doit  faire,  dans  l'in- 
terprétation du  texte  hébreu  de  la  Bible,  des  ano- 
malies apparentes  de  la  ponctuation  masorétique, 
en  l'appliquant  à  un  passage  difficile  du  livre  d'Ezra. 
Enfin  M.  de  Rosny  a  publié  la  fin  de  ses  études  sur 
la  langue  coréenne;  il  y  traite  de  l'origine  de  l'aipha- 
bet  coréen,  qu'il  rattache,  comme  l'avait  fait  M.  Ed- 
kins,  au  moins  en  partie  à  l'Inde,  par  des  influences 
bouddhiques;  ensuite  il  pose  la  question  compliquée 
et  difficile  de  l'ethnographie  des  Coréens.  Leur  pays, 
qui  s'est  défendu  avec  tant  de  sollicitude  contre  tout 
contact  avec  les  peuples  étrangers,  sera  forcément 
entraîné,  comme  le  Japon  Ta  été,  à  des  rapports 
avec  les  puissances  européennes,  et  il  est  bon  que 
l'Europe  apprenne  à  le  connaître  avant  d'exercer 
sur  lui  une  influence  qui  sera  plus  ou  moins  oppres- 
sive en  proportion  des  connaissances  qu'on  aura  de 
sa  langue  et  de  son  organisation  sociale. 

Votre  Journal  contient  encore  un  nombre  d'ar- 
ticles de  moindre  étendue ,  que  je  ne  puis  énumérer, 
mais  dont  chacun  a  son  intérêt  et  qui  tous  témoi- 
gnent du  sérieux  et  de  l'étendue  de  nos  études  orien- 
tales. 

Votre  Collection  hauteurs  orientaux  n'a  pas  fait  de 
progrès  pendant  l'année  dernière;  mais  je  crois  pou- 
voir vous  annoncer  pour  l'année  prochaine  le  cin- 
quième volume  deMasoudî,  par  M.  Barbier  de  Mey- 
oard,  qui  avait  très -généreusement  employé  au 
règlement  de  vos  affaires  le  temps  destiné  à  cet  ou- 
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vrage.  J*espère  aussi  que  Inachèvement  de  la  traduc- 
tion d'Ibn  Khaldoun  et  la  prochaine  terminaison  de 
ia  traduction  dlbn  Khallikan  permettront  à  M.  de 
Slane  de  s'occuper  de  la  publication  d^la  description 
de  rinde,  par  Âlbirouni,  qui  a  été  si  malheureuse- 
ment interrompue  par  la  mort  de  M.  Woepcke^  et 
qui  devient  de  plus  en  plus  importante  pour  le  pro- 
grès des  études  historiques  sur  Tlnde  ancienne. 

Nos  rapports  avec  le$  autres  Sociétés  asiatiques 
sont  toujours  égedement  awicaui^ ,  quoique  la  régu- 
larité de  nos  communic$^tions  avec  elles  paraisse 
encore  souffrir  par  suite  de  la  Cessation  dç  la  li- 
brairie Duprat,  qui  a  été  pendant  si  longtemps 
notre  intermédiaire,  li  se  peut  aussi  que  quelques- 
unes  de  ces  Sociétés  aient  subi  un  ralentissement 
dans  leurs  publications,  comme  je  le  sais  et  le  dé- 
plore pour  la  Société  de  Shanghaï.  Je  vais  énumérer 
les  travaux  des  Sociétés  autant  qu  ils  sqnt  parvenus 
à  ma  connaissance. 

La  Société  asiatique  de  Calcutta  a  continué  à 
publier  son  Journal  en  deux  séries ,  Tune  histori- 
que^ et  archéologique,  Tautre  scientifique  et  géo- 
graphique^. Cette  division  a  rendu  nécessaire  la 
publication  des  comptes  rendus  des  séances  dans 

^  Journal  oftk$  Àsiatic  Society  of  Bengal,  edited  by  the  phiiolo- 
gical  secreiary.  Calcutta,  1866,  in-S**  (Je  ne  connais  que  les  cahiers 
a  et  3  de  cette  année.) 

*  Journal  of  the  Asiatic  Society  of  Bengale  edited  by  the  naturai 
history  secretary.  Calcutta ,  1 866 ,  in>8^. 
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une  série  à  part  ^  et  cette  multiplicité  des  oBuvres 
crée  pour  nous,  à  cette  grtnde  distance  et  avec  le 
nombre  des  intermédiaires,  une  difficulté  croissante 
pour  les  recev'oir.  eomplétement  et  dans  leur  ordre. 
Aussi  ne  pourrai-je  pas  donner  une  liste  satisfaisante 
des  principaux  articles,  n ayant  devant  moi  que 
deux  cahiers  de  chaque  série  pour  1 866.  Ce  qui  ma 
firappé  en  \e$  lisant,  c*est  l'activité  que  les  explora- 
tions du  général  Gunningham  ont  imprimée  à  la 
redherche  des  monuments  bouddhiques  de  Tlnde, 
le  nombre  de  découvertes  quelles  provoquent,  et 
le  soin  avec  lequel  on  les  décrit. 

La  Société  a  continué  avec  une  grande  vigueur 
la  publication  de  sa  Bibliotheca  indka,  dont  il  a 
paru  en  1866  vingt-quatre  numéros^.  La  plus 

*  Proceedings  of  the  Asiatic  Society  of  Bengal,  edited  by  the  gê- 
nerai secretary.  Cah,  1-12,  1866.  Calcutta,  1866,  in.8",  (Il  doit 
avmr  paru  un  nombre  égal  de  cahiers  pour  i865;  mais  je  D*ai  pas 
pa  Jes  trouver.) 

*  Voici  la  liste  des  cahiers  qui  ont  paru  en  1866  : 
Ancienne  série  : 

Numéro  21 5.  A  biographie^  dictionary  of  persons  who  knew 
Mohammad,  by  Ibn  Hajar.  Vd.  IV,  fasc.  vu. 

Numéro  216.  The  Taittiriya  Brahmana  of  the  Black  Yajur  Veda, 
edited  by  Babu  Rajcndralala  Mitra.  Fasc.  xxi. 

Numéro  217.  The  Sahitya  Darpana,  or  Mirror  of  composition, 
by  Viswanatha  Kaviraja,  translated  into  english  by  BabuPramoda- 
dara  Mitra  and  the  late  J.  Baiiantyne.  Fasc.  iv. 

Numéros  218  et  219.  The  Sanhita  of  the  black  Yajur  Veda, 
with  the  commentary  of  Madhava  Acharya.  Fase.  xx  et  xxi. 

Numéros  87  et  suivants.  The  Alamgir  Nameh ,  by  Muhammed 
Kazim.  Fasc.  1  et  ix. 

Numéros  88  et  97.  The  Taittiriya  Aranyaka  of  the  black  Yajur 
Veda ,  with  the  commentary  of  Sayanaoharya.  fasc.  m  el  i?. 
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grande  partie  de  ces  cahiers  forment  des  continua- 
tions d'ouvrages  commencés  auparavant. 

La  collection  des  annales  des  empereurs  de 
Dehli ,  dont  M.  EUiot  avait  formé  le  plan  et  qui  pa- 
raissent dans  la  Bibliotheca  indica  sous  la  direction 
de  M.  Nassau  Lees,  s^est  enrichie  de  deux  nouveaux 
ouvrages,  THistoire  de  Schah  Djihan,  par  Abdul 
Hamid  de  Lahore,  et  celle  d'Alemguir,  par  Moham- 
med Kazim.  M.  Blockmann  va  commencer  dans  la 
même  collection  une  édition  de  FAyïn  Akberi. 
Cette  célèbre  statistique  de  Tlnde  est  entre  les 
mains  de  tout  le  monde  par  les  nombreuses  éditions 
de  la  traduction  de  Gladwin  ;  mais  ]e  livre  est  si  cu- 
rieux et  il  est  tellement  hérissé  de  chifires  et  de 
noms  propres  qu  une  édition  du  texte  d'après  les 
meilleurs  manuscrits  qu'on  pourra  trouver  dans 
llnde  sera  bien  précieuse. 

La  Société  publie  dans  la  Bibliotheca  indica  les 
exposés  classiques  des  systèmes  philosophiques  des 
six  écoles  principales  indiennes.  Il  ne  manquait  à  sa 
collection  que  Texposé  du  Yoga  par  Patanjali;  le 
Babou  Radjendralala  Mitra  s  est  chargé  de  remplir 

Numéros  90  et  93.  The  Srauta  Sutra  of  Aswalayana»  with  the 
commentary  of  Gargya  Narayana.  Fasc.  nt  et  x. 

Numéros  95  et  101 .  The  Mimansa  Darsana,  with  the  commentary 
of  Savara  Swamin.  Fasc.  ni  et  iv. 

Numéros  96,  100  et  io5.  The  Badshanamah  hy  Abdul  Hamid 
Lahawri.  Fasc.  i  et  m. 

Numéro  1 02.  The  Grihya  Sutra  of  Aswalayana,  with  the  commen- 
tary of  Gargya  Narayana.  Fasc.  i. 
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cette  lacune  et  d'accompagner  ce  texte  d  une  tra- 
duction en  anglais. 

La  Société  de  Calcutta  avait  formé  dès  sa  pre- 
mière fondation  un  mus^e  d'histoire  naturelle,  qui, 
à  la  fin  ,  était  devenu  trop  grand  pour  ses  ressources 
quoique  trop  petit  pour  Tempire.  Il  est  impossible 
qu'une  Société  libre  satisfasse  aux  besoins  presque 
illimités  d'un  musée  national  pour  un  pays  comme 
rinde  ;  ni  son  local ,  ni  ses  moyens  pécuniaires  ne 
peuvent  y  suffire.  A  la  fin  le  gouvernement  a  con- 
senti à  former  un  musée  indien  et  a  construit  un 
palais  pour  le  loger;  la  Société  y  a  déposé  ses  col- 
lections et  se  contentera  dorénavant  de lenrichir  et 
de  publier  dans  la  série  scientifique  de  son  Journal 
les  annales  du  musée ,  sans  être  le  gardien  de  ces 
richesses ,  qui  exigent  dans  ce  climat  des  soins  encore 
bien  plus  grands  que  dans  le  nôtre.  Elle  aura  alors  les 
mains  plus  libres  pour  poursuivre  son  but  propre . 
qui  est  d'étudier  et  de  faire  connaître  f  Inde  sous 
tous  ses  aspects,  et  cette  tâche  est  encore  tellement 
vaste  qu'elle  dépassera  toujours  les  forces  d'une  So- 
ciété ,  si  nombreuse ,  si  riche  et  si  zélée  qu'elle  soit. 
Dans  ce  moment  elle  organise  un  congrès  d'ethno- 
graphie ,  pour  lequel  les  matériaux  abondent  dans 
l'Inde,  et  qui  peut  donner  une  grande  impulsion  à 
cette  science  naissante.  La  Société  a  publié,  comme 
une  invitation  à  ce  congrès  et  comme  un  conmien- 
cément  de  ses  travaux,  un  volume^  contenant  une 

•  Journal  of  theAsiaiic  Society  of  Bengal.  Part.  Il,  t866.  Spécial 
numher.  Ëthnology.  Calcutta,  i856,        (378  pages).  Ce  volume  se 
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dissertation  générale  extrêmement  intéressante  de 
M.  Campbell  sur  lethnologie  indienne ,  un  mémoire 
sur  les  Koles  de  Nagpore  et  quelques  vocabulaires 
rédigés  par  diverses  personnes.  Elle  annonce  qu'elle 
continuera  cette  publication  ethnologique ,  qui  peuA 
devenir  très-importante. 

La  Société  asiatique  de  Londres  a  publié  la  der- 
nière partie  du  second  volume  de  la  nouvelle  série 
de  son  Journal  ^,  et  les  ménK>ires  qui  ia  remplissent 
sont  d'un  grand  intérêt.  Ils  commencent  par  nn 
travail  de  M.  Mmr  sur  les  prêtres  dans  Tâge  védi- 
que; c'est  la  continuation  de  la  série  de  travaux 
que  l'auteur  poursuit  depiTis  longtemps  sur  les 
croyances  et  l'état  social  de  l'Inde  antique.  Dans  un 
second  mémoire^  M.  Muir  entre  en  plein  dans  la 
grande  question  de  l'autorité  que  Von  doit  attribuer 
aux  commentaires  indiens  des  Védas,  psolioulière- 
ment  à  ceux  de  Sayana,  question  qui  a  été  tant  et  si 
passionnément  débattue  par  les  indianistes  de  notre 
temps.  M.  Max  Mûller,  à  l'occasion  des  bymnes  des 
Gaupayanas,  traite  plus  brièvement  celte  même  ques- 
tion et  quelques  autres  relatives  à  Sayana  et  à  la 
critique  de  son  texte.  Eiufin  M.  Hinks  a  donné  dans 
ce  volume  le  commencement  d  une  série  de  chatpitres 
dans  lesquels  il  se  proposait  d'établir  ses  opinions  sur 

rattache  à  la  seconde  s^rie  du  Journal,  mais  sans  en  faire  partie 
intégrante.  Il  a  sa  pagination  à  part  et  sera  continué  dans  la  même 
forme. 

*  The  Journal  of  the  Royal  Asiatic  Society  of  Great  Britain  and 
Ireîand.  New  séries,  vol,  II»  p.  2.  London,  1866,  in-8*. 
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la  grammaire  assyrienne  en  tant  qu'elles  différaient 
de  celles  des  antres  assyriologues.  Il  est  malheureuse- 
ment mort  avant  d'avoir  pu  rédiger  la  suite  de  ses 
observations,  et  c'est  grand  dommage,  car  M.  Hinks 
était  un  homme  de  beaucoup  de  savoir,  d  un  esprit 
original  et  d'une  grande  sagacité ,  et  une  discussion 
telle  qn'iî  la  provoquait  ne  pouvait  tourner  qu'au 
grand  avantage  de  la  science. 

Le  Comhé  des  traductions  vient  de  publier  le 
premier  volume  de  la  traduction  de  Tabari  par 
M.  Zotenberg  ^,  Vous  savez  que  M.  Dubeux  avait 
commencé  ce  travail  pour  le  Coibité ,  qu'il  a  publié 
la  première  moitié  du  preinier  volume  et  qu'il  est 
mort  sans  pouvoir  poursuivre  cette  entreprise  à 
laquelle  il  tenait  infiniment.  Le  Comité  a  repris  la 
publication  dans  une  nouvdle  forme;  M.  Zoten- 
berg a  revu  la  traduction  de  son  prédécesseur ,  dont 
il  a  gardé  tout  ce  qu'il  a  pu  ;  il  a  omis  les  notes  de 
la  première  édition  et  les  a  remplacées  par  un  petit 
nombre  d'observations  toises  à  la  fin  du  volume.  La 
traduction  sera  faite  sans  aucun  retranchement,  et 
l'ouvrage  entier  formera  t[uatre  volumes;  le  premier 
comprend  l'histoire  ancienne  jusqu'à  la  mort  de  Jé- 

*  Chronique  de  Ahou  -  Djafer-Mt^iammed  hen  Djarir  hen  Yetiâ 
Tabari,  traduite  sur  la  version  persane  d'Abou-Ali  Mohammed 
Belami,  d'après  les  manuscrits  de  Paris,  de  Gotha,  de  Londres  et 
de  Canterbury ,  par  M.  Hermann  Zotenberg.  T.  I,  Paris,  1867, 
in-8°  (viii  et  699  pages).  (Par  une  faveur  de  la  Société  de  Londres, 
les  membres  de  la  Société  de  Paris  peuvent  faire  prendre  ce  volume 
chez  M.  Labitte,  quai  Malaquais ,  n°  5 ,  au  prix  de  7  fr.  Le  prix  pour 
le  public  est  de  9  francs.  ) 
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sus-Christ.  C'est  une  entreprise  bien  entendue  et  bien 

exécutée,  qui  fera  honneur  au  traducteur  et  au 

Comité. 

Le  second  ouvrage  que  le  Comité  tient  à  ter- 
miner est  ia  traduction  des  Vies  des  hommes  célè- 
bres de  rislam  par  Ibn  Khallikan.  M.  de  Slane  en 
avait  publié,  il  y  a  déjà  longtemps,  les  deux  pre- 
miers volumes;  des  voyages  et  d'autres  travaux  en 
avaient  interrompu  la  continuation,  mais  il  a  cédé 
aux  instances  du  Comité  et  en  a  repris  l'impres- 
sion. La  traduction  de  l'ouvrage  entier  est  prête,  le 
troisième  volume  est  imprimé  en  grande  partie  et 
aurait  déjà  paru,  si  l'imprimeur  y  avait  mis  un  peu 
plus  de  diligence.  Dans  tous  les  cas,  l'achèvement 
prochain  de  cet  ouvrage,  un  des  plus  importants 
de  la  littérature  arabe,  est  assuré. 

La  Société  orientale  de  Leipzig,  qui  est  ordinai- 
rement la  plus  active  de  toutes  les  Sociétés  asiati* 
ques ,  a  dû  soufiFrir  de  la  guerre  civile  qui  a  désolé 
l'Allemagne  il  y  a  un  an,  car  nous  n'avons  reçu 
d'elle  depuis  un  an  que  trois  cahiers  de  son  Jour- 
nal \  et  je  ne  trouve  pas  d'indications  qu'elle  ait  fait 
paraître  de  nouvelles  livraisons  de  ses  Mémoires 
pour  servir  à  la  connaissance  de  l'Orient ,  ou  d'un 
des  ouvrages  dont  elle  fait  les  frais.  Cette  langueur 
ne  peut  être  que  de  courte  durée  dans  un  pays  où 
la  science  déborde  et  jouit  d'un  degré  de  sympathie 
qu'elle  ne  trouve  nulle  autre  part,  et  qui  s'impose 

^  Zeitschrift  der  deutscken  morgenlàndiscken  Gesellschaft^  vol.  XX, 
cah.  2,  3  et  4.  Leipzig,  i866,  in-8°. 
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aux  gouvernements  même  les  moins  portés  pour 
les  choses  de  Tesprit.  Au  reste,  les  trois  cahiers  du 
Journal  qui  ont  paru  et  qui  complètent  le  volume  XX 
de  cet  important  recueil,  nous  offrent  bien  des  tra- 
vaux remarquables  dont  je  ne  puis  citer  que  quel- 
ques-uns. 

M.  Levy,  qui  a  pris  sur  lui  le  pieux  soin  de  pu- 
blier le  travail  de  M.  Osiander  sur  les  inscriptions 
himyarites,nous  en  donne  dans  ce  cahier  la  deuxième 
et  dernière  partie.  L  auteur  y  traite  des  formes  gram- 
maticales de  la  langue  et  résume  les  résultats  de  ces 
recherches  à  Tappui  de  son  opinion  sur  la  position 
du himyarite entre  larabe  et  Téthiopien ,  qu il  fixe  è 
peu  près  de  la  même  manière  que  Fresnel,  mais 
avec  plus  de  précision  que  n  avait  pu  le  faire  celui- 
ci;  ensuite  il  entre  dans  une  discussion  sur  les  noms 
des  dieux  des  Sabéens  au  milieu  de  laquelle  le  manus- 
crit cesse.  Ce  beau  travail  ne  peut  que  redoubler  le 
regret  qu'a  fait  naître  la  mort  prématurée  d  un  jeune 
savant  si  sagace ,  si  instruit  et  si  ardent.  Il  est  éton- 
nant qu  on  ait  pu  tirer  d  un  si  petit  nombre  d'ins- 
criptions autant  de  résultats;  mais  il  reste  une  mois- 
son bien  plus  ample  à  faire ,  car  il  est  certain  qu'il 
existe  encore  des  centaines  et  je  crois  des  milUers 
d'inscriptions  à  copier  dans  l'intérieur  du  pays  de 
Saba ,  et  il  faut  èspérer  que  des  circonstances  favo- 
rables en  ouvriront  un  jour  ou  l'autre  l'accès  à  un 
explorateur  hardi  et  heureux. 

M.  Trumpp,  qui  a  été  longtemps  missionnaire  à 
Peschawer,  publie  une  relation  de  voyage  Irès-cb- 
X.  4 
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rieuse  de  deux  de  ses  convertis  dans  le  pays  des 
Kafirs  du  Hindoukousch ,  un  des  plus  inaccessibles 
du  monde.  Il  la  fait  suivre  d'une  dissertation  sur  la 
langue  et  l'origine  des  Kafirs,  qu'il  prend  pour  une 
population  indienne  qui  aurait  été  refoidée  par  les 
Afghans  et  serait  restée  sans  communication  avec 
rinde  depuis  bien  des  siècles.  Mais  les  matériaux 
dont  on  dispose  aujourd'hui  pour  des  recherches 
sur  ces  populations  sont  encore  bien  insuffisants  pour 
donner  lieu  à  des  conclusions  certaines. 

M.  Stickel  a  publié  un  certain  nombre  d'înscrip-  • 
tions  antiques  sur  des  morceaux  de  plomb  d'une 
forme  singulière,  qu'on  a  trouvés  à  Hamadan.  Il  ré- 
sulte de  son  examen  que  ce  sont  des  bulles  qui 
devaient  être  attachées  à  des  documents  officiels, 
conservés  dans  les  archives.  Elles  sont  toutes  da- 
tées du  III*  siècle  de  l'hégire.  M.  Stickel  finit  par 
demander  qu'on  fasse  des  fouilles  à  Hamadan ,  et  il 
est  certain  qu'il  y  a  peu  d'endroits  en  Orient  qui 
promettent  mieux  que  cette  ville  une  abondante  ré- 
colte de  monuments  de  tout  âge. 

M.  Plath  continue  la  série  déjà  longue  d'études 
qu'il  avait  commencée  dans  diverses  publications  de 
l'Âcadémie  de  Munich ,  et  qui  a  pour  objet  la  Chine 
antique,  avant  et  jusqu'au  temps  de  Gonfucius^  Le 

^  Voici  ia  série  de  ces  travaux  de  M.  Plath,  autant  qu'ih  me  sont 
connus  : 

Ueber  die  lange  Dauer  und  Ëntwicklung  des  chinesischen  Reichs, 
Munich,  1861,  in-8*. 

Die  Tonsprache  der  alten  Ghinesen.  Munich,  1861,  in- 4°. 
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mémoire  quil  vient  de  publier  dans  le  Journal  orien- 
tal de  Leipzig  traite  des  opinions  des  Chinois,  avant 
Confucius,  sur  Timmortalité  de  Tâme. 

M.  Steinschneider  avait  appelé,  il  y  a  quelques 
années ,  Tattention  sur  un  étrange  petit  coin  de  la  lit- 
térature arabe,  c  est-à-dire  sur  les  livres  qui  traitent 
des  secrets  des  magiciens ,  bateleurs  et  charlatans 
de  toute  sorte,  et  surtout  sur  Touvrage  d'un  certain 
Djaubari.  M.  de  Goeje  répond  à  sa  question  par 
une  analyse  de  ce  livre ,  dont  le  titre  est  :  les  Secrets 
dévoilés,  et  qui  nous  fournit  un  bon  nombre  de 
traits  de  mœurs  du  peuple  vers  la  fin  du  Khalifat 
de  Baghdad. 

M.  Geîger  publie  un  savant  mémoire  sur  les  dif- 
férences entre  les  Samaritains  et  les  Juifs,  dans  lap- 
plication  de  la  loi  mosaïque.  Il  trouve  dans  ces  dif- 
férences la  trace  et  Tindication  de  deux  systèmes 

Die  hâuslichen  Verbâltnisse  der  alten  Chinesen,  nach  den  chi- 
nesischen  AnnaleD.  Munich ,  1 863,  in-S**. 

Proben  chinesischer  Weisbeit,  nachjdem  Ghiaesischen  desMîng- 
tiD-pao-kien.  Munich,  1 863 ,  in-8'. 

Ueber  die  Quelien  zum  Leben  des  Confucius ,  namenilich  seine 
Hansgespr'âche.  Munich,  i863,  in-8". 

Die  Religion  und  der  Gultus  der  alten  Chinesen.  Munich,  1862-4. 
vûri°  (en  trois  parties,  dont  la  dernière  consiste  en  textes  iithogra- 
phiés). 

Ueber  die  Verfassung  und  Verwaltung  China's  unter  den  drei 
ersten Dynastien.  Munich,  i865. 

Gesetz  und  Recht  im  alten  China.  Munich,  i865,  in-4^ 

Ueber  Glaubwùrdigkeit  der  âitesten  chinesischen  Geschichte. 
Munich,  1866,  in-8°. 

Confucius  und  seiner  Schûler  Leben  und  Lehren.  I.  Historische 
Ëinleitung.  Munich,  1861,  in•4^ 

4. 
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opposés,  qui  divisaient  dès  les  temps  anciens  les 
esprits  dans  le  royaume  de  Juda  et  dans  le  royaume 
d'Israël,  et  il  entre  dans  de  grands  détails  sur  les 
points  de  diverçence  entre  les  doctrines  et  les  pra- 
tiques des  Pharisiens  et  celles  des  Samaritains  et  des 
Karaîtes.  Mais  il  m  est  impossible  de  rendre  en  peu 
de  mots  justice  à  ce  travail  et  à  une  foule  d'autres 
mémoires  et  articles  qui  remplissent  les  pages  du 
journal  de  Leipzig. 

Il  me  reste  à  dire  quelques  mots  sur  la  Société 
asiatique  de  Ceylan^,  qui  après  une  longue  interrup- 
tion a  donné  un  signe  de  vie,  par  un  nouveau  cahier 
de  son  Journal,  dont  la  réapparition  sera  reçue  avec 
plaisir  par  tous  les  amis  de  la  littérature  orientale. 
La  Société  a  malheureusement  perdu  M.  Gogerly, 
rhomme  qui  de  tous  les  Européens  a  connu  le 
mieux  le  pali  et  la  littérature  bouddhiste  du  sud. 
Le  nouveau  cahier  du  Journal  de  Ceylan  a  recueilli 
un  fragment  de  ses  travaux,  qui  consiste  dans  la 
traduction  du  discours  par  lequel  le  Bouddha  com- 
mença son  apostolat  à  Bénarès.  M.  d'Alwis  publie 
deux  mémoires,  l'un  sur  les  origines  de  la  langue 
cingalaise,  1  autre  sur  la  démonologie  et  les  super- 
stitions des  peuples  à  Ceylan.  L'auteur,  qui  est  bien 
plus  à  portée  qu'aucun  Européen  de  savoir  la  vérité 
sur  ce  dernier  sujet,  fait  un  tableau  déplorable  de 
l'état  mental  de  ses  compatriotes,  tableau  qui  de- 
vrait servir  de  stimulant  pour  le  Gouvernement 

*  The  Journal  of  tke  Ceylon  Branck  of  the  Boyal  Asiatic  Society, 
i865-i866.  Colombo,  i866,  in-8"  (  i84  pages). 
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anglais ,  et  plus  encore  pour  la  partie  cultivée  des 
hommes  du  pays,  pour  agir  par  les  écoles  contre 
les  misères  de  cette  perle  des  îles. 

Je  devrais  maintenant  vous  parler,  Messieurs, 
des  ouvrages  qui  ont  paru  depuis  deux  ans,  et  je 
désirerais  pouvoir  vous  présenter  le  tableau  de 
l'activité  qui  règne  dans  la  littérature  orientale,  vous 
dire  ce  qui  a  été  publié  sur  les  langues  et  les  litté- 
ratures de  l'Asie  et  ce  qui  se  prépare  de  tous  les 
cotés.  Je  devinais  vous  annoncer  lachèvement  du 
catalogue  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  de 
Vienne  par  M.  Flûgel,  le  commencement  de  la  pu- 
blication des  catalogues  de  la  Bibliothèque  de  Paris 
par  M.  Zotenberg,  le  quatrième  volume  du  cata- 
logue de  Leyde  par  MM.  de  Jong  et  de  Goeje,  le 
troisième  volume  du  catalogue  des  manuscrits 
orientaux  de  Munich  par  M.  Aumer.  Je  devrais  vous 
parler  des  nombreux  dictionnaires  et  fies  grammaires 
de  langues  orientales  qui  paraissent  et  qui  rendront 
à  nos  successeurs  ces  études  bien  plus  faciles ,  des 
progrès  que  fait  le  dictionnaire  turc-arabe-persan  de 
M.  Zenker,  du  dictionnaire  turc-oriental  que  M.  Pa- 
vet  de  Courteille  a  sous  presse,  du  troisième  vo- 
lume qui  vient  de  paraître  du  grand  dictionnaire 
arabe  de  M.  Lane ,  du  dictionnaire  de  la  langue  du 
Thalmud  que  commence  M.  Levy,  du  dictionnaire 
sanscrit  de  M.  Benfey ,  des  progrès  qu  a  faits  le  grand 
ouvrage  sur  le  sanscrit  par  MM.  Boethling  et  Roth , 
du  dictionnaire  chinois  que  vient  de  commencer 
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M.  Pauthier,  du  supplément  étymologique  que 
M.  Vuliers  va  ajouter  à  son  dictionnaire  persan  ,  du 
dictionnaire  zend  de  M.  Justi,  du  dictionnaire  ba- 
bylonien que  M."  Norris  a  sous  presse,  du  diction- 
naire cochinchinois  de  M.  Aubaret,  de  la  grammaire 
égyptienne  dont  M.  de  Rougé  nous  a  donn^  le  com- 
mencement,  des  travaux  de  M.  Dorn  sur  les  dialectes 
du  Mazenderan  et  du  Ghilan  ,  de  la  syntaxe  chinoise 
que  prépare  M.  Stanislas  Julien ,  des  grammaires 
pâlies  dont  M.  Grimblot  promet  la  publication,  de 
la  grammaire  bactrienne  que  M.  Spiegel  a  publiée. 

Je  devrais  annoncer  le  second  volume  de  la 
belle  collection  d'inscriptions  assyriennes  du  Musée 
Britannique  que  publient  Sir  H.  Rawlinson  et 
M.  Norris,  les  préparatifs  que  fait  M.  Édouard 
Thomas  pour  une  collection  épigraphique  pehlevie , 
le  plan  d  un  Corpus  d'inscriptions  sémitiques  que 
commence  TAcadémie  des  inscriptions. 

Je  devrais  faire  connaître  la  prochaine  publication 
du  premier  volume  des  Historiens  arméniens  des 
Croisades  par  M;  Dulaurier,  Tachèvement  de  la  tra- 
duction des  Prolégomènes  d*lbn  Khaldoun  par 
M.  de  Slane,  TEdrisi  de  M.  Dozy,  les  nouveaux 
volumes  de  la  Grande  Chronique  dlbn  al  Athir  par 
M.  Tornberg,  les  progrès  que  fait  l'édition  du  Mo- 
barredpar  M.  Wright,  les  préparations  de  M.  Bar- 
bier de  Meynard  pour  une  traduction  de  la  Géo- 
graphie de  Mokadessi,  l'édition  des  Quatrains  de 
Khèyam  que  M.  Nicolas  vient  de  terminer;  l'his- 
toire des  Sargonides  d'après  les  inscriptions  baby- 
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Ioniennes  par  M.  Oppert ,  la  nouvelle  édition  et  la 
traduction  du  Chouking  par  M.  Edkins,  les  contes 
calmouks  de  Sidi-Kour,  publiés  et  traduits  par 
M.  JCdg,  f ouvrage  posthume  de  M.  Graul  sur  le 
Tirouvalluver,  la  nouvelle  édition  de  Tarcbéologie  in- 
dienne par  M.  Lassen ,  le  beau  travail  de  M.  Brandis 
sur  les  monnaies  et  mesures  babyloniennes,  la  nou- 
velle édition  de  la  Vie  du  Bouddba  par  Tévêque 
Bigandet,  la  nouvelle  traduction  du  Rig-Véda  que 
nous  promet  M.  Max  Mùller. 

Je  m'arrête  dans  cette  liste,  qui  pourrait  être 
bien  plus  longue  et  dont  chaque  titre  renouvelle 
mon  regret  de  ne  pas  pouvoir  essayer,  si  faiblement 
que  ce  soit»  dmdiquer  ce  que  chacun  de  ces  ou- 
vrages est  destiné  à  accomplir,  quelle  lacune  il 
remplit  dans  nos  connaissances  ou  quelle  voie  nou- 
velle il  ouvre  aux  études;  mais  je  n'ai  ni  le  temps 
ni  la  santé  nécessaires  et  je  remets  cette  tâche  au 
successeur  que  vous  allez  me  donner  et  qui  la  rem- 
plira, j'en  suis  convaincu,  mieux  que  je  n'aurais  pu 
le  faire. 

Mais  je  ne  puis  terminer  sans  exprimer  mon  aid- 
miration  pour  tant  et  de  si  beaux  travaux,  destinés 
à  porter  la  lumière  dans  toutes  les  parties  de  l'his- 
toire de  l'Orient  et  accomplis  pour  la  plus  grande 
partie  à  l'aide  des  plus  pénibles  sacrifices.  Je  ne 
connais  dans  l'histoire  des  lettres  qu'un  seul  spec- 
tacle comparable  à  l'épanouissement  des  études 
orientales  dans  notre  temps,  c'est  celui  qui  s'est  pré- 
senté au  XV*  siècle  à  la  renaissance  des  lettres  clas- 
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siques.  Il  sagissait  alors  de  conquérir  un  monde 
oublié ,  de  sortir  de  l'ornière  séculaire  et  de  refaire 
toute  réducation  des  esprits  en  Europe.  Notre  tâche 
est  moins  ambitieuse,  mais  elle  est  suffisamment 
grande  et  importante;  il  s  agit  d*abord  de  faire  This- 
toire  de  la  moitié  du  genre  humain ,  et  nous  n'ap- 
prenons que  graduellement  à  quelle  immense  série 
de  travaux  de  philologie,  de  critique,  de  géographie 
et  de  théologie  cela  nous  oblige  ;  ensuite  il  s'agit  de 
faire  connaître  à  TEurope  cet  Orient  qu'elle  est  oc- 
cupée à  dévorer  sans  l'apprécier  et  où  elle  fait  un 
mal  irréparable  par  son  ignorance  des  langues,  des 
idées  et  de  Thistoire  de  ces  peuples.  L'avenir  de 
l'Asie  dépend  du  plus  ou  moins  de  connaissances 
que  l'Europe  acquerra  sur  elle.  Répétons  donc  tou- 
jours le  mot  de  Septime-Sévère  :  Laboremus! 


SOMMAIRE 

DES  RECETTES  ET  DÉPENSES  DE  LA  SOCIÉTÉ  ASIATIQUE 
POUR  L'ANNÉE  1866. 

(  D'APEÈS  LE  COMPTE  PLCS  DÉTAILLÉ  RENDU  LE  8  FÉVRIER  1  867 
PAR  LA  COMMISSION  DES  FONDS.) 

RÉGETTES. 

Cotisations  reçues  pour  l'année 

1866  5,507' 5o* 

Colisations  reçues  de  Tarriéré..  5,655  oo 

Cotisation  à  vie  d'un  membre.  .  .     3oo  oo 

Souscription  du  Ministère  de  l'instruction  pu- 
blique (  3  trimestres  )   i  ,5oo  oo 

A  reporter   12,96:1  5o 
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Report   ia,g6a'  5o' 

Souscriptions  particulières  au  Journal  âe  la  So- 
ciété reçues  par  son  libraire  (net)   1,355  5o 

Vente  des  publications  de  la  Société  par  son 
libraire  (net)   i,446  5o 

Remboursement  d*un  tirage  à  part   89  65 

Produit  de  [la  vente  autorisée  des  figurines 
restant  du  legs  Ariel,  moins  les  deux  sta- 
tuettes de  Bouddha.   i3o  00 

Remboursement  d'une  avance  faite  pour  des 

essais  de  fontes  de  caractères  chinois   3a 5  00 

Intérêts  des  fonds  de  la  Société  placés  en  3  p.  0/0 

(5  trimestres)   1,625  00 

Intérêts  des  69  obligations  de  TEst  ^  5  p.  0/0 

(4  trimestres)   1*676  80 

Intérêts  des  fonds  placés  en  comptes  courants, .         80  o5 

Crédit  gratuit  à  l'Imprimerie  impériale,  pour 

l'impression  du  Journal  asiatique  de  186 5..     3,ooo  00 

Crédit  gratuit  à  la  même  Imprimerie ,  pour  l'im- 
pression du  4*  volume  de  Maçoudi   i,5oo  00 

Total  des  recettes  réelles  faites  en  1866.  24»i9i  00 
Le  restant  en  caisse  au  1"  janvier  1866   (  y 


compris  le  4*  trimestre  de  i865  de  la  sous- 
cription du  Ministère  de  l'instruction  publi- 
que au  Journal  de  la  Société)   9*071  19 

Total  général  des  fonds  en  comptes  cou- 
rants  33,26a  19 

DÉPENSES. 

Ancienne  agence  :  Administration 

et  loyer   2,i3o'35'' 

Idem.  Envoi  du  Journal  (1"  se- 
mestre)  i53  4o 

Idem.  Dépenses  diverses   531  35 

A  reporter  


2,81 5*  6o' 


2,8i5  60 
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Report   . 

Ad.  Labitte ,  nommé  libraire  de  la  Société  : 

Droits  divers  sur  les  recettes  en 

recouvrement  ,   277  ao  ^ 

Envoi  du  Journal  en  France  et  à 

l'étranger   lài  02 

Dépenses  diverses  pendant  le 

a*  semestre   696  10 

Frais  de  conversion  au  porteur 
des  obligations  appartenant  à 
la  Société   44  35  1 

Droit  de  garde  des  titres  de  la  > 
Société   20  45  ) 

Impression  du  Journal  asiatique  de  i865. . . 

Impression  du  4*  volume  de  Maçoudi  

Frais  de  planches  lithographiées  pour  le 
Journal  

Frais  de  reliures  arriérés  pour  la  Biblio- 
thèque   

Frais  divers  :  lettres  de  convocation,  circu- 
laires, etc  

Remboursement  à  M.  Mohl  du  4*  trimestre 
i865  de  la' rente  3  p.  0/0  porté  par  erreur 
à  son  débit ,  dans  le  compte  de  Tannée  der- 
nière, et  qu'il  n  avait  pas  touché  

Total  des  dépenses  réelles  de  1866.. . 
Balance  :  Fonds  placés  en  comptes  cou- 
rants et  solde  de  l'Agence  

Total  égal  


2,81 5'  60*^ 


i,oi4  32 


64  70 

9,327  53 
4,4a  i  91 

229  46 

1 15  75 

61  25 


325  00 
18,375  32 

14.886  87 
33,262  19 


N'ota.  Dans  rianpression  du  Rapport  de  Tamiée  dernière  (  Journal  asia- 
tique du  mois  de  juillet  1866 ,  p.  AS),  il  s*est  glissé  à  la  balance  une  erreur 
de  transposition  de  chi£Bres ,  qui  n'existe  pas  dans  Toriginal ,  ainsi  ; 

Au  S  1,  il  faut  lire  :  a,o56  fr.  A5  c.  au  lieu  de  :  2,o65  fr.  45  c. 

et  au  S  2,     —      7,oi4fr.  7^0.       —        y.oiAfr.  64c. 
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RAPPORT  DE  LA  COMMISSION  DES  CENSEURS 

SDR  LBS  COMPTES  DE  L*£XERGIGB  1866,  BT  SUR  LE  BUDGET 
DE  1867. 

Messieurs, 

I^ous  avons  vérifié  les  comptes  de  la  Commission  des  fonds 
pour  Tannée  1866,  et  voici  les  résultats  principaux  de  notre 


examen  : 

Au  1*  janvier  1866,  il  restait  en  caisse  ia 
somme  de  ,   9»07i' 

Durant  le  cours  de  Tannée,  les  receltes  de 
tout  genre  se  sont  élevées  à  la  somme  de. . . .  24,191  00 

Total  des  recettes   33,262  19 

Les  dépenses  se  sont  élevées,  pendant  la 

•  même  période,  à  la  somme  de   18,375  32 

Et  par  conséquent,  la  balance  se  solde  à 

notre  crédit  par  la  somme  de   1 4,886  87 

Total  ^gal   33,262  19 


Voici  donc  )a  situation  générale  de  notre  Société  au 
1"  janvier  de  Tannée  courante  : 

Nous  possédions  alors,  en  rentes  3  p.  0/0  sur  TÉtat,  éva- 
luées au  cours  du  jour,  la  somipe  de   30,391'  00*^ 

En  obligations  du  chemin  de  fer  de  TEst, 
évali^ées  de  même,  la  somme  de   35,io3  76 

Plus  Tencaisse  à  noo^veau   1 4.886  87 

Total  GÉNÉRAL   80,281  62 


Tels  sont,  Messieurs,  les  comptes  de  1866,  et  tel  est 
Tensemble  de  nos  ressources. 

La  Commission  des  fonds  nous  a  présenté  en  outre  ie 
budget  de  1867  ;  et  comme  Tannée  est  écoulée  à  moitié,  les 
prévisions,  sauf  de  très-légères  diJférences,  peuvent  être  re- 
gardées comme  certaines.  En  1867,  les  receltes  présumées 
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s* élèveront  à  la  somme  de  19,^76  fr.  80  c.  qui,  jointe  à  ren- 
caisse de  1 4*886  fr.  87  c.  forme  un  total  de  34,363  fr.  67  c. 
les  dépenses  présumées  s* élèveront  à  9,260  francs,  et  Texcé- 
dant  disponible  au  1*  janvier  1868, serait  de  a5,i  i3  fr.67  c. 

En  présence  de  cette  situation,  dont  nous  ne  pouvons 
que  nous  féliciter,  la  Commission  a  cru  devoir  prendre,  dans 
Tintérét  de  la  Société,  deux  mesures  auxquelles  nous  don- 
nons une  pleine  approbation.  Elle  a  augmenté  notre  capital 
fixe  de  5oo  francs  de  rente  en  obligations  de  la  Compagnie 
du  chemin  de  fer  d'Orléans,  et  en  second  lieu,  elle  a  placé 
9,000  francs  en  obligations  remboursables  à  un  an  de  date 
et  produisant  5  p.  0/0  d'intérêts.  C'est  un  moyen  prudent 
et  sûr  d'accroître  nos  revenus ,  tout  en  nous  laissant  la  libre 
disposition  de  nos  ressources. 

Nous  adressons,  au  nom  de  la  Société,  de  vifs  remercî- 
ments  à  la  Commission  des  fonds ,  pour  l'activité  qu'elle  a 
bien  voulu  mettre  à  faire  rentrer  une  grande  partie  des  co- 
tisations arriérées,  ainsi  que  les  sommes  qui  nous  étaient 
dues  par  l'ancienne  agence ,  et  à  diriger  tous  les  détails  qu'a 
entraînés  l'installation  de  l'agence  nouvelle.  Pour  surmonter 
les  obstacles  de  divers  genres  que  la  Commission  a  rencon- 
trés, il  lui  a  fallu  déployer  une  persévérance  et  une  fermeté 
dont  nous  devons  lui  être  très -reconnaissants,  et  qui  ont 
montré  dans  nos  honorables  collègues  le  dévouement  le  plus 
rare  et  le  plus  énergique.  Mais  si  la  Commission  a  déjà  ob- 
tenu les  plus  réels  succès ,  nous  croyons  néanmoins  devoir 
rappeler  aux  membres  de  notre  Société  qu'il  reste  encore  un 
arriéré  de  plus  de  i,5oo  francs;  et  nous  prions  ceux  de  nos 
collègues  qui  sont  encore  en  retard ,  de  vouloir  bien  bâter 
leurs  versements.  Il  serait  à  désirer  que  l'exercice  1867  fût 
en  mesure  d'apurer  ce  compte  définitivement,  et  nous  espé- 
rons que  les  membres  de  la  Sociélé  s'efforceront  de  seconder 
le  zèle  si  louable  de  la  Commission  des  fonds. 

Les  Censeurs  : 
Guigniaut;  Barthélémy  Saint-FIilaire. 
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i. 

LISTE  DES  MEMBRES  SOUSCRIPTEURS, 

PAR  ORDRE  ALPHABÉTIQUE. 
Nota.  Les  noms  marqués  d*un  *  sont  ceux  des  Membres  à  Vie. 

UÂGADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BeLLES-LeTTRES. 

MM.  Abbadie  (Antoine  d  ),  correspondant  de  l'Ins- 
titut, rue  du  Bac,  n**  loA,  à  Paris. 

Amari  (Michel),  sénateur,  professeur  d  arabe 
à  Florence. 

Andreozzi  (Alphonse),  via  del  Agnelo,  n**  84, 
à  Florence. 

Arconati  (Le  marquis  Visconti  ) ,  rue  Durini, 

n**  1 3 ,  à  Milan. 
Armaud,  pasteur  protestant  à  Crest  (  Drôme  ). 
Acbaret,  capitaine  de  frégate ,  consul  de  France 

à  Bangkok  (Siam). 
Aumer  (Joseph),  employé  à  la  Bibliothèque 

royale  de  Munich. 

Bibliothèque  Ambrosienne,  à  Milan. 
Bibliothèque  Nationale  ,  à  Florence. 
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Bibliothèque  de  l  Université,  à  Erlangen. 
MM.  Bader  (Mademoiselle  Clarisse),  rue  deBaby- 
lone,     62  ,  à  Paris. 

Barb  (H.  A.),  professeur  de  persan  à  T Acadé- 
mie orientale  de  Vienne  (Autriche). 

Barbier  de  Meynard  ,  professeur  à  FÉcole  des 
langues  orientales  vivantes,  rue  de  Lille, 
n**  37,  à  Paris. 

Bargès  (L*abbé),  professeur  d*hébreu  à  la  fa- 
culté de  théologie  de  Paris,  rue  Saint-Tho- 
mas-d*Enfer,  n°  3 ,  à  Paris. 

Barré  de  Lancy,  secrétaire  archiviste  de  Tarn- 
bassade  de  France  à  Constantinople. 

Barth  (Auguste),  rue  des  Moulins,  n*"  12,  à 
Strasbourg. 

Barthélémy  Saint-Hilaire,  membre  de  l'Ins- 
titut, rue  d'Astorg,  n**  29  bis,  à  Paris. 

Baudet  (L  abbé) ,  à  Montigny-sur-Crëcy  (Aisne). 

Beames  (John),  magistrat,  à  Motihari  (Ben- 
gale)- 

Beauvoir-Priaux  (De),  Cavendish  Square ,  n**  8, 
à  Londres. 

Behrnauer  (Walther),  secrétaire  de  la  Biblio- 
thèque publique  de  Dresde. 

Belin,  secrétaire  interprète  de  FEmpereur  et 
de  Tambassade  de  France  à  Constantinople. 

Bellegombe  (André  de),  homme  de  lettres, 
avenue  de  Paris,  à  Choisy-le-Roi  (Seine). 

Bënzon  (L'abbé  comte),  professeur  d'hébreu 
au  séminaire  de  Venise. 
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MM.  Berezine,  professeur  de  langues  orientales  à 
rUniversité  de  Saint-Pétersbourg. 
Bertrand  (Labbé),  chanoine  honoraire  de  la 
cathédrale,  rue  du  Potager,  n**  4,  à  Ver- 
sailles. 
Bhad-Daji,  à  Boitnbay. 

BoiLLY (Jules),  boulevard  Saint-Michel ,  n°  1 1 3, 
à  Paris. 

Boissonnet  de  la  Touche,  directeur  de  Tar- 
tiilerie ,  rue  Jean-Bart,  n**  1 5 ,  à  Alger. 

BoNCOMPAGNi  (Le  prince  Balthasar),  à  Rome; 
chez  M.  Eugène  Janin ,  rue  Saint-Hippoly te , 
n°  3 ,  è  Passy. 

BoNNETTY,  directeur  des  Annales  de  philoso- 
phie chrétienne,  rue  de  Babylone,  n^^Sg,  à 
Paris. 

Botta  (Paul-Emile),  consul  général  de  France  à 
Tripoli  de  Barbarie,  correspondant  de  Tlns- 
tilut. 

Boucher  (Richard),  rue  Miromesnii,  n°  12, 
à  Paris. 

BoY  (Victor),  boulevard  Dugommier,  n**  !î5, 
à  Marseille. 

Bozzi ,  médecin  de  la  marine  impériale ,  à  l'ar- 
senal de  Constantinople. 

Bré AL  (  Michel  ) ,  professeur  au  Collège  de 
France,  place  du  Palais -Bourbon,  n**  3,  à 
Paris. 

Briau  (René) ,  docteur  en  médecine,  rue  de  la 
„ Victoire,  n**  Ai,  à  Paris. 
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MM.  Brosselabd  (Chaiies),  préfet  à  Oran. 

Brown  (Jôhn),  secrétaire  interprète  de  la  lé- 
gation des  Etats-Unis  à  Constantinople. 

Brunei  de  Presle,  membre  de  Flnstitut,  pro-  . 
fessem»  à  FÉcole  des  langues  orientales  vi- 
vantes ,  rue  des  Saints-Pères ,  n"  6 1 ,  à  Paris. 

Bruston  (Charles),  pasteur  protestant, fue  de 
la  Verrerie,  n°  23,  à  Bordeaux. 

BocHÈRE  (Paul),  rue  des  Bons-Enfants,  n^  i3, 
à  Versailles. 

BÛHLER  (George),  chez  M.  Hofl'mann,  Norland 
Square,  n"*  19,  Notting  Hill,  à  Londres. 

BuLLAD,  interprète  de  Tarméc  d'Afrique,  au 
Fort-Napoléon  (Algérie). 

Bureau  (Léon),  rue  Gresset,  n*"  i5,  à  Nantes. 

BuRGGRAFF,  profcsscur  d^arabe,  à  Liège. 

BoRNOUF  (Émile),  professeur  à  la  faculté  des 
lettres  de  Nancy. 

Cahen  ,  élève  de  TÉcole  des  langues  orientales. 

Caix  de  Saint- Aymour,  boulevard  Haussmann, 
n°  79,  à  Paris. 

Calfa  (Ambroise),  ancien  directeur  du  Col- 
lège arménien  de  Paris. 

Cama  (Rhursedji  Rustomdji),  à  Bombay. 

Carathi^odory  (Alexandre),  à  Constantinople. 

Catzephlis  (Alexandre) ,  consul  de  Prusse  à 
Tripoli  de  Syrie. 

Caussin  de  Pergeval,  membre  de  l'Institut , 
professeur  darabe  à  TÉcole  des  langues 
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orientales  vivantes  et  au  Collège  de  France, 
rue  Bonaparte,  n*  6,  à  Paris. 
MM.  Ghâillet,  payeur  chef  de  comptabilité,  à  Sai- 
gon (Coehinchine). 
Challamel  (Pierre),  rue  des  Boulangers-Saint- 
Victor,  n**  3o,  à  Paris. 
Charemgey  (De),  rue  Saint-Dominique,  n^  1 1, 
à  Paris. 

Gharmoy,  ancien  professeur  de  langues  orien- 
tales à  rUniversité  de  Saint-Pétersbourg, 
à  Aouste  (Drôme). 

Gherbonmeau,  directeur  du  Collège  arabe ,  à 
Alger. 

Chodzko  (Alexandre) ,  chargé  du  cours  de  lit- 
térature slave  au  Collège  de  France,  im- 
passe Gloquet,  n*  8,  à  Issy-sur-Seine. 

Clament-Mollet,  membre  de  la  Société  géo- 
logique de  France,  boulevard  de  Strasbourg, 
n"  79,  à  Paris. 

CoHN  (Albert),  docteur  en  philosophie,  rue 
Richer,  n"  4a ,  à  Paris. 

Combarel,  professeur  de  langues  orientales, 
à  Or  an. 

CoNON  DE  LA  Gabelentz,  Conseiller  d'État,  à 
Aitenbourg  (  Saxe  ) . 

Constant  (Galouste),  à  Smyme;  chez  M.  Cons- 
tant Bey,  rue  Hautefeuille ,  n**  1 ,  à  Paris. 

GooMARA  SwAMY,  mudeliar,  membre  du  con- 
seil législatif  de  Geyian,  à  Colombo. 

GosENTiNO  (Le  marquis  de). 
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MM.  Dalsème  (Maurice) ,  rue  Ghaachat ,    9 ,  à  Paris. 
Daninos,  attaché  au  département  des  antiques , 
au  Louvre. 

*DASTUGtJES,  lieutenant-coionel,  directeur  des 

affaires  arabes,  à  Oran  (Algérie). 
Dax,  capitaine  d'artillerie,  à  Sebdou,  près 

Tlemcen  (Algérie). 
Débat  (  Léon),  secrétaire  du  consulatgénéral  de 

Grèce,  boulevard  Magenta ,  n"  1 7 3,  à  Paris. 
Defr]£mbry  (Charles),  professeur  suppléant  au 

Collège  de  France,  rue  du  Bac,  n"  42,  à 

Paris. 

Delamarre  (Th.),  avenue  Trudaine,  n**  10,  à 
Paris. 

Delondre,  rue  Boulard,  n**  87,  à  Paris. 

Dbrenbourg  (Joseph),  docteur  en  philosophie, 
rue  des  Marais-Saint-Martin,  n**  46,  à  Paris. 

Desportes  (  Le  D')  ,  rue  d'Alger,  n*"  1  !î  ,  à  Paris. 

Destailledrs  (Gabriel),  avocat  à  la  cour  im- 
périale, rue  Garancière,  n*  7,  à  Paris. 

Devéria  ,  conservateur  adjoint  du  musée  égyp- 
tien au  Louvre. 

Devic,  élève  de  l'École  spéciale  des  langues 
orientales  vivantes,  rue  Guy-Labrosse,  n*  7, 
à  Paris. 

DiLLMANN ,  professeur,  à  Giessen. 

Djemil  Pacha  (S.  E.),  ambassadeur  de  la  Su- 
blime Porte,  à  Paris. 

Drouin,  avocat,  rue  Boutarel,  n®2,  île  Saint- 
Louis,  à  Paris. 
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MM.  DocHATEÀu,  élève  de  TÉcole  des  langues  orien- 
tales vivantes,  trésorier  de  la  Société  lin- 
guistique de  Paris,  rue  des  Poissonniers, 
n^Sg,  à  Montmartre. 

Ddghinski,  rue  de  TOuest,  n*  751 ,  à  Paris. 

DuGAT  (Gustave),  employé  au  Ministère  de 
l'intérieur,  à  Paris. 

Ddlaurier  (Édouard),  membre  de  ilnstitut, 
professeur  à  TÉcole  des  langues  orientales 
vivantes,  rue  Nicolo,  n**  ay,  à  Passy. 

Ddnant  (G.  Henri),  rue  du  Puits-Saint-Pierre, 
à  Genève,  et  à  Paris,  rue  de  Reuilly,  n**  1 4. 

Durand,  interprète  militaire  à  Milianah,  pro- 
vince d'Oran. 

DORR. 

*Eastwick,  secrétaire  du  Ministère  de  l'Inde,  à 
Londres. 

Eicbthal  (Gustave  d'),  secrétaire  de  la  Société 

ethnologique,  rue  Neuve- des -Mathurins, 

n**  100,  à  Paris. 
Emin  (Jean-Baptiste),  secrétaire  du  Gymnase, 

à  Wladimir  (  Russie  ) . 
Escayrac  DE  Lauture  (Le  comte  d'),  rue  de 

Luxembourg,  n**  4i,  à  Paris, 

Fano  (Le  comte  Marcolini  di),  à  Fano,  Italie. 

Favre  (L'abbé),  professeur  à  l'École  des  lan- 
gues orientales ,  avenue  de  Wagram ,  n**  5o , 
à  Paris. 

5. 


Digitized  by 


68  JUILLET  1867. 

MM.  Feer  (Léon),  chargé  du  cours  de  tibétain  à 

rËcoIe  des  langues  orientales  vivantes,  rue 

Monsieur-le-Prince,  n*"  aS,  à  Paris. 
FiNLAY  (Le  docteur  Edouard),  à  la  Havane. 
FiNN,  consul  d'Angleterre  à  Jérusalem. 
Fleischer,  professeur  à  l'Université  de  Leipzig. 
Florent  (J.  L.  L.),  rue  Notre-Dame-de-Lo- 

rette ,  n**  1 6 ,  à  Paris. 
Flûgel,  professeur,  à  Dresde. 
FoDCAux  (Édouard),  professeur  au  Collège  de 

France,  rue  Cassette,  n"  a 8,  à  Paris. 
FoDRNBL  (Henri),  boulevard  Malesherbes, 

n**  63 ,  à  Paris. 
Frangesghi  (Richard),  chancelier  du  consulat 

d'Autriche  à  Scutari  d'Albanie. 
Frankel  (Le docteur) ,  directeur  du  séminaire , 

à  Breslau. 

Friedrich,  secrétaire  de  la  Société  des  sciences, 
à  Batavia. 

Gagnier,  à  Paris. 

Ganneau,  chancelier  du  considat  de  France  à 
Jérusalem. 

Garcin  DE  Tassy,  membre  de  l'Institut,  pro- 
fesseur à  l'École  des  langues  orientales  vi- 
vantes, rue  Saint- André-des-Arts,  n**  43,  à 
Paris. 

Garrez  (Gustave),  rue  Jacob,  n*  Sa,  à  Paris. 
Gayangos,  professeur  d'arabe ,  Barquello ,  n"  A, 
à  Madrid. 
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MM.  Gilbert  (Théodore),  vice-consul  de  France  à 
Casa  Blanca  et  Mazagran  (Maroc). 
GiLDEMEisTER ,  professcur,  à  Bonn. 
GoLpENBLUM  (Ph.  V.),  à  Odessa. 
GoLDSTDGKER ,  profcsseur  au  University-College, 
Sainl-Georges  Square ,  n*  1 4,  Primrose  Hill , 
à  Londres. 

GoRRESio  (Gaspard),  secrétaire  perpétuel  de 
l'Académie  de  Turin. 

GosGHE  (Richard  ) ,  professeur  à  l'Université  de 
Halle  (Prusse). 

Grigorieff,  conseiller  d*État,  professeur  d'his- 
toire orientale  à  l'Université  de  Saint-Pé- 
tersbourg. 

Grote  (Georges),  vice-chancelier  de  l'Univer- 
sité ,  à  Londres. 

Guerrier  de  Ddmâst  (  Le  baron  ) ,  correspondant 
de  l'Institut ,  à  Nancy. 

GuiGNiAUT,  membre  de  l'Institut ,  au  secrétariat 
de  l'Institut. 

Gdyart  (Stanislas),  rue  de  Fleurus,  n"  3i,  à 
Paris. 

Haigh  (Rév.  B.),  Brahmam  Collège,  Yorkshire , 
Angleterre. 

Hall  (Fitz-Edward),  bibliothécaire  du  Minis- 
tère des  Indes,  à  Londres. 

Hassan  Effendt  ,  rue  de  l'Odéon ,  n**  1 4 . 
Paris. 

Hassler,  professeur,  à  Ulm. 
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MM.  Hauvette-Besnaclt,  bibliothécaire  de  FÉcoi^ 
normale,  à  Paris. 

Hermite,  membre  de  Tlnstitut,  rue  de  la  Sor- 
bonne,  n"*  a  ,  à  Paris. 

Hervey  de  Saint-Denys  (Le  marquis  d'),  rue 
du  Bac,     1 26,  à  Paris. 

Hoffmann  (J.),  professeur  de  langues  orien- 
tales, à  Leyde. 

HoLMBOË ,  conservateur  de  la  bibliodièque  de 
Christiania. 

Hû  (Delaunay  ),  à  Pont-Levoy,  près  Blois. 

HuRBAu  DE  Villeneuve  ,  faubourg  Montmartre, 
n"  1 3  ,  à  Paris. 

Hdrel  ,  rue  Bridaine ,  n*^  2 ,  à  Batignolles. 

Jebb  (John),  recteur  de  Peterstow,  Hertfort- 
shire  (Angleterre). 

Judas,  secrétaire  du  conseil  de  santé  au  Mi- 
nistère de  la  guerre,  rue  des  Trois-Sœurs, 
n**  9 ,  à  Paris-Plaisance. 

Julien  (Stanislas),  membre  de  l'Institut,  pro- 
fesseur de  chinois  et  administrateur  du 
Collège  de  France,  rue  des  Fossés-Saint- 
Jacques,  n**  26,  à  Paris. 

Kasem-Beg  (Mirza  A.),  professeur  à  TUniver- 
sité  de  Saint-Pétersbourg,  membre  du  con- 
seil privé. 

Kemal  Efendi  (Son  Exe),  Ministre  de  l'ins- 
truction publique  à  Constantinople. 
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M"'  Kerr  (Alexandre). 
MM.  Khanikof  (Nicolas  de),  conseiller  d'État  actuel , 

rue  de  Condé ,  n**  1 1 ,  à  Paris. 
KossowiTCH,  professeur  de  sanscrit  et  de  zend 

à  rUniversité  de  Sâint-Pétersbourg. 
Krehl,  professeur  de  langues  orientales  à 

rUniversité  de  Leipzig. 
Kremer  (De),  consul  d'Autriche  à  Galatz. 
KuLKii,  rue  de  la  Pompe,  n**  26,  à  Passy. 

Laemmerhirt  (EK),  auditeur  à  la  cour  d  appel 

de  Weimar. 
Laperté-Senbctère  (Le  marquis  de),  à  Tours. 
Langereao  (Édouard),  licencié  ès  lettres,  rue 

derOseille,n«3,àParis. 
Langlois  (Victor),  rue  Soufflot,  n**  aâ,  à 

Paris. 

Lazarbff  (S.  E.  le  comte  Christophe  de)  ,  con- 
seiller d'État  actuel,  chambellan  de  S.  M. 
l'empereur  de  Russie. 

Lebidart  (Antoine  de),  secrétaire  de  légation  à 
l'ambassade  autrichienne  à  Constantinople. 

Lebrun  ,  membre  de  l'Académie  française ,  sé- 
nateur, rue  de  Beaune,  n*"  1,  à  Paris. 

Leclerg  (Charles),  quai  Voltaire,  n**  i5,  à 
Paris. 

Leclerg,  médecin-major  au  li^  de  ligne,  rue 

Crozatier,  n**  2 1 ,  à  Paris. 
Lefèvre  (André),  licencié  ès  lettres,  rue  du 

Jardinet,  n**  1 2 ,  à  Paris. 
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MM.  Lenormânt  (François),  sous -bibliothécaire  de 
rinstitut,  rue  du  Dragon ,  n**  1 5,  à  Paris. 

Leqdedx  ,  drogman-chancelier  au  consulat  gé- 
néral de  Tripoli  de  Barbarie. 

Levander  (H.  C);  de  TUniversité  d*Oxford. 

Lev^  (Ferdinand) ,  rue  du  Cirque ,  n**  a ,  à  Paris. 

LÉVY-BiNG ,  banquier,  à  Nancy. 

LiÉTARD  (D'),  à  Plombières. 

Loewe  (Louis),  docteur  en  philosophie,  Buc- 
kîngham  Place,  n~  46-48,  à  Brighton. 

LoNGP^RiER  (Adrien  de),  membre  de Flnstitut, 
conservateur  des  antiquités  au  Louvre,  rue 
de  Londres,  n**  5o,  à  Paris. 

Ldynes  (Le  duc  de),  membre  de  Tlnstitut,  rue 
Saint-Dominique,  n"  3i ,  à  Paris. 

Mac-Douall,  professeur,  à  Belfast. 

Madden  (J.  p.  a.),  agrégé  de  l'Université ,  rue 
Saint-Louis,  n**  6 ,  à  Versailles. 

Mahmoud  Ependi  ,  astronome  du  vice-roi  d'É- 
gypte,  au  Caire. 

Martin  (L.  A.),  homme  de  lettres,  rue  Fon- 
taine-Molière, n**  3 y,  à  Paris. 

Mehren  (D') ,  professeur  de  langues  orientales , 
à  Copenhague. 

Meignan(M^),  évêque  de  Châlons. 

Mekertigh-Dadian  (Le  prince),  boulevard 
Saint-Michel,  n'^Sg,  à  Paris. 

Melgodnopf,  rue  Neuve-des-Petits-Champs, 
n**  6 ,  passage  Coibert. 
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MM.  MÉNANT  (Joachim),  juge  à  Évreux. 

Mergiân  (Rév,  Père  Grégoire),  membre  du 
Collège  Mourad ,  rue  Monsieur,  n**  i  a ,  à  Paris. 

Merlin  (R.),  conservateur  du  dépôt  des  sous- 
criptions au  Ministère  d'Etat,  rue  Garan- 
cière,  n"  i ,  à  Paris. 

Metz-Noblat  (Alexandre  de),  membre  de 
l'Académie  de  Stanislas,  à  Nancy. 

MiLLiÈs  (D'),  professeur  de  langues  orientales , 
à  Utrecht. 

MiNAYEPF  (Jean),  rue  Jacob,  27,  à  Paris. 

Minisgalchi-Erizzo  ,  à  Vérone. 

Mniszegh  (Le  comte  Georges),  rue  Balzac, 

n**  22,  faubourg  Saint-Honoré. 
MoHL  (Jules),  membre  de  l'Institut,  professeur 

de  persan  au  Collège  de  France,  rue  du 

Bac,  n**  120,  à  Paris. 
MoHN  (Christian),  vico  Nettuno,  n°  28,  à 

Chiaja  (Naples). 
Mondain,  colonel,  commandant  la  direction 

du  génie,  à  Toulouse. 
Monrad,  à  Copenhague. 
MoDCHLiNSKi ,  professeur  de  turc  à  l'Université 

de  Saint-Pétersbourg. 
MuiR  (John),  membre  du  service  civil  de  la 

Compagnie  des  Indes,  Regent's  Terrace, 

n*  1 6 ,  à  Edimbourg. 
Muller  (Joseph),  secrétaire  de  l'Académie  de 

Munich. 

*Mdller  (Maximilien),  professeur,  à  Oxford. 
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MM.  Neubader  (Adolphe),  rue  du  Rendez- vous, 

n**  7,  à  Paris. 
NivE ,  professeur  à  l'Université  catholique ,  rue 

des  Orphelins,  n**  4o,  à  Louvain. 
NoETHEN  (Ch.  MaximiUen),  curé  à  Berg-Glad- 

bach,  près  Cologne  (Prusse). 
NoMÈs  (Pierre),  palais  épiscopal,  à  Évreux. 
NoRDMANN  (Léon),  rue  de  Clichy,  n**  44,  à 

Paris. 

NoTARA  (Émile),  rue  Bréa,  a 3,  à  Paris. 

Oppert  (Jules),  professeur  de  sanscrit  à  TÉcole 

des  langues  orientales,  rue  de  Grenelle - 

Saint-Germain,  n"  65,  à  Paris. 
Orbélian  (S.  E.  le  prince  Djambakour) ,  aide 

de  camp  de  l'Empereur  de  Russie,  à  Saint- 

Pétersbovirg. 
Orlando  (Diego) ,  à  Païenne. 

Pagès  (Léon),  rue  du  Bac,  n"  1 10,  à  Paris. 
Palmer,  Saint-John  s  Collège,  à  Cambridge. 
Paspati,  docteur-médecin,  à  Constantinople. 
Pauthier  (G.),  rue  Saint* Guillaume,  n"*  29,  à 
Paris. 

Pavet  de  Codrteille  (Abel),  professeur  au 
Collège  de  France,  rue  du  Bac,  n**  35,  à 
Paris. 

Perétié,  chancelier  du  consulat  général  de 

France  à  Beyrout. 
Pertsch  (W.),  bibliothécaire,  à  Gotha. 
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AIM.  Petit  (L'abbë),  à  Tinstitution  Saint-Vincent, 
à  Senlis. 

PiGHARD,  vice-consul  à  Llanelly  (Angleterre). 
PiLARD,  interprète  militaire,  à  Tlemcen. 
*Platt  (William),  à  Londres. 
Pleignier,  professeur,  à  l'île  de  Man  (Angle- 
terre). 

Port  AL,  maître  des  requêtes,  cité  du  Coq, 

n**  3,  à  Paris. 
Pratt  (John). 

Prud*homme  (Evariste),  avenue  de  Breteuil, 

n"  78,  à  Paris. 
Pynappel,  docteur  et  professeur  de  langues 

orientales,  à  Leyde. 

Régnier  (Adolphe) ,  membre  de  Tlnstitut,  rue 

de  Vaugirard ,  n**  2  a ,  à  Paris. 
Renan  (Ernest),  membre  de  Tlnstitut,  rue 

Vanneau,  n**  29 ,  à  Paris. 
RiCHEBÉ ,  professeur  d'arabe ,  à  Constantine. 
RiQOE  (Camille),  aide-major  à  la  garde  de 

Paris. 

RiviÉ  (Labbé),  vicaire  de  Saint-Thomas - 
d'Aquin,  rue  du  Bac,  n**  44 ,  à  Paris. 

RoBiNSON  (J.  R.),  à  Wewsbury  (Angleterre), 

RocHET  (Louis),  statuaire,  boulevard  Richard- 
Lenoir,  n**  1 1 9 ,  à  Paris. 

RoDET  (Léon),  ancien  élève  de  l'Ecole  poly- 
technique, quai  de  la  Tournelle,  n**  55,  à 
Paris. 
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MM.  RoNDOT  (Natalis),  ex-délégué  du  commerce  en 
Chine,  rue  Meslay,  n**  2  4,  à  Paris. 

RoNEL,  lieutenant  au  aManciers,  au  Mans. 

RosiN,  propriétaire  à  Nyon  (canton  deVaud). 

RosNY  (L.  Léon  de)  ,  chaîné  du  cours  de  japo 
nais  à  l'École  des  langues  orientales  vivantes, 
rue  Lacépède,  n**  1 5 ,  à  Paris. 

RosT  (Reinhold),  secrétaire  de  la  Société  asia- 
tique de  Londres. 

Rothschild  (Le  baron  Gustave  de),  rue  Laffitte , 
n**  19,  à  Paris. 

RouGÉ  (Le  vicomte  Emmanuel  de),  membre  de 
rinstitut,  conservateur  honoraire  des  mo- 
numents égyptiens  du  Louvre,  rue  de  Ba- 
bylone,  n**  53 ,  à  Paris. 

RoYER,  rue  de  Provence,  n**  1,  à  Versailles. 

Rddy,  rue  Saint-Honoré ,  n**  33a ,  à  Paris. 


Salles  (Le  comte  Eusèbe  de),  rue  Mague- 
lonne ,  n""  5 ,  à  Montpellier. 

Sanguinetti  (Le  docteur  B.  R.),  avenue  Bou- 
don,  n®  16,  à  Passy. 

Saclcy  (F.  de),  membre  de  rinstitut,  sénateur, 
rue  du  Cirque ,  n**  1 7 ,  à  Paris. 

ScHACK  (Le  baron  Adolphe  de),  à  Munich. 

Schefer  (Charies),  interprète  de  l'Empereur 
aux  affaires  étrangères,  professeur  de  persan 
à  l'Ecole  des  langues  orientales  vivantes, 
boulevard  Ingres,  n**  6,  à  Passy. 


Digitized  by 


LISTE  DES  MEMBRES.  77 
MM.  ScHLAGiNTWEiT  (Emile  de),  docteur,  à  Wurtz- 
bourg. 

ScHLEGHTA  WssEHRD  (Ottokar-Maria  de)  ,  direc- 
teur de  rAcadëmie  orientale ,  à  Vienne. 

Schleswig-Holstein-Adgdstbnbcrg  (S.  A.  le 
prince  de),  à  Londres. 

ScHMiDT  (Waldemar),  à  Copenhague. 

Sédillot  (L.  Am.),  secrétaire  du  Collège  de 
France  et  de  TÉcole  des  langues  orientales 
vivantes,  au  Collège  de  France. 

Seligmann  (Le  Docteur  Romeo),  professeur,  à 
Vienne. 

SiNET  (A.),  Saigon  (Cochinchine). 

Skatsghkoff  (Constantin),  professeur  de  chi- 
nois à  rUniversitë  de  Saint-Pétersbourg. 

Slave  (Mac  Gugkin  de),  membre  de  Tlnstitut, 
rue  de  la  Tour,  n"*  60 ,  à  Passy. 

SoLEYMAN  al-Harairi,  secrétaire  arabe  du  con- 
sulat général  de  France  à  Tunis,  rueBer- 
tholet,  n**  12,  à  Paris. 

Specht  (Édouard),  rue  de  Tlsly,  n*  1 3,  à  Paris. 

Steingass  (P.),  rue  de  Grenelle-Saint- Ger- 
main ,  n**  3 1 ,  à  Paris. 

STiEHELiN  (  J.  J.  ) ,  docteur  et  professeur  en  théo- 
logie, à  Bâle  (Suisse). 

Sutherland  (H.  C). 

Tailleper,  docteur  en  droit,  ancien  élève  de 
l'École  spéciale  des  fangues  orientales ,  bou- 
levard Saint-Michel,  n**  1 7,  à  Paris. 
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MM.  Terrien-Poncel ,  rue  des  Pénitents,  n**  1 4  ,  au 
Havre. 
Thérouljde. 

Thomas  (Edward),  du  service  civil  de  la  Com- 
pagnie des  Indes,  à  Londres. 

Thonnelier  (Jules),  membre  de  la  Société 
d'histoire  de  France,  rue  Lafayette,  n**66, 
à  Paris. 
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INSCRIPTIONS  PHÉNICIENNES 
DE  L  ÎLE  DE  CYPRE, 

PAR  M.  DE  VOGUÉ. 


De  toutes  les  terres  occupées  autrefois  par  les 
Phéniciens,  la  plus  fertile  en  inscriptions  a  été  jus- 
qu'à présent  remplacement  de  l'antique  Citiam,  au- 
jourd'hui Lamaca.  Pococke  en  a  copié  trente-trois, 
qui,  découvertes  au  moment  de  son  passage,  ont  été 
brisées  ou  dispersées,  et  n  ont  pu,  excepté  une\  être 
retrouvées  jusqu'à  présent.  Trois  autres  ont  été 
relevées  depuis  cette  époque  :  deux  par  M.  Ross, 
Tune  à  Kellia  près  de  Larnaca,  l'autre  à  Lamaca 
même^;  la  troisième  est  aujourd'hui  à  Turin.  Celle 
de  Kellia  est  toujours  encastrée  dans  le  narthex 
d'une  petite  église,  et  j'ai  pu  en  prendre  une  nou- 
velle copie  ;  enfin  j'ai  rapporté  cinq  inscriptions 
inédites,  ce  qui  porte  à  quarante  et  un  le  nombre 
des  textes  exhumés  des  ruines  de  Cilium. 

'  Cit.  II.  Conservée  à  la  Hiblioth.  Bodi.  Oxfoid, 
Publiées  par  M.  de  Saulcy.  Revue  de  philologie,  i845. 
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*Jai  déjà,  dans  une  lettre  écrite  de  Chypre,  et 
insérée  dans  la  Revae  archéologicjae^,  donné  une 
traduction  rapidement  faite  des  trois  principaux 
textes;  ce  travail,  fait  à  la  hâte,  en  voyage,  et 
sans  livres,  était  nécessairement  incomplet  et  à 
certains  égards  incorrect;  je  viens  reprendre  au- 
jourd'hui, avec  faltention  quelle  mérite,  1  élude 
de  ces  précieux  débris  de  la  littérature  et  de  This- 
toire  phéniciennes  ^. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Pour  rester  fidèle  à  la  nomenclature  adpplée  par 
Gesenius  et  suivie  depuis  lui  par  les  savants  qui  se 
sont  occupés  de  ces  textes,  je  donnerai  aux:  inscrip- 
tions le  nom  du  lieu  de  leur  provenance  avec  un 
numéro  d'ordre. 

XXXVII*  CHIENNE. 
(Planche  P.) 

Sur  un  parallélipipède  de  beau  marbre  blanc:  hau- 

^  Octobre  1862,  p.  247  »q. 

*  Depuis  ma  lettre  de  1 86  2 ,  Tinscription  que  je  nomme  xxxvui*  ci- 
tienne  a  été  publiée  très-incorrectement  par  M.  Vaux  d'après  une 
mauvaise  copie  reçue  de  tiarnaca  (  Trans.  of  the  Rojr,  Soc.  of  litL 
nouvelle  série,  VII).  M.  Lévy  de  Breshin  en  a  fait  Tolijet  d'un  sa- 
vant chapitre  de  ses  Éludes  phéniciennes  (III,  1  );  je  regrette  seule- 
ment qu  il  n*ait  pu  attendre  la  publication  du  présent  travail. 

^  Les  deux  pl^inchcs  annexées  à  ce  mémoire  sont  des  photolitho- 
graphies exécutées  d'après  des  estampages  pris  sur  les  monuments , 
sans  retouche  ni  correction  d'aucune  sorte. 
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leur,  0,^0;  longueur,  o,55.  Ce  bloc  a  servi  de  base 
à  une  statue;  on  voit  encore  sur  la  face  supérieure 
les  trous  des  crampons  qui  fixaient  les  pieds  de 
fidole.  11  a  été  découvert  par  mon  ami  M.  Guil- 
laume Rey,  à  Nicosie,  où  il  avait  été  porté  de  Lar- 
naca  et  servait  de  montoir  à  la  porte  du  cadi. 
M.  Rey  le  fit  déposer  au  consulat  de  France,  oii 
je  le  Irouvai,  le  fis  enlever  et  transporter  à  Paris  : 
il  est  aujourd'hui  au  musée  du  Louvre. 

L'inscription  a  été  gravée  avec  un  grand  soin; 
malheureusement  elle  a  beaucoup  souffert:  presque 
toutes  les  fins  de  ligne  sont  illisibles,  et  sur  beau- 
coup d'autres  points  il  faut  une  certaine  habitude 
pratique  pour  distinguer  la  forme  des  caractères.  Je 
donne  ici  la  transcription  des  Retires  qui  me  pa- 
raissent certaines,  indiquant  par  un  nombre  de 
points  équivalents  celles  que  je  n'ai  pu  détermi- 
ner et  dont  j'abandonne  la  lecture  à  des  yeux  plus 
exercés. 

 în^D^DD*?D^llim  ySHT*?!!!  III-DD''3  l^ligne. 

 ^. . .Kiû''i:n"'C?KTnteDD-)bi'3:2bnK  2**  ligne. 

•  ••tr  n")pVD^'»:nK^D''D")Dn3teVy3n")W3:n'»  3*  ligne. 

]n>Dc?-ï  .opDDVt?Kn3S"imnpDDmpD  4*  ligne. 

 iD'^d-idsSd  5*  ligne. 

iDS^Din^Dtr-):3t2?Dt?-  •  •  :3:tmp^Dn2:?vîDt:;iD:?  6*  ligne. 

iiliiin:^DD^D 

DD-I3VD.-.  '?D5^DI^dV--  vnDDbDin>DbDD'?D^  yMigne. 

7- 
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.  Voici  comment  je  coupe  et  restitue  les  moîs  : 

III  mitrai       ht^  mi  iii-dd'»3  i "ligne. 

in'»  trx  TH  boD  D*)^yD-p        a*  ligne, 
[se;*)  nit:f[n:D] 
'•nx^  D'»D-)Dn  y^D  ^:?Dn-)îy-p  p'»  3*  ligne. 

}n'»D\tf-)  T  npDD^  crx  riD^nm  t  npBon  nps  4*  ligne. 

 D''D-)D  v^D  5'  ligne. 

crDt?Unxl-p     mp^DiDyi  "«D^nay  6*  ligne. 

D  ftpr     vDtTD  VmkIi  ''nD  i^D  p^dVd  ^VD^  7"  ligne. 

L'inscription  se  divise  en  deux  parties  séparées  : 
Tune  comprend  les  trois  premières  lignes,  Fautre 
les  quatre  dernières  :  la  seconde  se  distingue  par 
une  écriture  plus  fine  et  plus  serrée,  par  des  lignes 
moins  espacées.  L'aspect  matériel  seul  prouve  que 
ces  deux  textes  n  ont  pas  été  gravés  simultanément, 
et  explique  tout  d'abord  les  deux  dates  différentes 
qu'on  lit  au  commencement  et  à  la  fin  de  l'inscrip- 
tion. 

La  première  ligne  en  effet  renferme  une  date. 
Elle  n'offre  aucune  difficulté  :  c'est  la  première  fois 
que  la  notation  des  jours  apparaît  dans  une  ins- 
cription phénicienne.  Le  mot  employé  est  or  mis 
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au  pluriel,  contre  l'habitude  hébraïque.  Mot  à 
mot  à  seize  jours  da  moiSf  pour  le  seizième  jour 
du  mois.  Le  nom  du  mois  est  incomplet  :  it  n'en 
reste  que  le  commencement  VD;  les  trois  dernières 
lettres  ont  été  enlevées  par  un  éclat  de  la  pierre 
ainsi  que  les  deux  premières  lettres  du  mot  nacra, 
in  anno.  Cette  brisure  est  d'autant  plus  regrettable 
que  le  nom  qui  nous  échappe  ainsi  aurait  comblé 
une  lacune  dans  la  liste  du  calendrier  primitif  hé- 
braïque. Le  mot  année  est  suivi  du  chiffre  III,  qui 
se  rapporte  au  règne  du  roi  dont  le  nom  vient  après. 
Cela  ressort  de  la  présence  du  mot  ij^ip^ ,  quil  faut 
traduire  du  règne  de,  et  considérer  comme  un  infi- 
nitif à  l'état  construit.  La  même  expression  se  trouve 
au  début  de  l'épitaphe  d'Eshmunazaravecle  suflixe 
personnel  parce  que  ce  discours  est  place  dans  la 
bouche  du  roi  :  ula  quatorzième  année  de  mon 
règne  »  "^^ç). 

Le  nom  du  roi  est  parfaitement  clair;  in^p^D, 
c  est  une  formation  analogue  à  celle  des  noms  hé- 
braïques "îj^Dinj,  îr)Jln\  La  terminaison  en  ]tri^  est 
très-fréquente  dans  Tépigraphie  citienne;  sa  pronon- 
ciation véritable  nous  est  donnée  par  la  transcrip- 
tion grecque  Sanchoniathon^,  il  faut  donc  lire  Mêle- 
kiathon. . 

'  La  forme  du  nom  de  Sanchoniatlton  a  beaucoup  occupé  les 
érudits  :  la  plupart  des  explications  proposées  sont  inadmissibles  et 
reposent  sur  u<i  contre-sens  (Cf.  Orelli,  Sanckon,  p.  x,  5).  Le  pre- 
mier, M.  Renan  (ilfi^m.  de  l  Acad.  des  iiiscr.  et  belles-leUres ,  XX 111 , 296  ) 
a  fait  justice  de  ces  rêveries  :  il  a  reconnu  dans  ce  mot  un  nonà 
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La  fin  de  la  ligne  se  restitue  sans  hésitation 
d  après  la  septième  ligne  et  surtout  d'après  Tinscrip- 
tion  que  j'expliquerai  tout  à  l'heure,  il  faut  lire  : 

^  "^riD,  roi  de  Gitium  et  Ces  mots  nous  donnent 

l'orthographe  phénicienne  du  nom  de  la  ville  de 
Citium  :  elle  se  trouve  être  la  même  que  celle  de 
l'ethnique  '»nD,  citien,  qui  se  lit  sur  une  inscription 
bilingue  d'Athènes;  la  forme  est  insolite,  mais  il 
faut  l'accepter,  car  la  lecture  est  indiscutable  :  la 
tradition  locale  l'a  conservée  sans  modification  en 
l'appliquant  au  promontoire  qui  avoisine  Làrnaca 
et  qui,  dans  la  langue  vulgaire,  s'appelle  encore 
aujourd'hui  cap  Kitti  (prononcez  Tshitti). 

Le  mot  qui  commence  la  deuxième  ligne  est 

propre  formé ,  comme  la  plupart  des  noms  phéniciens ,  de  deux  mots , 
Xayxuv  et  fadav,  et  l'a  rapproché  du  Buliathon  ou  BaUthon  des  ins- 
criptions punico-romaines.  Mais  je  ne  serais  pas  d'accord  avec  le 
savant  académicien  sur  Tapplication  de  son  idée:  se  fondant  sur  cette 
observation  juste  que  les  noms  phéniciens  se  composent  ordinaire- 
ment du  nom  d'une  divinité  et  d'un  radical  verbal,  il  considère 
sanchon  comme  ayant  le  sens  de  «habiter  avec,  étrç  le  familier  de,  » 
et  athon  comme  un  nom  do  divinité.  Je  retournerais  la  proposition, 
considérant  sanchon  comme  le  nom  de  la  divinité,  et  iathon  comme 
la  transcription  très-régulière  du  mot  qui  termine  un  grand  nombre 
de  noms  phéniciens  et  leur  donne  une  signiBcation  analogue  à  celle 
des  noms  aSeàSoroç,  Deodatas,  Dieudonné.  »  La  transcription  de 
BaUathon  est  qui  se  trouve  sur  une  pierre  gravée;  Sancho- 

niathon  devait  s'écrire  jn^^pD^  La  pierre  gravée  citée  par -M.  Renan 
et  sur  laquelle  M.  de  Longpérier  lit  '^'jDipD  ne  s'opposerait  pas  à 
cette  interprétation  :  si  cette  lecture  se  conGrmait,  le  nom  Sanchon- 
meUk  serait  de  la  même  forme  que  le  ^^JD^VD  t^Ç»  monnaies  phéni- 
ciennes, en  remplaçant  le  nom  du  dieu  /i^oaZpar  celui  du  dieu  San- 
chon,—  Pour  la  prononciation  de  ia  terminaison  in**  =  itkon,  com- 
|)arcz  le  nom  biblique  pîT^ni,  I  Par.  xvi,  38. 
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iso\é  et  se  lit  indubitablement  :  'pnK,  Idial.  M.  Renan 
y  a  reconnu  la  forme  phénicienne  du  nom  d'Idalion , 
ce  qui  me  paraît  incontestable. 

Après  vient  le  nom  du  père  de  Melekiathon ,  qui 
se  lit  :  Q-ï^s^a,  nom  de  même  forme  que  le  foram  de 
la  Bible. 

'PDD,  statue,  qui  suit ,  se  trouve  dans  la  Bible  iden- 
tiquement sous  la  même  foi  me;  la  lettre  suivante 
est  douteuse  :  c  est  un  n  ou  im  K,  mais  le  pronom  t 
qui  vient  après  est  certain;  il  faut  donc  lire  în»  sui- 
vant les  habitudes  bébi^ïques,  quoique  le  t  phéni- 
cien jusquà  présent  ne  se  rencontre  pas  pi*éeédé  de 
larticle  dans  les  inscriptions  anciennes  :  mais  j  aime 
mieux  aidopter  cette  inTgulapté,  qui  na  rien  de 
contraire  à  la  grammaire,  que  de  considérer*  la 
lettre  douteuse  comme  un  k  emphatique  attaché 
au  mot  ^DD,  àramaïsme  que  rien  ne  justifierait. 

Les  mots  suivants  noBrent  aucune  difficulté;  ib 
donnent  un  nouvel  exemple  de  Yipliil  phénicien 
caractérisé  par  la  préormante  ^  et  appliqué  au 
verbe  bien  connu  ]r)2,  qui  signifie  donner,  consti- 
tuer, etc  et  au  verbe  phénicien  Klû,  décou- 
vert par  le  duc  de  Luynes  ^  et  qui  depuis  s  est  re- 
ti'ouvé  dans  un  grand  nombre  d'inscriptions  avec 
les  sens  de  constituer,  établir,  ériger,  placer. 

La  fin  de  la  ligne  est  tout  à  fait  fruste  :  on  dis- 
tingue seulement  après  un  petit  intervalle  la  lettre 
V,  qui  me  fait  restituer  le  mot  ritt^fiîip,  de  bronze,  qui 
se  lit  dans  la  première  ciliennc  de  Pococke,  dont  le 

*  Mc'm.  sur  le  sarcoph,  d'Eshmanazar, 
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contexte  est  presque  identique  «  ainsi  que  nous  le 
verrons  tout  à  l'heure.  Le  même  mot  se  renconti'e 
sur  un  autel  de  bronze  récemment  publié  par  Taca- 
demie  de  Turin  ^  et  où  il  s  applique  à  l'objet  lui- 
même  r)vm  n3î!D. 

La  troisième  ligne  commençant  par  in\  terminai- 
son d'un  nom  propre,  il  faut  suppléer  à  la  fin  dé  la 
seconde  trois  lettres  comme  ^73,  i^D,  ou  tout  autre 
radical  du  même  genre  :  je  crois  que  ce  radical 
est  en  efifet  le  nom  de  ce  personnage,  caracté- 
risé par  un  titre  que  nous  expliquerons  tout  à  l'heure, 
se  retrouve  deux  fois  dans  l'inscription ,  à  la  fin  de 
la  quatrième  ligne  et  dans  la  deuxième  moitié  de  la 
sixième;  les  deux  fois  je  lis  |n^DC?'i  :  le  n  et  le  ^  sont 
certains:  le  s  l'est  un  peu  moins.  ï|t?"3  signifie  foudre, 
et  entre,  ainsi  que  nous  le  verrons  tout  à  l'heure, 
dans  ta  composition  du  nom  d'une  divinité  spécia- 
lement adorée  à  Gitium  :  il  désigne  lui-même  une 
divinité,  ainsi  que  nous  le  verrons  plus  tard. 

Après  ce  nom  propre  vient  le  mot  p  et  un  autre 
nom  propre,  Azeret-Baalu  protection  de  Baal ,  »  dont 
la  forme  est  très-régulière. 

Le  groupe  suivant  est  plus  difficile,  il  est  limité 
d'une  part  par  le  nom  propre,  de  Tautre  par  les 
mots  mp^DS  qui  n'ont  pas  besoin  d  explication , 
et  se  compose  de  neuf  lettres  que  je  transcris  ici 
sans  coupure  D'>D")3nîr^D.  Le  même  groupe  se  trouve 
deux  fois  répété  dans  la  même  inscription ,  lignes  5 

'  Voy.  Levy,  Zeitsch  d,  D.  M.  G.  xviii  ,*  53 ,  et  Pkôniz,  Sludien.,  m , 
4o. 
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et  6»  mais  sans  le  n,  qui  occupe  ici  la  quélrièuie 
place.  Ceci  nous^indiqiie  que  le  n  est  l'article ,  et 
quil  iaut  couper  la  série  après  les  trois  premières 
lettres;  le  mot  ainsi  obtenu  correspond  à  Tliébreu 
V>*?D  \  interprète,  intemonce,  envoyé  :  reste  alors 
□^013  dont  le  radical  n  existe  en  bëbreu  que  sous  la 
forme  contractée  ^çp ,  mais  se  trouve  intégralement 
en  cbaldaique,  en  samaritain,  en  arabe  avec  le  sens 
de  siéye,  trône,  tribunal.  La  terminaison  pour  le 
pluriel  serait  tout  à  fait  insolite,  le  phénicien  sup- 
primant toujours  le  ^  quiescent;  aussi  faut-il  voir 
ici  le  duel,  dont  nous  constatons  pour  la  première 
fois  fusagedans  le  dialecte  phénicien.  Il  faut  donc 
traduire  le  groupe  qui  nous  occupe  par  intemonce 
des  deax  trônes,  en  supposant  quil  s^agisse  d'une 
sorte  de  fonction  diplomatique  concernant  les  re- 
lations de  la  cour  de  Citium  et  de  lempire  de  Perse , 
ou  plutôt  interprète  des  deux  tribunaux,  en  l'appli- 
quant à  une  fonction  locale ,  nécessitée  par  la  di- 
versité des  langues  qui  se  parlaient  dans  file  de 
Cypre  et  correspondant  à  YÈpfÂtiveimfs  des  inscrip- 
tions grecques.  Quel  que  soit  le  sens  que  l'on  adopte , 
il  est  évident  que  le  groupe  en  question  désigne  le 
titre  du  donataire. 

Le  nom  du  dieu  Melqarth,  auquel  la  statue  est 
dédiée,  est  bien  connu  :  il  est  précédé  de  la  qualifi- 
cation "^yiH  dont  la  traduction  r%oureuse  est  Mon- 
seigueur.  Quelque  bizarre  que  paraisse  ici  cette  lo- 

*  Voy.  Genèse,  xui,  aS.  Sous  ce  nom  est  désigné  1  interprèle  par 
reniremise  duquel  Joseph  parle  à  ses  frères. 
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cution  empiHiolée  à  d autres  usages,  cest  la  seule 
qui  rende  ciactemeiït  le  mot  phénicien  suivi  du 
suffixe  do  la  première  personne  pris  datis  un  sens 
impei-sonnel.  Cette  formule  se  rencontre  souvent 
dans  les  inscriptions  de  Citium,  '•aïK  pour  les  dîvi- 
nités  mâles,  ^ns"^  pour  les  divinités  femelles,  quel 
que  soit  le  nombre  des  donateurs;  la  véritable  tra* 
duolion  est  donc  :  «  Monseigneur,  madame.  »  Après 
le  nom  du  dieu  se  voit  un  }0  que  je  considère 
comme  appartenant  au  mot  quil  l  exauce , 

qui  termine  un  grand  nombre  d'inscriptions  ana- 
logues. 

Ici  finit  1»  première  partie  de  Tinscription  dont  la 
traduction  serait  donc  : 

«  Le  seizième  jour  du  mois  de  Pa .  .  . ,  fan  trois 
du  règne  de  Melekiathon ,  roi  de  Citium  ot  dldaiie, 
fils  de  Baairam ,  cette  statue  de  bronze  a  été  donnée 
et  dédiée  par  Reshepiathon  fils  d^Àseretbanl,  inter- 
prète des  deux  tribunaux,  à  monseigneur  Melqarih. 
Qu'il  Texauce  !  » 

Le  sens  est  complet,  la  phrase  aussi ,  et  conforme 
dans  sa  disposition  générale  aux  deux  textes  dont 
nous  nous  occuperons  tout  à  Theure  :  il  est  évident 
qu  elle  s'arrêtait  h\  primitivement  et  que  la  base  otait 
destinée  à  ne  pas  recevoir  dautre  inscription.  Les 
quatre  lignes  suivantes  ont  été  ajoutées  après  coup, 
par  suite  dune  circonstance  que  les  lacunes  du 
texte  ne  nous  permettent  pas  de  déterminer,  mais 
qui  évidemment  a  retardé  de  trois  ans  lachève- 
mcnt  ou  1  érection  de  la  statue.  Il  est  probable  que 
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la  inorl  du  donataire  aura  suspendu  lexécutioti  de 
ses  projets,  car  la  seconde  inscription  est  au  nom 
de  ses  deux  petils-fils.  Comme  je  Taî  déjà  dit,  la 
pierre  a  beaucoup  souffert.  Je  me  contenterai  donc 
d* expliquer  les  portions  certaines,  sans  me  lancer 
dans  des  restitutions  qu'un  dédiiffrement  mieux 
réussi  pourrait  ultérieurement  détruire. 

Le  commencement  (ligne  6)  me  parait  clair  :  je 
reconnais  d  abord  le  xcïhe  npD,  qui  signifie  revoir, 
ordonner,  confier,  puis  npDD,  participe  du  même 
verbe,  qui  a  le  sens  de  mandat,  ordre,  précédé  de 
larriclc  et  suivi  du  pronom  démonstratif  :  mot  à 
mot,  a  confié  ce  mandat  ou  a  exécuté  ce  nhandat  ;  le 
contexte  seul,  s*il  était  lisible,  pourrait  nous  dédder 
entre  ces  deux  traductions;  je  préfère  la  seconde, 
et  le  verbe  me  parait  être  gouverné  par  les  noms 
propres  qui  remplissent  la  sixième  ligne.  Le  mot 
féminin  pluriel  DD^nn  qui  suit  (hébreu  m5'»^n)  a 
dans  la  Bible  le  sens  de  routes,  marches  :  dans  la 
langue  talmudique  il  a  aussi  un  sens  figuré  et  si- 
gnifie direction,  sentence,  règle.  La  même  acception 
figurée  est  commandée  par  les  mots  suivants  ; 
T  ipDD^  trx,  mot  à  mot  :  qai  dans  ce  mandat.  Ensuite 
venait  sans  doute  un  verbe  qui  reliait  le  membre 
de  phrase  au  nom  Reshepiûthon ,  qui  terminait  la  ligne 
où  il  est  appelé  par  le  titre  D'»di3  y^D ,  qui  commence 
la  ligne  suivante. 

La  suite  de  la  cinquième  ligne  est  très-fruste;  je 
renonce  à  laborder  :  elle  contenait  sans  doute  les 
causes  du  retard  apporté  à  la  dédicace  de  la  statue. 
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La  sixième  commence  par  deux  noms  propres, 
Abd'Schamàî  et  Abd-meUfarth.  Le  premier,  s'il  est 
bien  lu,  serait  composé  du  radical  ins^,  serviteur, 
adorateur,  et  du  singulier  ^Dtt^,  del,  inusité  en  hé- 
breu, où.  le  pluriel  seul  s'est  conservé  :  il  correspon- 
drait au  grec  oipdvtos,  nom  syrien  ^  Si  ce  nom  était 
certain ,  il  nous  offrirait  un  curieux  exemple  de  la 
conservation  dans  le  dialecte  phénicien  d'une  forme 
tombée  en  désuétude  dans  les  dialectes  voisins; 
mais  l'état  de  la  pierre  ne  me  permet  pas  d'affirmer 
absolument  la  sûreté  de  ma  lecture. 

Les  mots  qui  suivent,  jusqu'à  la  date  qui  termine 
la  ligne,  ont  assez  souffert;  néanmoins  je  crois  être 
arrivé  à  les  lire  exactement  :  après  Abd-meUforth  il 
y  a  un  petit  trou ,  qui  parait  antérieur  à  Tinscription, 
puis  vient  p  que  jelis,  comme  sur  la  i"Maltaise, 
les  deux  fils  de;  le  nom  propre  suivant  se  termine 
par  »Dtr  :  le  commencement  est  moins  clair  et  pa- 
rait être  yiH,  ce  qui  ferait  Adonishemesk ,  nom  de 
même  forme  que  les  Adonibesek,  Adoniah  de  la 
Bible.  Ensuite  je  vois  le  mot  p  et  le  nom  de  Reshe* 
piathon  suivi  de  son  titre. 

Le  commencement  de  la  septième  ligne  renferme 
les  noms  et  titres  de  Melekiathon ,  je  n'ai  pas  à  y  re- 
venir. L'invocation  de  la  fin  est  mutilée  :  on  ne  re- 
connaît sûrement  que  le  premier  mot  ^DC^D  et  le 
dernier  Tia*»  avec  le  suffixe  pluriel  d. 

En  résumé ,  le  sens  des  quatre  dernières  lignes 
serait  à  peu  près  celui-ci  : 

*  Voy.  Thesawr.  grœc.  lUg.  mh  verb. 
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«Ont  exécuté  ce  vœu  et  rempli  les  intentions 
exprimées  dans  ce  vœu  et.  .  .  [par]  Reshcpiatbon , 
interprète  des  deux  tribunaux,  Abd-Schamai  et 
Abd-Melqartb,  tous  deux  fils  d^Adonishemesh ,  fils 
de  Reshepiathon  ,  interprète  des  deux  tribunaux , 
J  an  6  du  règne  de  Meiekiathon ,  roi  de  Citium  et 
d*Idalie.  Lorsqu'il  (Melqarth)  aura  entendu  leur  voix, 
qu'il  les  bénisse  !  » 

XXXVni*  GlTIENUm. 
(Planche  II.) 

Sur  un  petit  autel  de  marbre  blanc  de  o,4o  de 
hauteur,  sur  o,45  de  longueur  et  o,35  d'épaisseur, 
orné  de  moulures  grecques  et  de  deux  volutes  qui 
accompagnent  la  table  supérieure.  Ce  monunient  a 
été  découvert  près  de  Larnaea  par  M.  Piéridis ,  et 
se  ti*ouve  aujourd'hui  en  ma  possession. 

L'inscription  est  parfaitement  conservée ,  sauf 
l'extrémité  de  la  première  ligne  et  la  dernière  lettre 
de  la  deuxième,  qui  ont  été  mutilées  par  une  cassure 
de  la  pierre.  Tout  le  reste,  malgré  quelques  rares 
écorchiu'es,  est  entièrement  lisible,  et  il  ne  peut  y 
avoir  de  doute  sur  la  valeur  de  chacun  des  carac- 
tères. L'interprétation  est  également  facile,  sauf 
pour  une  expression  isolée  dont  lexplication  n'est 
pas  nécessaire  à  la  détermination  du  sens  général. 
Je  transcris  donc  tout  de  suite  le  texte  en  séparant 
les  mots  et  en  restituant  les  portions  mutilées. 
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La  première  ligne  commence  par  une  date  dont 
ia  forme  est  semblable  à  celle  de  l'inscription  pré- 
cédente :  le  mois  n>entîonné  est  le  mois  de  Bul^  déjà 
connu  par  la  Bible  et  Tépitaphe  d'Eshmunazar.  Le 
mot  ^^DS ,  qui  suit  le  chiffre  2 1 ,  est  parfaitement  re- 
connaissable  quoique  mutilé;  ensuite  vient  le  nom 
du  roi ,  après  lequel  il  faut  restituer  comme  tout  k 
riieure  "^riD  "|Vd,  roi  de  Ciiiam.  Le  nom  du  roi  est  mu- 
tilé, loiile  la  partie  supérieure  des  lettres  a  disparu; 
néanmoins  on  peut  arriver  à  le  restaurer,  grâce  à 
la  première  inscription  de  Pococke  (Cit.  I),  où, 
malgré  l'inexpérience  du  copiste ,  il  est  facile  de  re- 
connaître qu  il  s  agit  du  même  personnage. 

Le  nom  se  compose  de  six  lettres.  Les  trois  der- 
nières sont  claires  :  elles  forment  la  terminaison 
bien  connue  ^rT^;  la  deuxième  est  unD  bien  carac- 
térisé :  il  n'y  a  incertitude  que  pour  la  première, 
qui  peut  être  un  ^  ou  un  s,  et  pour  la  troisième, 
qui  peut  être  un  v  ou  un  J'avais  d'abord  adopté 
la  première  combinaison  et  lu  Nemesitan,  ou  Ne- 
mesiathon,  le  nom  du  roi  de  Citium.  Mais  un  exah 
men  plus  approfondi  de  la  pierre  m'a  fait  abandon- 
ner cette  Ircture  :  l'intervalle  qui  sépare  les  deux 
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premiers  jambages  est  tra|)  étroit  pour  qu'à  la  partie 
supérieure  ait  pu  se  développer  la  tête  d'un  }  de 
(aille  égaie  à  celle  des  autres  2  de  rinscription.  Le 
petit  jambage  encore  visible  delà  troisième  lettre  est 
incliné  de  gauche  à  droite,  ce  qui  ne  peut  convenir 
qu'à  un  > .  J'ai  donc  adopté  la  lecture  |n^^D9 ,  Pu- 
mialhon,  dont  Tortlic^raphe  est  bizarre  et  qui  n'a 
pas  une  signiGcation  plus  Connue  que  le  précédent, 
mais  qui  a  l'avantage  d'être  confirmée,  ainsi  que 
nous  le  verrons  plus  tard ,  par  la  numismatique  et  par 
l'histoire. 

Pour  mieux  faire  comprendre  la  probabilité  de 
cette  lecture,  je  donne  ici  une  figure  comparée  de 
la  copie  de  Pococke  et  de  la  restitution  proposée  : 
les  traits  pleins  de  la  première  ligne  indiquent  les 
pcHtions  de  lettres  encore  visibles  sur  le  marbre,  et 
calquées  par  moi  sur  la  photographie  du  monument. 

La  seconde  ligne  est  la  copie  de  Pococke. 


]n''"»iDD  ii>m 


On  voit  qu'il  est  difficile  de  supposer  d'aulros 
lettres  que  celles  que  nous  avons  restituées.  Quant 
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au  nom  Pumiatiion,  il  est  composé,  comme  les 
noms  de  même  forme  que  nous  avons  déjà  diés, 
du  radical  verbal  iathon,  et  d*un  nom  de  divinité 
inconnu,  PumL  Nous  sommes  loin  de  connaître  tous 
les  personnages  secondaires  du  Panthéon  phénicien, 
cabires,  génies  pu  autres;  les  inscriptions  nous  les 
révèlent  peu  à  peu;  c*est  ainsi  que  la  sixième  athé- 
nienne ^  nous  apprend  le  nom  d'une  divinité,  ap- 
pelée Dom,  qui  entre  dans  la  composition  de  deux 
noms  propres,  Domsiliach  et  Domhanna,  lectui*es 
indubitables ,  puisque  le  texte  phénicien  est  accom- 
pagné d'une  traduction  gi^ecqiie.  Ce  nom  Dont ,  ca^i, 
n appartient  même  pas,  comme  racine,  aux  langues 
sémitiques.  Pami  ne  parait  pas  leur  appartenir  da- 
vantage; mais,  ainsi  que  nous  le  verrons  plus  tard, 
les  divinités  dont  le  culte  était  établi  sur  le  sol  phé- 
nicien n'étaient  pas  toutes  d'origine  phénicienne; 
je  ne  citerai  en  ce  moment  quun  seul  exemple,  tiré 
des  inscriptions ,  c'est  celui  des  noms  Osirschamar 
et  il 6r/o5ir,  composés  avec  le  nom  du  dieu  égyptien 
Osiris. 

La  seconde  ligne  du  texte  qui  nous  occupe  est 
facile  à  comprendre;  elle  ne  renferme  qu*un  mot 
nouveau,  c^on.  Par  lui-même,  il  n'a  aucun  sens;  mais 
la  place  qu'il  occupe  à  la  suite  du  nom  iïldalie,  au- 
quel il  est  lié  par  la  copulative ,  indique  suffisam- 
ment que  c'est  un  nom  de  lieu  :  il  désigne  la  ville 

*  Ueozen  et  GiWemeister,  Bullettino  delî  Instit.  di  corrisp,  archeol. 
XXX [ir,  Sai.  Lenormant,  Voie  sacrée  Èlensinienne ,  p.  120.  Levy, 
Phôniz,  Stndien  ,111,17. 
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àeTamassus,  cité  antique  bien  connue,  située  entre 
Idalie  et  Amathonte,  et  célèbre  par  ses  niines  de 
cuivre. 

Les  deux  lettres  qui  terminent  cette  ligne  et  les 
six  premières  de  la  ligne  suivante  forment  le  seul 
groupe  dont  l'interprétation  offre  quelque  diflBculté: 
composé  des  lettres  KDnxiTK ,  il  est  rigoureusement 
encadré  entre  le  mot  nsîD  «autel,  »  et  le  mot  uiv 
u  deux,  »  caractérisé  par  le  chiffre  II  qui  le  suit.  La 
lettre  î  est  mutilée  ;  mais  je  crois  être  sûr  de  l'avoir 
reconnue  à  une  époque  où  le  bord  de  la  pierre  avait 
moins  souffert.  Pour  moi,  elle  représente  le  pronom 
démonstratif  et  s  accorde  avec  n3iD;  que  désigne 
alors  ÏH  qui  sépare  ces  deux  mots?  Je  ne  puis  me 
résigner  à  en  faire  la  terminaison  emphatique  du 
mot  précédent  ;  ce  serait  un  aramaïsme  que  rien  ne 
justifie  et  qui  aurait  l'inconvénient  de  rendre  le  reste 
du  groupe  parfaitement  incompréhensible.  Je  con- 
sidère donc  cet  k  et  les  K  suivants  comme  des  ar- 
ticles, ce  qui  permet  de  couper  ainsi  la  phrase  : 

Cet  autel  et  les  deux  on  ou  onK. 

L'emploi  de  I'n  comme  article  n'a  rien  en  soi  de 
contraire  au  génie  de  la  langue  phénicienne.  L'an- 
cien artîcle  commun  aux  divers  peuples  sémitiques 
est  el;  sa  caractéristique  était  le  chez  les  uns,  le 
h  était  précédé  d'un  n,  chez  les  autres  d'un  k,  dont 
la  valeur  était  simplement  prosthétique.  En  arabe,  • 
la  forme  bi<  s'est  maintenue;  en  hébreu  le  b  a  dis- 
X.  8 
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paru,  le  n  proslhétique  s*est  seul  conservé;  niais  ia 
trace  du  b  primitif  est  resiée  dàns  le  dagaesch,  qui 
affecte  les  consonnes  précédées  de  Tarticle.  Le  phé- 
nicien se  montre  à  nous  comme  une  langue  calquée 
sur  rhébreu,  mais  avec  quelques  particularités  qui 
le  rattachent  aux  autres  dialectes  sémitiques.  Entre 
les  Hébreux  qui  ont  adopté  le  n  et  les  Arabes  qyi 
se  servaient  de  Tk,  il  est  très-possible  quil  ait  em- 
ployé simultanément  les  deux  voyelles.  Il-  n'est 
même  pas  impossible  que  Tarticle  par  N  ait  été 
primitivement  employé  en  hébreu,  et  qu'il  ait 
donné  naissance  au  pronom  démonsti^tif  pluriel 
n^K,  rar. 

Du  reste.,  il  me  paraît  presque  impossible  d'ex- 
pliquer le  passage  qui  nous  occupe,  si  l'on  n'admet 
pas  cette  très-simple  hypothèse  ^ 

Le  pluriel  on  ouDnx  désigne  évidemment  deux 

1  M.  Lévy  (Ph.  Slud,  III,  8]  combat  cette  hypothèse.  J'adtncis 
avec  lui  que  les  passages  o^  Gesenius  avait  cru  reconnaître  Tarticle 
H  sont  mal  lus;  mais  il  a  prouvé  lui-mômc  (Ph,  Stud.  Il,  55)  que 
dans  le  dialecte  d'Afiique  l'emploi  de  ,  pour  TH ,  était  fréquent. 
Sans  vouloir  donner  à  ce  rapprochement  plus  d'importance  qu*ii 
nVn  mérite,  on  peut  néanmoins  en  conclure  que  cette  substitution 
du  K  au  n  n*est  paà  radicalem'ent  impossible;  les  arguments  que 
j'ai  donnés  plus  haut  ne  sont  pas,  je  crois,  sans  valeur,  et  je  puis 
ajouter  qu  ils  ont  reçu  l'adhésion  complète  de  mon  savant  et  re- 
gretté maître,  M.  Muok.  M.  Lévy  ajoute  que  le  H  qui  ^uit  le  mot 
Q11t<  peut  être  considéré  comme  l'équivalent  du  suffixe  de  la  troi- 
sième personne  :  hébr.  il.  Dans  ce  cas,  il  admet  donc  la  substitu- 
tion qu'il  déclarait  tout  à  l'heure  impossible  !  D'ailleurs  l'explication 
proposée  par  M.  Lévy  est  encore  moins  admissible;  il  se  demande  si 

n'est  pas  une  contraction  pour  T")î<  •  cèdre,  »  et  traduit  f  autel  de 
bois  de  cèdre.»  A  celte  traduction,  il  n'y  a  qu'une  difficulté,  c'est 
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objets  ou  ustensiles  attachés  à  l'autel  et  faisant  partie 
de  ToflTi'ande.  p  ne  se  trouve  qu*une  fois  dans  la 
Bible,  dans  la  portion  chaldaïque  du  livre  de  Da- 
niel (m,  îî5),  avec  le  sens  àe  figure;  c'est  celui  que 
j adopte,  faute  de  mieux. 

La  fin  de  Tinscriptian  n  offre  pas  de  difficultés  : 
p'»  VH,  qnod  dédit,  quoique  mulilé,  est  parfaitement 
lisible  sur  la  pierre. 

Le  reste  ne  renferme  guère  que  des  noms  propres. 
Bodo,  comme  la  relriarqué  M.  Lé\^y,  est  une  abré- 
viation pour  «  Abdo.  B  Jehounshalom  signifie  «  que  la 
paix  arrive,  »  et  offre  un  nouvel  exemple  de  femploi 
du  verbe  substantif  p.  Eshmunadon  «Eshmun  (est 
mon)  seigneur»  correspond  à  ïAdoniah  de  la  Bible. 

Quant  au  nom  yriDtî^"),  précédé  à  la  troisième 
ligne  pan  |nD  «  prêtre ,  »  et  à  la  quatrième  par  "»J^^c^ 
«  à  monseigneur,  »  c'est  évidemment  un  nom  de  di- 
vinité; il  se  compose  des  motsJ]cr*i  «foudre»  et  yn 
«flèche,»  et  signifie  «qui  lance  la  foudre. »  C'est 
une  divinité  ignée  et  fulgurante ,  sur  le  caractère  de 
laquelle  nous  reviendrons  à  la  fin  de  ce  mémoire, 
et  qui  parait  avoir  été  spécialement  adorée  à  Ci- 
tium.  Nous  avons,  en  effet,  trouvé  à  Larnaca  des 
ihscriptions  grecques  dédiées  au  Zsvs  Kepavvtos  ou 
«Jupiter  tonnant,  »  identification  grecque  du  Resh- 
epkhetz  phénicien. 

que  Tautel  lui-même,  sur  lequel  rinscription  est  gravée  ,  et  que  j'ai 
sous  les  yeux  en  écrivant ,  est  en  marbre  et  non  en  bois. 

L'article  K  se  retrouve  encore  dans  le  nom  du  dieu  }Dt2?N ,  pour 
''J1Dl!^n  «le  huitième.  »  (Cf.  Maury,  heiK  archéologique,  HI,  76^.  ) 

8. 
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L*ensemble  du  texte  se  traduit  donc  : 
»f  Le  seizième  jour  du  mois  de  Bul  de  Tan  2  1  du 
règne  de  Pumiathon,  roi  de  Citium,  dldalie  et  de 
Tamassus,  fds  du  roi  Melekîathon,  roi  de  Citium 
et  d'Idalie ,  cet  autel  et  les  deux  figures  (?)  ont  été 
donnés  par  Bodo,  prêtre  de  Reshepkhetz,  fils  de 
Jekounshalom,  fils  d*Eslimunadon ,  à  monseigneur 
Reshepkhetz;- qu'il  le  bénisse!  » 

l"'  CITIENNK. 

Les  deux  inscriptions  que  nous  venons  de  com- 
menter donnent  la  clef  de  la  première  citienne  de 
Pococke,  restée  jusqu'à  présent  inexpliquée.  Diverses 
tentatives  faites  par  plusieurs  savants  pour  restituer 
et  traduire  ce  texte  n'avaient  donné  aucun  résultai 
définitif.  Aujourd'hui  il  nous  est  Irès-faciLe  dé  dé- 
terminer le  sens  général  de  l'inscription ,  les  formules 
et  les  noms  de  souverains  étant  les  mêmes  qiie  dans 
les  textes  précédents;  il  ne  reste  un  peu  d'incerti- 
tude que  pour  les  noms  propres  de  la  fin,  copiés 
d'une  manière  incomplète,  et  pour  la  détermina- 
tion desquels  on  n'est  pas  guidé  par  le  sens. 

Voici  comment  je  lis  le  texte  : 

nvmD  ^c:ïlû"»'l  m  d'^dd  ^jnxi  "tid  in>D^D  -|^d 
niDvyh  '^n^ih  irr^^vn  n3  ^cyDt:r  i  
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«  Le  vingt-quatrième  jour  du  mois  de  meraplia 
de  Tan  Sy  du  règne  de  Pnmiathon,  roi  de  Cilium 
etdIdaHe,  fils  du  roi  Melekiathon,  roi  de  Gitium  et 
dldaiie ,  cette  statue  de  bronze  a  été  offerte  et  érigée 

parlas,  femme  de  Baaliathon,  serviteur  de.  

fille  de  et  par  schemâa,  fille  de  Baaiia- 

thon,  à  madame  Ashtoreth.  Quelle  le»  exauce!  i» 

La  plupart  des  mois  qui  composent  cette  inscrip- 
tion ont  été  expliqués  précédemment.  Je  me  bor- 
nerai donc  à  quelques  rapides  commentaires. 

Le  nom  du  mois.de  merapha  avait  déjà  été  re- 
connu par  Movers,  qui  lavait  rapproché  du  mot 
«Meraphaîm  »  des  IV*  Maltaise  et  XI*  Carthaginoise 
de  Gesenius;  le  premier  i^pprochement  est  dou- 
teux, mais  le  second  me  paraît  certain.  Voici,  en 
effet,  comment  je  lis  cette  inscription,  qui  a  été 
très-diversement  traduite  jusqu'à  présent  : 

«Cippe,  élevé  à  Âbdashtoreth ,  fils  de  Abdmel- 
qarth,  fils  de  Schofetbaal,  dans  le  mois  de  mera- 
phaîm, année  d*Adonbaal  et  de  Gadashtoreth.  » 
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Cette  dernière  expression,  qui  rappelle  les  dates 
consulaires  romaines,  est  expliquée  par  la  fin  de 
Tinscription  de  Tautel  de  bronze  dont  j'ai  déjà  parlé 
et  qui  se  termine  ainsi  : 

«  L  année  des  suffètes  Hamilcat  et  Âbdeshmun.  » 

La  présence  du  mot  «suffètes))  ne  laisse  aucun 
doute  sur  le  sens  de  la  phrase,  qui  est  une  date  in^ 
diquée  par  le  nom  de  magistrats  éponymes. 

Le  mot  est  au  pluriel  dans  Tinscription 

cailhaginoise ,  et  au  singulier  dans  celle  de  Citium  : 
ce  qui,  à  la  rigueur,  peut  s  expliquer  par  la  diffé- 
rence de  lieu  et  d'époque;  il  se  peut  aussi,  comme 
la  copie  du  texte  carthaginois  est  très-négligée ,  que 
le  D  qui  termine  la  cinquième  ligne  soit  un  3  mal 
transcrit,  ce  qui  donnerait,  en  le  rapportant  au  mot 
n^,  qui  suit,  une  construction  plus  régulière  et  un 
nom  de  mois  identique  à  celui  de  Citium. 

Le  mot  ^DD,  qui  signifie  statue^  est  suivi  d'un  n 
parfaitement  clair;  cette  tèrminaison  féminine  est 
motivée  par  le  sexe  de  la  personne  sculptée.  Ce  fait 
grammatical,  assez  curieux,  m'a  été  révélé  par  les 
inscriptions  encore  inédites  de  Palmyre,  qui  en  ren- 
ferment de  nombreux  exemples.  Dans  ces  inscrip- 
tions, statue  est  rendu  par  le  mot  araméen  dS», 
qui  correspond  au  phénicien  ^DD.  Ce  mot,  quoique 
substantif,  est  toujours  mis  au  féminin,  chaque  fois 
que  la  personne  désignée  est  une  femme.  Ici  la 
slatue  dont  il  s'agit  étant  celle  de  la  déesse  Astarté, 
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00  a  mis  au  fémitiiQ  le  mot  qui  la  désigne  et  le 
pronom  qui  suit. 

La  statue  est  offerte  par  deux  femmes  :  les  deux 
verbes  KJtt^l  p'»  sont  donc  au  féminin,  ce  qui  prouve 
une  fois  de  plus  que  le  >  initial  est  la  préformante 
phénicienne  du  Jphil  et  non  la  oaractérislique  du 
futur,  sans  quoi  il  y  aurait  un  n  initial. 

Les  noms  propres  sont  d'une  forme  incertaine  et 
sont  d'aillem's  douteux,  si  ce  n*esl  peut-être  le  nom 
du  mari  d*uue  des  femmes  et  du  père  de  l'autre, 
que  je  lis  avec  M.  Lévy  Baaliathon,  et  qui  est  très- 
régulier. 

On  remarquera  que  dans  la  lîste  des  villes  for- 
mait la  souveraineté  de  Pumiathon ,  Tamassus  ne 
figure  plus. 

Avant  de  continuer  le  déchiffrement  des  textes 
rapportés  de  Tîle  de  Chypre,  il  convient  de  nous  ar- 
rêter un  instant  et  de  considérer,  au  point  de  vue 
de  fhisfoire,  les  trois  inscriptions  que  nous  venons 
d'expliquer. 

Il  résulte  de  l'ensemble  de  ces  trois  documents 
l'existence  à  Citium,  à  une  époque  jusqu à  présent 
inconnue^  d'une  série  de  trois  personnages,  Baal- 
ram,  Melekiathon,  Pumiathon,  dpnt  le  premier  n'a 
pas  régné,  mais  dont  les  deux  autres  ont  occupé 
successivement  le  trône,  l'un  pendant  au  moins 
trente -sept  ans,  l'autre  pendant  au  moins  six  ans. 
Le  premier  régnait  sur  Citium  et  sur  Idalie;  le  se- 
cond avait  ajouté  à  sa  couronne  héréditaire  celle 
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de  Tamassus,  niais  entre  les  années  2  1  et      de  son 

règne  il  Tavail  perdue. 

Reste  à  déterminer  Tépoque  à  laquelle  vivait 
celte  dynastie  :  c  est  ici  que  la  numismatique  nous 
est  d'un  grand  secours. 

M.  le  duc  de  Luynes  est  le  premier  qui  ait  i*e- 
troiivé  les  monnaies  de  Citium,  et  classé  à  cette 
ville  les  pièces  d'or  et  d'argent  portant  au  droit  la 
figure  d'Hercule  combattant,  et  au  revers  le  lion 
dévorant  le  cerf.  Mais  à  l'époque  où  il  publiait  ses 
savantes  recherches  sur  la  numismatique  des  sa- 
trapies» la  valeur  de  toutes  les  lettres  phéniciennes 
n'était  pas  aussi  rigoureusement  établie  qu'aujour- 
d'hui; de  plus  les  inscriptions  étaient  muettes,  et 
le  savant  académicien  ne  put  tirer  de  sa  découverte 
tout  le  parti  que  nous  pouvons  en  tirer  aujourd'hui. 
J'ai  donc  soumis  à  un  nouvel  examen  toutes  les 
pièces  qui  portent  les  types  précités,  et  j'ai  reconnu 
qu*il  était  impossible  d'attribuer  les  unes  à  Citium, 
les  autres  aux  Chittim  de  Syrie  ou  aux  rois  de  Ge- 
bâl  ;  que  toutes  devaient  être  classées  à  Citium. 
L'uniformité  des  types,  des  dates,  des  poids,  em- 
pêche de  les  séparer'. 

Les  plus  anciennes  portent  le  nom  d'un  Azbaal, 
qu'il  faut  bien  se  garder  de  confondre  avec  Azbaal, 
roi  de  Gebâl ,  dont  les  monnaies  sont  d'un  style  plus 
récent  et  d'un  poids  différent,  f^es  pièces  de  Gebâl 
sont  taillées  suivant  le  sysième  phénico-altique,  tan- 

•  Voyez,  Revue  numismalûfuc  de  18G7,  un  travail  plus  étendu  que 
nous  consacrons  à  cette  question, 
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dis  que  celles  dç  Cypre  sont  conformes  au  système 
de  la  darique  perse. 

Ensuite,  viennent  les  monnaies  au  nom  de  Baah 
melek,  autre  souverain  dont  l'histoire  ne  fait  pas 
mention.  Enfin,  sur  les  dernières,  j ai. retrouvé  les 
noms  des  deux  rois  de  nos  inscriptions.  Les  pièces 
de  Melekiathon,  en  argent  et  en  or,  ne  sont  pas  da- 
.  tées;  mais  celles  de  Pumiathorit  qui  sont  les  plus 
nombreuses,  ont  des  dates  qui  vontjusquàTan  1x6  : 
ce  qui  s*accorde  avec  \^  longueur  du  règne  de  ce 
souverain.  Son  nom  est  écrit  irr^DD  par  élision  d*un 
des  't,  ce  qui  est  beaucoup  plus  conforme  aux  ha- 
bitudes phéniciennes.  Par  le  style  ces  pièces  appar- 
tiennent à  la  première  moitié  du  iv*  siècle. 

Or,  un  passage  de  Thistoire  macédonienne  de 
Duris,  cité  par  Athénée  (Deipnosoph,  iv,  63),  bous 
apprend  qu'à  Tépoque  du  siège  de  ïy  r  par  Alexandre 
le  Grand ,  le  roi  de  Citium  s  appelait  Uv^xaTos.  Ce 
petit  souverain  avait  été  dépouillé  par  le  conquérant, 
au  profit  de  Pnytagoras,  roi  de  Salamine,  d*un  ter- 
ritoire dont  il  avait  auparavant  acheté  la  souverai- 
neté 5o  talents  à  Pasikypros,  roi  d'Amathonle. 
Pour  moi  nifiaroi  est  la  transcription  évidente  de 
Pumiathon,  et  la  concordance  s'établit  ainsi  entre 
l'épigraphie,  la  numismatique  et  Thisloire.  Mais  on 
pourrait  pousser  plus  loin  encore  le  rapprochement: 
pourquoi  cette  ville,  achetée  d abord,  puis  perdue 
par  le  roi  de  Citium,  ne  serait  elle  pas  Tamassus, 
que  nous  voyons  apparaître,  puis  disparaître  dans  le 
protocole  officiel  des  inscriptions?  Alors  l'année  332, 
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d«le  du  siège  de  Tyr,  tomberait  entre  les  aBoëes 
26  el  37  du  règne  de  Pumiathon.  iSupposons  que 
cette  date  coïncide  avec  Tannée  36  de  Pumiathon , 
Tavénement  de  ce  roi  se  placerait  alors  en  368,  et 
sa  mort  vers  3sio.  Il  resterait  après  lui  une  dizaine 
d^années  pour  le  règne  de  Pygmalion,  le  dernier 
roi  indépendant  de  Citium,  détrôné  en  3i2  par 
Ptolémée.  Quant  à  Melekiathou ,  il  est  probable 
qu'il  monta  sur  le  trône  après  la  défaite  d'Évagoras, 
lorsque  Citium  recouvra  son  autonomie,  vers  385. 
Son  règne  occuperait  donc  à  peu  près  Tintervalle 
desannées  385-368.  Son  père  Baalram  n  a  pas  régné, 
axais  peut-être  appartenait-il  à  la  race  nationale  ren- 
versée par  Evagoras;  peut-être  descendait-il  du  roi 
Azbaal  ou  du  roi  Baalmelek,  dont  les  monnaies 
offrent  une  si  grande  analogie  avec  les  siennes. 

Les  renseignements  fournis  par  ieè  auteurs  an- 
ciens sur  cette  période  de  Thistoire  de  Cypre  sont 
malheureusement  très-vagues.  La  similitude  des 
noms  propres  a  produit  de  grandes  confusions,  et 
sans  le  secours  des  médailles  il  serait  assez  difficile 
de  se  reconnaître  au  milieu  des  Pythagoras,  des 
Pjpolagoras,  des  Pnytagoras,  noms  appliqués  tantôt 
au  même  personnage,  tantôt  à  des  personnages  dif- 
férents. 

M,  Charles  Lenormant^  a  pu,  à  laide  des  monu- 
ments numismatiques,  rétablir  un  peu  d'ordre  dans 
la  classification  des  souverains  gi'ecs;  les  inscrip- 
tions et  les  médailles  phéniciennes ,  si  nos  interpré- 

'  Trésor  de  mimism,  et  de  glyptique. 
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tations  sont  exactes,  viennent  aujourd'hui  jeter  un. 
peu  de  lumière  sur  la  succession  des  souverains 
phéniciens,  nous  donner  quelques  noms  propres  et 
quelques  points  fixes,  dans  Thistoire  de  ce  petit 
coin  du  monde  séouitique,  histoire  obscure  sans 
doute,  mais  qui  a  son  intérêt  parce  quelle  se  rat- 
tache aux  grands  événements  de  Tantiquité.  On 
nmis  permettra  donc  d'en  rappeler  ici  rapidement 
les  principaux  traits ,  en  nous  aidant  des  faits  nou- 
veaux que  nous  venons  de  signaler.  . 

La  colonie  phénicienne  de  Citium  est  une  des 
plus  anciennes  dont  l'histoire  fasse  mention.  Il  est 
question  des  Kittim  dans  la  Genèse,  x,  à. 

Il  est  évident  que  les  Phéniciens,  dès  leurs  pre* 
mières  incursions  mantimes,  abordèrent  à  l'île  de 
Cypre  :  ses  richesses  naturelles,  ses  mines  de  cuivre 
et  de  fer,  ses  belles  forêts,  ses  ports,  appelèrent 
leurs  premières  migrations.  Citium  devint  leur 
établissement  principal  :  c'est  le  point  le  plus  rap- 
proché de  Tyr  et  de  Sidon;  de  plus  il  offrait  par  la 
facilité  de  ses  communications  avec  les  riches  plaines 
du  centre  de  l'île ,  et  par  les  qualités  de  son  port 
fei^mé,  des  avantages  de  premier  ordre.  Le  nom  de 
Kittim  s'étendit  h  tout  le  pays  ;  n^ais  c'est  à  tort  que 
Gesenius  \  établissant  un  rapprochement  entre 
ce  nom  et  celui  de  Khittim,  a  voulu  voir  dans  les 
premiers  habitants  de  Cypre  une  branche  de  la  cé- 
lèbre confédération  chananéenne  mentionnée  dans 
la  Bible.  Il  se  fondait  sur  la  lecture  pins  que  dou- 

'  Monument  phœn.  p.  i  2  2  ,  1 5  2  * 
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.teuse  de  la  trente-troisième  inscription  de  Pococke. 
M.  le  duc  de  Luynes^  a  démontré  son  erreur;  et  en 
effet  il  n'y  a  rien  de  commun  entre  ces  deux  popu- 
lations :  la  différence  d'orthographe  est  radicale; 
les  Khittim ,  □'•ni? ,  étaient  établis  dans  la  Syrie  cen- 
trale; le  livre  de  Josué  (i,  4  )  désigne  clairement  leur 
territoire',  qui  était  compris  entre  le  Liban,  le  grand 
désert  et  FEuphrate.  Les  inscriptions  égyptiennes, 
d accord  avec  les  livres  saints,  nous  les  montrent, 
sous  le  nom  àe  Khétas,  solidement  fortifiés  dans  la 
vallée  de  TOronte  et  opposant  une  résistance  éner- 
gique aux  invasions  des  Pharaons;  les  Kittim  au 
contraire  □'»n?  n  apparaissent  nulle  part  que  dans 
file  de  Cypre,  et  les  inscriptions,  d'accord  avec  la 
Genèse ,  écrivent  invariablement  leur  nom  par  un  D. 
Ce  nom,  après  avoir  désigné  toute  Hle,  finit  par 
n'être  porté  que  par  les  habitants  de  la  ville  de  Ci- 
tium.  C'est  qu'en  effet  sur  ce  point  se  concentrèrent 
finfluence,  la  population  et  la  langue  de  la  Phénîcie. 
L'origine  phénicienne  des  deux  autres  grandes  villes, 
Amathonte  et  Paphos,  n'est  pas  contestable;  tout 
le  prouve  :  la  nature  tout  asiatique  du  culte  de  la 
déesse  qui  y  était  adorée,  le  caractère  de  leur  fon- 
dateur mythologique,  Cinyras,  héros  grécisé,  qui 
personnifie  le  sacerdoce  local,  mais  dont  les  my- 
thographes  grecs  eux-mêmes  reconnaissent  implici- 

^  Numism.  des  Satrapies ,  p.  78.  Néanmoins  M.  de  Luynes  pen- 
sait retrouver  le  nom  des  Khittim  sur  des  médailles  identiqu'tement 
semblables  à  celles  de  Citium  ;  mais  nous  avons  été  obligé  de  reje- 
ter celle  lecture. 
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lement  la  patrie  en  le  faisant  régner  à  Byblos  et  en 
lui  donnant  pour  fils  Adonis.  Mais  peu  h  peu  ces 
villes  perdirent  ce  caractère  spécial  :  centres  d'un 
mouvement  religieux  et  politique  qui  attirait  dans 
leurs  murs  et  dans  leurs  sanctuaires  un  grand  con-. 
cours  d'étrangers,  elles  offraient  ce  mélange  ou 
celte  confusion  dont  la  trace  se  retrouve  dans  les 
mythes,  les  rites,  les  croyances,  et  qui  existait  aussi 
dans  la  population,  s  il  faut  en  croire  Hérodote 
(VII,  90).  Dans  ces  villes  se  développa  en  outre  un 
élément  spécial  mal  étudié  jusqu'à  présent,  qu*à 
défaut  d'autre  nom  nous  appellerons  cypriote j  et 
qui  se  manifesta  par  les  inscriptions  en  caractères 
encore  inexpliqués  que  nous  avons  trouvées  dans 
leurs  ruines  ^  par  les  médailles  si  ingénieusement 
classées  par  M.  le  duc  de  Luyn^s,  quoique  encore 
incomplètement  déchiffrées. 

Citium,  bien  moins  religieuse  que  commerçante, 
conserva  son  caractère  primitif:  le  culte, la  langue, 
les  habitudes  mercantiles  de  la  mère  patrie  s'y 
maintinrent  sans  altération ,  ou  du  moins  suivirent 
la  même  marche  que  sur  le  continent  phénicien. 
Elle  eut  ainsi  une  existence  distincte  de  celle  des 
villes  indigènes  et  des  colonies  grecques  établies  de 
toute  antiquité  sur  différents  points  de  la  côte. 
Néanmoins  elle  suivit  toujours  le  sort  de  l'île  dans 
ses  rapports  avec  les  puissances  voisines;  c'est-à- 
dire^que,  tout  en  conservant  une  certaine  autono- 
mie, elle  fut  successivement  vassale  des  grands  em- 

^  Nous  les  publierons  dans  un  prochain  numéro  de  ce  JournaL 
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pires  qui  se  partagèrent  la  domination  de  TOrient, 
TAssyrie,  TÉgyplé,  la  Perse. 

Elle  fut  des  premières  à  se  soumettre  à  Salmanasar 
et  à  Nabuchodonosor  \  quand  ces  monarques  en- 
yahirenl  le  littoral  méditerranéen. 

Plus  tard,  quaqd  TÉgypte,  sous  la  vingt-sixième 
dynastie,  entra,  si  Ion  ose  ainsi  parler,  dans  le  con- 
cert européen,  les  flottes  de  Citium,  jointes  à  celles 
de  Tyr  et  de  Sidon ,  furent  battues  par  les  vaisseau! 
d'Aprièsou  d'Amasis,  et  file  subit  la  douce  domina- 
tion des  souverains  égyptiens,  jusqu  au  jour  où  la 
victoire  de  Cambyse  la  fit  paaser  sous  la  suzeraineté 
de  la  Perse. 

Dans  les  grandes  guerres  qui  mirent  aux  prises 
les  États  naissants  de  la  Grèce  et  les  Vieilles  races  de 
TAsie,  Cypre  ne  resta  pas  neutre,  et  les  galères  de 
Citium  se  mêlèrenl  aux  (lottes  phéniciennes  qui 
portaient  en  Europe  les  hordes  du  grand  roi»  Uîle 
même  fut* le  théâtre  de  luttes  violentes  dans  les- 
quelles les  villes  phéniciennes  prirent  parti  pour  les 
Perses  contre  les  Athéniens,  que  soutenaient  les  co- 
lonies helléniques.  L'avantage  finit  par  rester  aux 
Asiatiques;  mais  leur  puissance  sortit  affaiblie  de  la 
lutte,  et,  pendant  la  seconde  moitié  du  v*  siècle, 
l'autorité  du  grand  roi  fut  presque  nominale.  Les 
petits  dynastes  locaux,  Grecs  ou  autres,  prirent  uné 

*  Engel,  Kypros,  i.  La  preuve  matérielle  de  la  conquête  assy- 
rienne a  été  trouvée  aux  portes  mêmes  de  Citium.  C'est  la  stèle  de 
Sargon ,  aujourd'hui  conservée  au  musée  de  Berlin ,  et  dont  le  mou- 
lage est  au  Louvre.  (Voy.  Longpérier»  CataLdes  monum.  assyr.  n"  6 1 7.) 
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pins  grande  importance,  baltirenl  monnaie  en  leur 
propre  nom  comme  les  Azbaal  de  Gitium ,  et  quand 
l'esprit  hellénique  se  réveilla  de  nouveau  sous  la  vi- 
goureuse main  d'Evagoias,  il  combattit  avec  avan- 
tage contre  l'Asie.  La  lutte  fut  longue;  Gitium, 
alliée  naturelle  des  Perses,  fut  la  dernière  à  se  sou- 
mettre à  Évagoras,  mais  elle  eut  la  consolation  de 
le  voir  perdre  dans  sa  rade  la  victoire  navale  qui 
sauva  au  moins  la  suzeraineté  persane. 

Evagoras  fut  le  précurseur  d'Alexandre  par  l'im- 
pulsion qu'il  donna  à  la  propagande  hellénique  en 
Orient;  avec  lui,  les  lettres,  les  arts,  les  sciences 
de  la  Grèce  prirent  en  Gypre  un  développement 
nouveau.  Le  mouvement  se  continua  après  sa  mort, 
si  ce  n'est  peut-être  à  Gitium,  où  la' petite  dynastie 
des  Melekiatbon  et  des  Pumiathon  revint  A  la  langue  * 
aux  types,  aux  usages  nationaux.  Gette  réaction  toute 
locale  ne  pouvait  arrêter  le  courant  qui  poussait  l'Oc- 
cident en  Asie,  et  quand  Alexandre  le  Grand,  porté 
par  ce  courant ,  eut  envahi  la  Syrie,  les  rois  grecs  de 
Gypre,  conduits  par  Pnytagoras,  vinrent  se  joindre 
à  lui  et  prendre  leur  part  des  victoires  qui  consa- 
craient définitivement  le  triomphe  de  la  Grèce  sur 
la  Perse.  Gitium  ne  .put  concourir  à  l'envahissement 
de  la  Phénicie  et  à  la  prise  de  Tyr,  mais  elle  dut 
sans  doute  à  sa  neutralité  de  perdre  une  partie  de 
son  territoire;  néanmoins  elle  conserva  son  autono- 
mie jusqu'au  jour  où  l'île  entière  fut  annexée  à  l'unité 
gréco- égyptienne,  en  attendant  le  moment  où  elle 
devait  disparaître  dans  l'unité  de  l'empire  romain. 
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XXXIX'  CITIENNE. 

|\Noip<; 

iHAYKIHS 
»MYP  NOS 
ENOAAEKEI 
MAIANHP  ■ 
SIKPnMATO 

nofos 

Inscription  bilingue,  gravée  sur  une  plaque  de 
marbre  blanc,  de  o^^o  de  hauteur  sur  ©"«ao  de 
largeur.  Trouvée  à  Larnaca  et  donnée  par  «loi  au 
musée  du  Louvre.  Le  texte  grec ,  rétabli  par  M.  Wad- 
dington,  est  ainsi  conçu  : 

êx  A.vxirjs 

Mvppos 

èvOdSe  KSÎiiOLt 

àvrjp  èx'jrœfiaTÔ'jrotos 

«  Myrnos  de  Xanthe  en  Lycie  :  je  repose  ici.  fa- 
bricant  de  vases.  » 

Caractères  du  iv"  siècle  avant  J.  C. 
Au-dessous  se  lit  la  ligne  phénicienne  : 
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((A  Myrnos  le  Lycien,  fabricant  de  vases,  qui 
[  repose  dans]  cette  demeure.  » 

Le  sens  des  premiers  mots  est  évident  ;  on  re- 
marquera dans  le  mot  «Lycien,  »  que  ieT  grec  est 
rendu  par  un  i  phénicien,  d'où  il  est  permis  de 
conclure  qu'à  cette  époque  le  T  grec  se  prononçait  ou. 

V^D  est  un  substantif  verbal,  dérivé  du  verbe 
bien  connu  qui  signifie  faire,  fabriquer.' 

La  fin  est  très -mutilée  :  le  p,  qui  commence  le 
quatrième  mot,  et  qui  paraît  suivi  dun  D,  donne  le 
mot  aop ,  qui  serait  le  pluriel  phénicien  de  Dp  = 
DD]?  ou  nt?p  ((  vase.  »  J*ai  suppléé  deux  lettres  pour 
donner  une  signification  à  la  fin,  et  en  prenant 
avec  le  sens  de  demeure  sépulcrale,  qu'il  a  sur  plu- 
sieurs monuments  funéraires  ^. 

L'existence  d'une  fabrique  de  vases  à  Citium  au 
iv^  siècle  est  assez  intéressante.  •  Le  nom  du  potier 
u Myrnos  le  Lycien»  est  à  ajouter  à  la  liste  des  ar- 
tistes dont  les  vases  eux-mêmes  nous  ont  appris  les 
noms.  Fabriquait-il  des  vases  de  terre  jaune  à  figures 
noires,  comme  les  tombeaux  de  l'archipel  en  ren- 
ferment de  si  nombreux  spécimens,  ou  bien,  con- 
tinuait-il la  tradition  des  orfèvres  phéniciens,  qui, 
plusieurs  siècles  avant  lui,  ciselaient  les  précieuses 
coupes  trouvées  non  loin  de  Citium  et  conservées 
au  musée  du  Louvre^?  Nous  ne  saurions  le  dire,  le 
mot  ixncofJiOL  s'appliquant  également  aux  coupes  de^ 
terre  et  à  celles  de  métal. 

*  I"  Maltaise  et  inscriptions  de  Palmyre. .  ■* 

^  Longpérier,  Notice  des  Anliquités  assyriennes,  etc.  n"'  536,  537. 

X.  9 
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Stèle  de  pierre  calcaire  de  i"",35  de  hauteur, 
pointue  par  le  haut  :  trouvée  près  de  Lamaca  par 
M.  Piéridis  et  donnée  par  moi  au  musée  du  Louvre. 

(?; 

«A  Eshmun,  monseigneur,  Jabousel.  » 

Le  nom  du  personnage  qui  a  dédié  cette  slèle  au 
dieu  Eshmun  n  est  pas  absolument  certain ,  à  cause 
du  mauvais  état  de  lapieire.  Le  b  final  est  douteux; 
s'il  n'existe  pas,  il  faut  lire  Jahous  [hébr.  Pedi- 
bas  concalcavit ,  i.  e.  hostem].  Si  le  h  existe,  on  pour- 
rail  le  considérer  comme  une  abréviation  deS«, 
Deas,  et  lire  Jabousel  [qaem  Deiis  conculcaré  fecit]. 

XLI®  CITIENNE. 
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Sur  une  pierre  basaltique,  noire,  brisée  à  Tune 
de  ses  extrémités,  trouvée  à  Larnaca  par  M.  Piéri- 
dis,  et  aujourd'hui  en  ma  possession. 

«  A  Eshmun  ,  monseigneur,  Neshek  ...» 
Le  nom  du  donataire  est  mutilé. 

INSCRIPTION  DE  LAPITHOS. 

AOHNAI 
SHTEIPANIKH 
KAIBASIAEHS 
PToAEMAIOY 
PPAÎlAHMoSSESMAoS 
ToNBH..  NANEe..EN 
ATA.HITYXHI 
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La  dernière  inscription  phénicienne  que  nous 
ayons  rapportée  de  Chypre  se  trouve  dans  un  petit 
village ,  nomnaé  Larnax  Lapithou,  situé  au  sud-ouest 
des  ruines  de  l'ancienne  ville  deLapithos.  Ce  village 
est  bâti  sur  le  versant  sud  de  la  chaîne  de  mon- 
tagnes qui  borde  la  côte  septentrionale.  Un  peu  au- 
dessus  des  dernières  maisons»  on  voit  un  grand 
agger  conique  de  pierres,  en  partie  naturel,  en  par- 
lie  artilîciel,  qui  peut  avoir  6  mètres  de  haut  et 
4o  mètres  de  circonférence  à  la  base.  Au  pied  du 
tumulus,  sur  le  rocher  qui  lui  sert  de  noyau ,  on  lit 
l'inscription  bilingue  précédente. 

Le  texte  grec,  gravé  avec  soin  en  caractères  de 
la  fin  du  iv*'  siècle ,  se  lit  facilement  ainsi  qu'il  suit  : 

KOrjvoi  ^coreipa  N/xj; 
xa)  jSaaiXeoôs  TlToXefAOLiov 
Tlp(x^tSrjfio$  'Seafiao$  Tbv 
S(i)\jÀb]v  âvé6[rjx]ev 
Àya[6]^  TVXV- 

u  A  Atbéné,  sauveur,  et  à  la  victoire  du  roi  Pto- 
lémée,  Praxidème,  fils  de  Sesmas,  a  élevé  cet  autel. 
Ce  qu'à  bonheur  soit  !  » 

Par  des  considérations  paléographiques  tirées  de 
la  comparaison  de  cette  inscription  avec  les  autres 
textes  grecs  de  l'île,  M.  Waddington  assigne  à  celle 
qui  nous  occupe  la  fin  du  iv*  siècle;  il  est  donc  évi- 
dent qu'il  s'agit  ici  de  Ptolémée  Soter  et  de  sa  vic- 
toire définitive  sur  Antigone  et  sur  les  pnnces  cy- 
priotes, ligués  avec  lui  (3 1  2  avant  J.  C).  Praxippos, 
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roi  de  Lapithos,  faisait  partie  de  la  ligue,  ainsi  que 
les  souverains  de  Citium,  Marium,  Gerinia  et  Âma- 
thonte.  11  fut  un  des  premiers  vaincus  parSéleucus, 
débarqué  dans  file,  au  nom  de  Ptolémée,  et  il  est 
tout  naturel  quun  trophée  ait  été  élevé  sur  son  ter- 
ritoire. 

Le  texte  phénicien,  gravé  sous  le  précédent,  est 
difficile  à  lire,  à  cause  du  peu  de  profondeur  des 
lettres;  néanmoins  nous  sommes  parvenu  à  le  dé- 
chiffrer, et  à  prendre  une  copie  dont  je  garantis 
Texactitude.  Le  commencement  de  la  cinquième 
ligne  est  seul  douteux. 

n3îD  n[Ki  c^ip^ 

uA  Anaït,  force  des  vivants,  et  au  seigneur  des 
rois,  Ptolémée  :  Baalsillem,  fils  de  Sesmaï,  a  con- 
sacré cet  autel.  Ce  qu'à  bonheur  soit!  'j 

La  première  ligne  nous  donne,  d'une  manière 
certaine,  Torthographe  sémitique  du  nom  de  la 
déesse  Anaïtis,  qui  n'avait  pas  été  rencontré  encore 
jusqu'à  présent  dans  les  inscriptions.  Nous  revien- 
drons tout  à  l'heure  sur  celle  divinité;  son  tilre,  et 
son  identification  avec  la  Minerve  grecque. 

DD^DilK*,  Seigneur  des  Rois,  contraction  pour  pK 
DD^D,  par  suite  de  la  chute  du  } ,  si  fréquente  dans 
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les  langues  sémitiques.  Cf.  ai^w  =  0l>nK  (II  Reg. 
XX,  2  4,  et  III  Reg.  iv,  6).  L  application  de  ce  titre 
à  Ptolémée  Soler  prouve  que,  dans  Tioscription 
d'Omm  el-Awamid,  Tère  des  DD'?D-pK  est  celle  des 
Séleucides;  on  peut  en  conclure  aussi  que,  dans 
Tinscription  d'Ësfamunazar,  cette  expression  désigna 
le  grand  roi,  et  non  le  dieu  Milchom. 

Le  nom  de  Ptolémée  est  écrit,  suivant  l'usage 
sémitique,  avec  la  suppression  des  voyelles;  pourtant 
le  >  a  été  conservé  ^  ce  qui  ferait  supposer  qu'à  cette 
époque  la  lettre  i  se  séparait  de  la  dans  la  pronon- 
ciation de  la  diphthongue  ai. 

Le  nom  propre  Baalsillem  est  de  même  fôrma- 
tion  que  le  nom  Eshmansillem  de  la  IV®  athénienne; 
il  répond  au  grec  Jlpa^tSnfios ,  mais  nen  est  pas  la 
traduction.  Avec  la  conquête  macédonienne,  nous 
voyons  sinlroduire  en  Cypre  l'usage  des  doubles 
noms,  si  répandu  dans  la  Syrie^.  Le  père  de  Praxi- 
dème,  qui  vivait  sans  doute  avant  les,  victoires  de  Pto- 
lémée, n'avait  que  son  nom  sémitique  ''9ÇP,  dont 
nous  avons  restitué  le  premier' D  d'après  le  grec,  et 
qui  se  trouve  une  fois  dans  k  Bible  (I  Chr.  ii,  ào). 

Iphil  de  ^Ip,  selon  la  conjugaison  phéni- 
cienne, signifie  très-régulièrement  consacra ,  âvéOtiKs. 

Après  le  verbe,  nous  avons  restitué  le  K  delà 

^  11  est  à  remarquer  que  cette  lettre  est  égalemeut  conservée 
dans  la  transcription  hiéroglyphique  du  même  nom. 

^  Cf.  les  noms  cités  dans  Josèphe,  Joachim-Alcimus,  Onias-Mé- 
nélas,  Jonathan-Alexandre  Jannéas ,  etc.  et  les  inscriptions  bilingues 
de  Palmyre. 
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particule  de  Taccusatif  riK,  qui  est  appelé  par  le  n 
et  par  le  régime  qui  suit.  Cette  particule  est  ordi- 
nairement écrite  en  phénicien  n"»»;  les  exemples  en 
sont  très-nombreux  et  inutiles  à  rappeler  ici.  On 
trouve  pourtant  l^ortbographe  riK  une  fois  dans  Tins- 
cription  d'Eshmunazar,  et  assez  fréquemment  dans 
les  inscriptions  plus  modernes  de  f  Afrique. 

La  dernière  ligne  correspond  au  grec  àyoB^  vixv 
on  reconnaît  déjà ,  à  la  fin ,  le  mot  «  bon ,  >*  qui , 
en  phénicien,  joue  le  rôle  du  mtD  hébraïque ^  Le 
mot  qui  précède,  avec  une  légère  restitution,  de- 
vient SîD,  mot  inusité  en  hébreu  ancien,  mais  qui, 
dans  la  langue  talmudique^,  correspond  exactement 
au  mot  grec  nî^';;  l'expression  'jîD  est  employée 
par  les  rabbins,  avec  le  sens  de  «bonne  chance!  » 
et  il  est  curieux  de  la  voir  usitée  déjà  au  iv"  siècle 
avant  notre  ère. 

Les  inscriptions  de  Cypre  nous  auront  donc 
fourni  deux  exemples  de  locutions  talmudiques , 
dont  l'origine  remonte  aux  époques  antiques.  Le  mot 
mD'»Si ,  pris  dans  le  sens  de  «  règles ,  ordres ,  »  et  ce- 
lui de  4td  dans  le  sens  de  «fortune,  chance.» 
D'autres  faits  du  même  genre  se  présenteront  sans 
doute.  Toutes  les  acceptions  propres  au  langage 
altéré  des  rabbins  nont  pas  pris  subitement  nais- 
sance au  siècle  avant  notre  ère,  et  quoique  étran- 
gères à  la  langue  poétique  et  relevée  de  la  Bible , 

*  Cf.  de  rinscriptioD  d'Omm  el-Awamid  I ,  et  le  nom 

propre  «  Namphamo.  » 

'  Cf.  Buxtorf ,  Lexic.  rabh.  verb.  H'Ti  . 
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elles  ont  pu  faire  partie  de  Tidiome  vulgaire  ou 
épigraphique  commun  aux  populations  de  la  Phé- 
nicie  et  de  la  Judée. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Les  inscriptions  que  nous  venons  d*ëtudier  au 
point  de  vue  de  la  langue  et  de  l'histoire  mentionnent 
le  nom  de  plusieurs  divinités.  Les  unes  sont  fort 
connues;  ce  sont  :  Eshmun,  Melqarlh  et  Ashtoreth. 
Trois  autres  apparaissent  pour  la  première  fois  dans 
les  textes  phéniciens;  ce  sont  :  la  déesse  Anat,  le 
dieu  Reshepet  le  dieuReshepkhetz  ^.  11  convient  donc 
de  rechercher  et  de  déterminer  autant  que  possible 
la  nature  et  les  attributions  de  ces  divinités. 

1. 

La  déesse  Anat,  dont  les  Grecs  nous  ont  trans- 
mis le  nom  sous  la  forme  Anaïlis ,  était  très-an- 
ciennement adorée  dans  les  pays  sémitiques  et  par- 
ticulièrement en  Syrie.  Son  nom  entre  dans  la 
composition  d'un  grand  nombre  de  noms  propres 
à  des  époques  très-reculées.  Ainsi  dans  les  livres  do 
Josué  et  des  Juges  on  trouve  la  mention  des  villes 
Bethanat  ^,   Bethanot  ^,  Anathot      du  personnage 

^  A  ces  divinités  nous  poumons  ajouter  Pum  ou  Pumi  qui  entre 
dans  la  composition  du  nom  de  Pumiathon ,  mais  les  renseignements 
sur  la  nature  de  ce  dieu  nous  manquent  complètement;  il  paraît 
d'ailleurs  n'avoir  été  qu'un  personnage  secondaire  du  Panthéon  ,  un 
génie  ou  un  démon. 

2  Jos.  XIX,  38.  Jad  I,  33. 

'  Jos.  XV,  59. 

^  Jos.  XXI,  18. 
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Anat^.  Jusquà  présent,  je  le  sais,  la  signification 
de  ces  noms  a  été  cherchée  dans  un  rapproche- 
ment avec  la  racine  n:y  dans  son  premier  sens,  qui 
est  «exaucer;»  mais  cette  interprétation  doit  céder 
devant  les  preuves  fournies  par  les  inscriptions 
égyptiennes.  La  transcription  hiéroglyphique  du 
nom  de  ville  njyn'»^,  en  faisant  suivre  la  première 
partie  de  ce  mot  du  déterminatif  de  demeure  y  et  la 
seconde  du  déterminatif  de  déesse,  lui  assigne  son 
véritable  sens  de  demeure  de  la  déesse  Anat^.  De 
même  le  nom  d'une  des  filles  du  grand  Ramsès  II , 
Bent'Ania  ^,  nous  montre  le  nom  de  la  déesse  ser- 
vant à  former  des  noms  de  personnages.  Ce  dernier 
exemple  nous  apprend  en  outre  que  le  culte  de 
cette  divinité  avait  été  introduit  en  Egypte,  sans 
doute  par  une  des  migrations  sémitiques  comprises 
sous  le  nom  d^invasions  des  Pasteurs ,  ce  qui  suppose 
la  préexistence  de  ce  culte  en  Syrie ,  à  une  époque 
bien  antérieure  à  Moïse. 

L  orthographe  du  nom ,  tel  qu'il  nous  est  donné 
par  l'inscription  de  Lapithos,  concorde  bien  avec 
celle  qui  résulte  de  ces  divers  témoignages.  Il  nest 
pas  jusquaux  textes  hiéroglyphiques  qui  n'apportent 
ici  leur  confirmation  :  le  signe  initial  du  mot 
Z^]  Wl  ^  démontré  par  M.  de  Rougé  corres- 
pondre exactement  au  y  de  l'alphabet  sémitique. 

*  Jad,  III,  3i  ;  y,  6. 

^  Vicomte  de  Rougé ,  Mém.  de  VAcad,  des  inscr*  et  heUes-lettres, 
XX,  2*  partie,  p.  i8i. 

*  Id,  ibid,  p.  183.  —  Brugsch,  Histoire  d'Egypte,  p.  169.  Car- 
touche n°  272. 
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C'est  encore  TEgypte  qui  nous  fournit  la  plus 
ancienne  représentation  connue  de  cette  divinité  : 
elle  esl  figurée  sur  trois  slèles  de  la  xviii*  dynastie 
(xv*-xvi'  siècles)  aujourd'hui  conservées  dans  les 
musées  de  Paris,  de  Londres  et  de  Turin.  La  des- 
cription de  ces  trois  monuments  a  déjà  été  faite  \ 
et  je  ne  veux  pas  la  refaire  ;  il  suffira  de  rappeler 
ici  les  traits  saillants  du  tableau.  La  déesse  y  est  re- 


ÂNATA  (Britisb  Muséum). 

»  Prisse,  Choix  de  mon.  é^pi.  pl.  XXXVIL  — Vicomte  de  Rougé, 
Mém.  de  l'Acad.  des  inscr,  et  belles-letires ,  t.  XX,  2'  partie,  p.  17/4. 
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présentée  sous  trois  aspects  et  avec  trois  noms  ré- 
pondant à  trois  côtés  particuliers  de  son  rôle  divin. 
Sous  les  noms  de  Qadesh^  et  de  Ken  elle  est  re- 
présentée, nue  ou  à  peu  près,  debout  sur  un  lion 
passant,  avec  un  ou  deux  serpents  dans  la  main 
gauche,  et  un  bouquet  de  lotus  dans  la  main  droite. 
Sous  le  nom  de  Anta  oïi  Anata  elle  est  vêtue  et  guer- 
rière, casquée,  armée  de  la  lance,  du  bouclier  et  de 
la  hache  de  combat.  Les  titres  qu'elle  porte  sont  ceux 
de  :  «  Maîtresse  du  ciel  et  du  monde,  mère,  régente 
des  dieux,  fdle  du  soleiJ  ;  »  par  les  attributs  de  sa  coif- 
fure et  la  nature  des  prières  qui  lui  sont  adressées, 
on  lui  reconnaît  un  caractère  lunaire,  infernal  et 
guerrier.  Déplus,  comme  Qadesh ,  elle  est  la  déesse 
éponyme  d'une  grande  ville  syrienne  située  sur 
rOronte,  principale  place  de  guerre  des  Khétas  ou 
Khittim. 

Il  résulte  de  ces  témoignages  et  de  quelques 
autres  d'origine   également  égyptienne^  qu Anat 

*  Il  régnait  une  certaine  incertitude  sur  la  valeur  du  caractère 
initial  de  ce  nom  ;  M.  de  Rougé  hésitait  entre  At  et  Sut  tout  en  pen- 
chant pour  At  :  depuis  ses  premières  publications ,  M.  de  Rougé  a 
trouvé  des  exemples  qui  fixent  la  valeur  Qat  ou  Qad,  qui  ne  détruit 
pas  celle  de  At,  l'aspiration  du  p  étant  quelquefois  presque  insen- 
sible. 

*  M.  de  Rougé  me  signale  encore  un  bas-relief  qu'il  a  découvert 
sur  le  mur  d'enceinte  du  temple  d'Edfou  dans  le  couloir  de  ronde , 

partie  ouest.  Il  représente  Astarté  ^  ii  ^  ^  debout  sur  un 

char  traîné  par  quatre  chevaux  qui  foulent  aux  pieds  un  homme 
renversé.  La  tête  de  la  déesse ,  malheureusement  mutilée ,  est  sur- 
montée d'un  disque,  et  elle  tient  à  la  main  un  fouet  dont  le  manche 
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était  la  forme  belliqueuse,  farouche,  chaste,  de  la 
déesse  lascive,  lunaire,  adorée  en  Syrie,  et  dont  le 
trait  particulier  était  d*être  représentée  portée  par 
un  lion. 

.  Avant  de  chercher  à  analyser  le  sens  de  ce  sym- 
bole éminemment  caractéristique,  il  convient  de 
rappeler  qu'il  est  commun  à  une  foule  de  divinités 
orientales.  Quelles  que  soient  les  modifications  ap- 
portées à  la  disposition  primitive  par  la  *  diversité 
des  lieux  et  des  peuples ,  par  les  changements  du  goût 
artistique  et  les  raffinements  de  fart  grec,  que  le 
lion  ait  passé  des  pieds  de  la  déesse  aux  supports 
de  son  trône  ou  au  timon  de  son  char,  la  valeur 
du  symbole  n*en  subsiste  pas  moins. 

La  grande  déesse  syrienne  de  Hiérapolis  \  la 
déesse  phrygienne  des  bas-reliefs  de  Yazikeui^,  la 
Rhéa-Cybèle,  mère  des  dieux,  Vénus- Uranie  de 
Phrygie  et  d'Asie  Mineure,  la  Tanitou  Artémis  cé- 
leste de  Carlhage^,  la  Junon  que  Diodore*  associe 
à  Jupiter- Baal  dans  le  temple  de  Bel  à  Babylonc, 
TAtergatis  syrienne^,  fAnaïtis  des  cylindres  assyro- 
chaldéens  :  toutes  ces  divinités  oat  pour  caractéris- 

est  fait  avec  le  signe  ^,  initiale  du  nom  de  Qadesh.  «On  sait,  dit 

M.deRougé,  combien  cette  habitude  de  donner  aux  dieux  des  attri- 
buts qui  rappellent  leurs  noms  est  conforme  au  génie  égyptien.» 
'  Lucien ,  De  dea  Syria,  3 1 . 

*  Texier,  DescripL  de  l'Asie  Mineure,  f,  pl.  78. 
Gesenius,  Mon.  phœn.  pl.  1 5. 

*  II,  9- 

"  Macrob.  Satiirn.  1,2  3. 
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tique  d^être  portées  par  le  lion.  On  peut  consulter 
à  ce  sujet  les  planches  des  recherches  malheureuse- 
ment inachevées  de  M.  Lajard  sur  le  culte  de  Vé- 
nus, et  particulièrement  la  planche  IV.  On  y  re- 
marquera la  figure  i  2,  qui  donne  d'après  un  cylindre 
assyrien  du  British  Muséum  une  des  représentations 
les  plus  complètes  qui  existent  de  la  déesse  Anal. 
Elle  est  figurée  debout  sur  lé  lion ,  vêtue  du  cos- 


tume assyrien ,  coiffée  de  la  tiare  ornée  des  cornes 
de  taureau  et  surmontée  du  disquè  rayonnant  de  h 
planète  Vénus;  de  la  main  gauche  elle  tient  un 
arc  et  deux  flèches  ;  k  ses  épaules  sont  attachés  deux 
carquois,  à  son  côté  droit  pendent  une  épée  et  la 
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hache  sacrée  ou  harpé.  Je  donne  ici  la  reproduction 
amplifiée  de  ce  précieux  monument.  J  y  ajouterai  le 
dessin  dune  médaille  de  lancienne  collection  du 
baron  Behr^  sur  laquelle  je  retrouve  le  nom  d'Anat 
écrit  en  caractères  phéniciens,  n:y,  à  côté  d'une 
figure  de  femme  assise  sur  un  lion. 


Pour  montrer  la  grande  diffusion  de  ce  symbole, 
même  au  delà  des  limites  du  monde  sémitique,  je 
rappellerai  quil  est  appliqué  dans  Tlnde  aux  repré 
sentations  de  Bhavani,  la  grande  déesse-mère  du  Si- 
vaïsme,  divinité  lunaire,  humide,  tour  à  tour  bien- 
faisante et  malfaisante  comme  la  déesse  de  Syrié^. 
Enfin  nous  achèverons  cette  série  par  la  mention 
des  pierres  gnostiques  qui  nous  montrent  le  dernier 
souvenir  du  symbole  exprimamt  le  dernier  reflet 
des  croyances  qui  l'avaient  primitivement  inspiré'. 

La  communauté  du  symbole  dont  les  monuments 
égyptiens  nous  attestent  la  haute  antiquité,  plus 
encore  que  les  analogies  des  mythes  et  les  rappro- 

*  Fr.  Lenormant ,  Catalogue  de  la  coU.  68 1 .  Pl.  II ,  i .  Le  dessin 
a  été  involontairement  retourné  par  le  graveur,  et  la  demiëre  lettre 
doit  être  un  ][\  et  non  un  ^. 

^  Voy.  Creuzer  et  Gûigniaut,  Beligions  de  l'antiquité,  I,  i6d,  et 
pl.  IV,  VIII,  33,34. 

*  Matter,  Hist,  du  gnosticisme ,  [>\.  Il,  B,  8.  V,  3. 
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cbements  souvent  forcés  du  syncrétisme  moderne , 
prouve  Tunité  delà  conceplion  première,  et  nous 
force  à  reconnaître  dans  ces  différents  personnages 
les  modifications  locales  et  successives  d*une  seule 
divinité  dont  le  culte  a  été  répandu  dans  tout  le 
bassin  oriental  de  la  Méditerranée  et  a  eu  des  ra  - 
mifications jusque  dans  le  monde  indo-persan. 

Cette  divinité  n  est  autre  que  la  grande  déesse  de 
Ja  natiu'c,  la  grande  mère,  désignée  sous  le  nom 
trèS'Vague  de  Vénus  orientale,  celle  dont  Lucien  * 
a  dit  quelle  avait  quelque  chose  de  Junon,  de  Mi- 
nerve, de  Vénus,  de  la  Lune,  de  Cybèle,  de  Diane, 
de  Némésis  et  des  Parques,  rendant  ainsi  involon- 
tairement ténîoignage  de  Tunité  du  point  de  dé- 
part. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  que  si  nous  voulons 
pénétrer  plus  avant  dans  le  sens  attaché  à  telle  ou 
telle  forme  divine,  et  nous  rendre  un  compte  plus 
précis  du  rôle  attribué  à  lune  de  ces  personnalités 
surnaturelles,  il  faut,  laissant  de  côté  les  particula- 
rités de  détait  et  les  diversités  des  cultes  locaux, 
nous  attacher  aux  caractères  généraux,  et  tâcher 
d  en  déduire  quelques  notions  sur  l'idée  que  se  fai- 
saient les  Phéniciens  de  Tessénce  même  de  la  divi- 
nité. D'illustres  maîtres  nous  ont  déjà  précédé  dans 
cette  voie.  Les  travaux  des  Movers,  desCreuzer,  des 
Guigniaut,  des  Lajard,  des  Maury,  pour  ne  citer 
que  les  principaux,  ont  épuisé  tout  ce  que  la  tradi- 
tion classique  nous  a  fourni  de  renseignemenis  sur 

•    '  De  dea  Syria  ,32. 
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cette  matière.  Aussi,  sans  aborder  ia  discussion  des 
texles  qu'ils  ont  si  profondément  étudiés,  nous 
nous  hasarderons  sur  un  terrain  moins  exploré  ;  pour 
ne  pas  trop  nous  éloigner  de  notre  point  de  déparf ,  et 
rester  dans  le  cadre  restreint  que  nous  impose  notre 
sujet,  nous  nous  bornerons  à  Tétude  des  monuments 
phéniciens  proprement  dits;  nous  interrogerons  les 
Phéniciens  eux-mêmes  sur  leurs  propres  croyances 
et  nous  demanderons  aux  documents  originaux  soit 
la  confirmation  des  conclusions  adoptées  avant  nous , 
soit  des  éclaircissements  nouveaux. 

Les  inscriptions  phéniciennes,  on  le  sait,  sont 
peu  nombreuses ,  et  les  détails  qu  elles  nous  donnent 
portent  sur  un  petit  nombre  de  points;  néanmoins 
les  indications  théologiques  quelles  renfern>ent 
sont,  dans  leur  brièveté  même,  d'une  précision 
relativement  très  grande,  et  dune  importance  ca- 
pitale. Mais  en  les  étudiant  il  ne  faut  pas  perdre 
de  vue  l'époque  à  laquelle  elles  ont  été  composées , 
époque  relativement  moderne,  la  plus  ancienne  de 
celles  qui  peuvent  nous  servir,  l'inscription  d'Esh- 
munazar,  ne  pouvant  guère  être  reculée  au  delà  du 
V*  siècle  avant  notre  ère.  Elles  appartiennent  toutes 
à  îàgè  du  polythéisme,  à  cette  époque  où,  le  sens 
des  conceptions  premières  étant  oblitéré  dans  l'es- 
prit des  masses,  le  panthéon  oriental  était  peuplé 
d'une  foule  de  divinités ,  plus  distinctes  dans  la  forme 
que  dans  le  fond,  mais  ayant  pourtant  un  nom,  un 
culte,  des  symboles  séparés.  Melqarth,  Eshmun , 
Ashtoreth,  Tanil,  ont  chacun  leurs  autels,  leurs 

X.  '  lO 
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adorateurs,  leurs  statues,  et  certainement,  dans 
Tesprit  des  hommes  qui  ont  élevé  ces  moniiments  et 
adressé  ces  vœux,  il  ny  avait  aucune  confusion 
à  établir  enire  ces  pei^onnalités  différentes;  mais 
dans  les  formules  qu'ils  ont  employées,  peut-être 
par  Tapplication  irréfléchie  d'un  rituel  traditionnel , 
et  dans  le  choix  des  dieux  qu'ils  ont  associés ,  il  y 
a  la  trace  d'un  ordre  d'idées  plus  philosophique  et 
comme  le  souvenir  de  croyances  plus  pures  ^ 

Il  en  est  de  ces  textes  conime  des  inscriptions  egyp- 
ticnneSj^qui,  souslessymbolesdégénérésd'un  grossier 
polythéisme,  ont  révélé  l'existence  de  dogmes  véri- 
tables. Les  savants  interprètes  de  c^  inscriptions 
ont  démontré  ,  à  l'aide  des  formules  et  des  représen 
tations  figurées,  qu'au  fond  de  la  religion  égyp- 
tienne, et  malgré  les  apparences  contraires,  il  y  a  la 
croyance  au  Dieu  unique  et  éternel;  moins  person- 
nel que  le  dieu  de  la  Bible,  et  surtout  moins  dis- 
tinct de  la  matière  créée,  le  dieu  égyptien  est  pour- 
tant incorporel,  invisible,  sans  commencement  ni 
fin  :  les  innombrables  divinités  du  panthéon  égyp- 
tien sont  les  attributs  pei^onnifiés,  sont  les  puis- 
sances divinisées,  de  letre  incompréhensible  et 
inaccessible.  Cause  et  prototype  du  monde  visible, 
il  a  une  double  essence,  il  possède  et  résume  les 
deux  principes  de  toute  génération  terrestre,  le 

^  Peut-être  faut-il  attribuer  la  conservation  de  ces  formules  à  ia 
présence  dans  les  temples  de  ces  sthles  écrites  qui  transmettaient  les 
annales  historiques  et  les  traditions  religieuses  de  la  patrie.  (Voy. 
Sanchoniathon ,  éd.  Oretti,  p.  4.  ) 
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principe  mâle  et  le  principe  femelle  :  cest  une 
dualité  dans  lunité;  conception  qui  par  suite  du 
dédoublement  des  syniboles  a  donné  naissance  à  la 
série  des  divinités  femelles.  Tel  est  le  dieu  que  nous 
ont  révélé  les  égyptologues*  Moins  heureux  que 
M.  de  Rougé  et  M.  Mariette,  nous  n avons  à  notre 
disposition  ,  au  lieu  des  pages  innombiabfes  qui 
couvrent  les  murs  des  temples  et  les  rouleaux  des 
rituels  sacrés,  que  quelques  rares  et  courtes  ins- 
criptions; mais  elles  suffisent  pour  nous  in<liquer 
la  voie  à  suivre,  et  pour  constater  les  nombreuses 
et  profondes  analogies  qui  existent  entre  la  Pbéni- 
cie  et  l'Égypte. 

Il  a  déjà  été  démontré  que  le  culte  du  dieu  phé- 
nicien fiaaJ  impliquait  la  croyance  primitive  au  dieu 
unique,  de  même  que  les  cultes  vorsins  du  Bel  as- 
syrien, du  Hadad  syrien,  du  Moloch  ammonite,  du 
Marna  philistin ,  etc. .  .  divinités  dont  le  nom  ren« 
ferme  les  notions  de  Tunité  et  de  la  domination  su- 
prême. La  multiplicité  des  Baalim  secondaires  ne 
prouve  pas  plus  contre  cette  unité  primordiale  que 
la  subdivision  du  dieu  égyptien  en  puissances  divi- 
nisées; seulement,  en  Phénicie,  cette  répartition  de 
la  puissance  divine  est  plus  géographique  et  poli- 
tique, si  j*ose  ainsi  parler,  que  philosophique.  Ce 
sont  moins  les  attributs  divins  que  les  sanctuaires 
locaux  qui  ont  donné  naissance  aux  dieux  secon- 
daires, Baals  éponymes  des  principales  villes.  Baal, 

adoré  à  Tyr,  à  Sidon ,  à  Tarse  devient  Baal- 

tsour,  Baal-sidon,  Baal-tars.  .  .  Comme  tel,  il  peut 

10. 
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recevoir  un  nom  particulier  qui  acliève  de  détruire 
dans  lesprit  du  vulgaire  son  caractère  primitif,  mais 
qui  n*en  laisse  pas  moins  subsister  la  notion  confuse 
de  l'unité  primordiale;  c'est  ce  qu'une  inscription 
nous  démontre  en  deux  mots;  Melqarth,  le  grand 
dieu  de  Tyr,  dont  le  culte  avait  été  porté  au  loin 
par  les  colonies  tyriennes,  n'était  autre  que  le  Baal 
de  la  métropole  :  «Au  seigneur  Melqarth,  Baal  de 
Tyr!  »)  Ainsi  commence  la  dédicace  des  deux  can- 
délabres votifs  trouvés  dans  l'île  de  Malte.  C'est  le 
dieu  suprême  considéré  comme  divinité  locale, 
spécialenienl  protectrice  de  la  ville,  notion  qui 
s'accorde  avec  l'étymologie  même  du  nom,  mp^D. 
abréviation  de  mp"^^D,  rex  civitatis. 

Comme  le  Dieu  suprême  égyptien,  Baal  n'était 
pas  absolument  distinct  de  la  nature  créée,  au  moins 
aux  époques  de  l'histoire  qui  sont  accessibles  à  nos 
recherches  ;  aussi  loin  que  nous  pouvons  pénétrer 
dans  les  annales  des  populations  chananéennes ,  nous 
trouvons  son  culte  associé  à  celui  de  certains  arbres 
et  de  certaines  pierres  considérés  comme  demeures 
de  la  divinité  ^K-n'^a;  autrement  dit,  on  adorait  en 
Dieu  le  ressort  caché  de  la  nature,  le  principe 
de  vie  qui  anime  la  matière.  Mais,  plus  qu'en 
Égypte .  ce  culte  avait  fini  par  prendre  un  carac- 
tère astronomique.  Les  peuples  asiatiques  ,  natu- 
rellement pasteurs  et  grands  contemplateurs  du 
ciel,  frappés  des  merveilles  de  l'harmonie  sidérale, 
et  du  rôle  actif  du  soleil  dans  les  phénomènes  de  la 
vie  végétale,  avaient  fini  par  tout  rapporter  aux 
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astres  ^  et  au  plus  éclatant  d  entre  eux.  Il  leur  élait 
arrivé  ce  que  Jéhovah  voulait  éviter  aux  Hébreux 
lorsqu'il  leur  défendait  de  trop  regarder  les  étoiles  2, 
ils  les  adoraient,  non  plus  comme  la  manifestation 
la  plus  éclatante  de  la  divinité,  mais  comme  la  di- 
vinité même.  Baal  est  devenu  un  dieu  solaire; 
comme  tel  il  est  spécialement  Baal-samim  (mvh:f2 
de  rinscription  d'Omm  el-Awamid);  mais  ce  carac- 
tère s'est  plus  ou  moins  étendu  à  toutes  les  formes 
diverses  du  dieu  asiatique,  Baal,  Melqartb,  Mo- 
loch,  Hadad ,  Tammouz.  De  là  découle  le  culte  des 
dieux  ignés,  ladoration  du  feu  abstrait  comme  prin- 
cipe de  vie ,  les  sacrifices  par  le  feu ,  toutes  les  consé- 
quences mythiques,  météorologiques  et  rituelles  de 
ces  croyances  sur  lesquelles  je  n'insiste  pas,  car  elles 
ont  élé  Tobjet  de  longs  et  savants  travaux  auxquels 
les  inscriptions  n  ajoutent  que  peu  de  chose. 

Revenons  aux  divinités  femelles  :  ici  encore, 
nous  lavons  déjà  dit,  nous  rencontrons  l'unité,  et 
sous  des  noms  divers  nous  trouvons  l'adoration  d'une 
même  puissance  considérée  sous  des  aspects  diffé- 
rents. Nous  pouvons  donc,  pour  nous  rendre  compte 
de  son  essence  même,  étudier  indistinctement  les 
formules  appliquées  à  l'une  ou  l'autre  de  ses  per- 
sonnifications secondaires. 

La  première  formule  que  nous  rencontrons  est 
celle  qui  est  répétée  si  souvent  dans  les  inscriptions 

*  Euscb.  Prœp.  evaiig.  I,  27.  Cf.  Movcrs,  Phœnizicr,  I,  p.  162. 
'  Dent.  IV,  19.  «Ne  forte ,  elcvatis  oculis  a<l  cœlum ,  videas  solem 
cl  lunani  el  omnia  aslra,  ol  errore  dcceplus  adores  ea.» 
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carthaginoises,  dans  lesquelles  Tanit  est  nommée 
Sya"}D.  Celte  expression  signifie  proprement  faciès  , 
persona  Baalis,  et  M.  de  Saulcy*  Ta  très-hem^use- 
ment  traduite,  le  premier,  manifestation  de  BaaL 
M.  Zotenberg  a  démontré  qu'elle  renfermait  en 
outre  une  idée  d'association  conjugale^.  Tanit  ne 
diffère  donc  pas  essentiellement  de  Baal;  c'est  pour 
ainsi  dire  une  forme  subjective  de  la  divinité  pri- 
mitive; une  deuxième  personne  divine,  assez  dis- 
tincte de  la  première  pour  pouvoir  lui  être  associée 
conjugalement,  mais  pourtant  n'étant  autre  que  la 
divinité  elle-même  dans  sa  manifestation  extérieure. 

La  seconde  formule  est  plus  explicite  encore: 
Astarté,  la  déesse  de  Sidon,  associée  dans  l'inscrip- 
tion d'Ëshmunazar  au  Baal  de  Sidon ,  est  qualifiée 
Sy3"Dt!r,  nomen  Baalis.  L'abstraction  est  plus  forte 
que  dans  l'exemple  précédent  :  à  Garthage^  la  déesse 
était  une  personne  divine,  ici  elle  n'est  pour  ainsi 
dire  plus  qu'une  locution  théologique;  c'est  Baal, 
moins  sous  un  autre  aspect  que  sous  un  autre  nom , 
et  pourtant  la  personnalité  est  devenue  assez  dis- 
tincte pour  qu'en  désignant  l'ensemble  des  deux 
divinités  mâle  et  femelle,  l'auteur  de  l'inscription 
ait  employé  le  pluriel  :  il  les  appelle  ailX'C^)^^^,  les 
dieux  des  Sidoniens. 

Astarté  est  la  personnification  du  nom  divin,  de 
ce  nom  auquel  toutes  les  religions  de  l'antiquité 
ont  attribué  une  puissance  mystérieuse  :  c'est  comme 

'  Bévue  arckéolog.  t.  III,  p.  633. 
'  Eevue  archéoloff.  février  i866. 
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un  mn>"Dt!r  ayant  pris  corps  :  déjà  dans  la  Bible 
cette  expression  se  trouve  employée  dans  une  accep- 
tion active  qui  la  rapproche  plus  de  namen  que  de  no- 
men  :  elle  sappitque  aux  manifestations  extérieures 
de  la  puissance  suprême  :  c*est  par  la  vertu  du 
divin  qu*agit  l'ange  chargé  de  communiquer  avec 
les  hommes  ;  c'est  le  DCr  qui  réside  dans  le  temple 
de  Jérusalem;  mais  tandis  que  les  Juifs  conservent 
à  cette  expression  sa  valeur  abstraite ,  les  Phéniciens 
lui  donnent  une  existence  distincte  :  ils  en  font 
une  divinité  spéciale  par  une  opération  semblable  à 
celle  qui  les  a  fait  diviniser  la  face  de  leur  dieu.  Ou 
ne  saurait  nier  d'aiHeurs  Tanalogie  qui  existe  entre 
ces  deux  termes  h:f2'0V  et  Sy3-}D.  Déjà  Gesenius^ 
avait  rapproché  Tune  de  l'autre  les  deux  expressions 
bibliques  nim-TO  et  nin'»"'»iD,  à  une  époque  où  les 
inscriptions  phéniciennes  étaient  ou  inconnues,  ou 
mal  expliquées,  et  ne  pouvaient  avoir  aucune  in- 
fluence sur  son  esprit  :  les  textes  épigraphiques  don- 
nent une  grande  valeur  à  ce  rapprochement,  qui  à 
son  tour  jette  une  vive  lumière  sur  Torigine  des 
mythes  phéniciens  et  la  nianière  dont  ils  se  sont  dé- 
veloppés. On  saisit  pour  ainsi  dire  sur  le  fait  la 
transformation  d'idées  qui  a  créé  le  panthéon  :  on 
voit  comment  les  abstractions  primitives  ont  donné 
naissance  au  polythéisme.  Chez  les  Hébreux,  les 
notions  de  nomen  Domini,  namen  Domini,  fades  Do- 
mini ,  ne  détruisaient  pas  plus  l'unité  divine  que  les 
expressions  encore  plus  figurées  de  vox  Domini,  ma- 

'  Lexic.  hebr.  v.  ^V.' 
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nus  Domini  :  chez  les  Phéniciens ,  il  en  était  de  même 
au  début,  mais  les  notions  primitives  se  sont  alté- 
rées tout  en  conservant  les  formules  qui  les  expri- 
maient autrefois  ;  Tidée  de  la  déesse  femelle  a  surgi , 
idée  qui  dédoublait  pour  ainsi  dire  la  puissance 
créatrice  sans  détruire  son  unité  essentielle,  mais 
qui  ouvrait  la  porte  à  toutes  les  erreurs  et  à  tous  ies 
abus  du  polythéisme  pratique. 

La  déesse  femelle  asiatique  ditfère  donc  très-peu 
de  la  déesse  égyptienne.  Par  son  association  avec  le 
dieu  mâle  elle  constitue,  comme  enÉgypte,  le  dieu 
un  et  double  à  la  fois;  mais,  comme  Baal,  elle  a  des 
subdivisions  plus  géographiques  et  plus  astrono- 
miques que  celles  de  la  déesse  égyptienne.  A  chaque 
Baal  éponyme  correspond  un  Baal  femelle  (n^ya, 
Baalet,  dont  les  Grecs  ont  fait  BaaXris)  qui  n*est  autre 
que  lui-même  considéré  sous  une  autre  forme.  Cha- 
cun de  ces  couples  constitue  une  unité  complète, 
reflet  de  TuDité  primitive  :  nous  n'avons  pas  encore 
tous  les  noms  de  ces  associations  divines,  mais  nous 
en  connaissons  un  certain  nombre  que  nous  ont  ré- 
vélées, soit  les  auteurs  anciens,  soit  les  inscriptions; 
voici  les  principales  : 

Bel  et  Mylitta,  Assyriens. 

Baal'sidon  et  Astarté,  Sidon  K 

Hadad  et  Atergatis,  Syrie^. 

Tammoaz  et  Baaltis,  Byblos,  Liban  ^. 

^  I D  script.  d*£shmunazar. 
*  Macrob.  Saturn,  I,  2  3. 
Aux  témoignages  déjà  connus  joignez  celui  qu'a  donné  M.  Re- 
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Marna  et  Dercéto ,  Philistins. 
Boal-Hammon  et  Tanit,  Carthage. 

Ourotal  et  Alilat^  Arabes  ^ 

La  même  influence  sidérale  qui  a  donné  è  Baai 
mâle  un  caractère  solaire,  attribue  à  Baal  femelle 
la  nature  lunaire  :  à  D^DCr^ys  correspondra  D^tsrn^VD  ; 
si  Tan  préside  au  jour,  1  autre  présiderai  la  nuit,  si 
l'un  est  igné,  Taulre  sera  humide,  et  par  lè  tout 
cet  ordre  d'idées  rentre  dans  le  grand  système  attri- 
bué aux  Chaldéens,  dans  les  théories  astrologiques 
et  pythagoriciennes  qui,  à  quelques  variantes  près, 
se  retrouvent  au  fond  de  toutes  les  doctrines  reli- 
gieuses de  rOrient. 

Pour  l'intelUgence  de  ce  qui  va  suivre,  nous 
sommes  obligé  de  résumer  en  quelques  lignes  ce 
système  bien  connu  ;  nous  le  ferons  aussi  rapidement 
que  possible  et  en  nous  servant  principalement  du 
résumé  déjà  donné  par  Origène  ^  dans  l'ouvrage  si 
heureusement  rendu  k  la  science  par  M.  Miller. 

Dans  le  principe,  deux  causes  ont  présidé  à  la 
formation  de  toutes  choses,  le  père  et  la  mère  :  le 
père  est  lumière,  la  mère  est  ténèbres  :  les  subdivi- 
sions de  la  lumière  sont  le  chaad,  le  sec,  le  léger,  le 
prompt;  les  subdivisions  des  ténèbres  sont  le  froid, 
ïhamide,  le  bari,  le  lent.  Au  premier  principe  Thé- 

nan  clans  le  fragment  syriaque  pnUié  à  la  suite  de  son  mémoire  sur 
Sancboniathon,  AcaJ.  des  inscriptions  et  heiles4ettres ,  t.  XXIII, 
2'  partie,  p.  323. 

•  Herod.  III ,  8. 

*  Philosophumena,  f ,  2 ;  IV,  43,  5i. 
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misphère  supérieur,  au  second  l'hémisphère  infé- 
rieur. Les  quatre  éléments  se  divisent  suivant  ie 
même  ordre  :  le  feu  et  i  air  appartiennent  au  prin- 
cipe mâle,  IVaa  et  la  terre  au  principe  femelle  ;  mais 
ces  quatre  éléments  procédant  à  la  formation  des 
dioses  par  voie  de  génération,  les  deux  sexes  se 
retrouvent  dans  chaque  couple,  d*où  il  résulte  cette 
étrange  confusion  que  Tair,  mâle  par  rapport  aux 
deux  éléments  inférieurs,  est  femelle  par  rapport  m 
feu,  et  que  Teau,  femelle  par  rapport  aux  deux  élé- 
ments supérieurs,  est  mâle  par  rapport  k  la  terre. 

Dans  Tordre  mathématique ,  le  premier  principe 
est  celui  de  la  Monade  et  des  nombres  impairs  ou 
fortunés;  le  second  est  celui  de  la  Dyade  et  des 
nombres  pairs  ou  néfastes. 

Dans  Tordre  moral,  au  premier  appartient  la 
vie,  la  justice,  le  bien;  au  second  la  mort,  l'injus- 
tice, le  mal. 

Dans  Tordre  théogonique  et  astronomique,  le  so- 
leil appartient  au  premier  principe,  la  lune  au 
deuxième,  les  cinq  autres  planètes  appartiennent  à 
Tun  ou  à  Tautre  :  Tensemble  de  ces  sept  astres  ren- 
ferme les  causes  de  toutes  choses,  mais  il  est  subor- 
donné à  Tinfluence  du  monde  fixe  supérieur  des 
douze  signes  du  zodiaque.  Ces  douze  signes  à  leur 
tour  se  répartissent  entre  les  deux  principes,  sui- 
vant qu'ils  sont  considérés  comme  mâles  ou  fe- 
melles; il  en  est  de  même  des  trente  constellations 
principales  qui  président,  les  unes  au  monde  cé- 
leste, les  autres  au  monde  souterrain.  Toute  cette 
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«  milice  céleste  »  est  animée  et  active  :  chacun  de 
CCS  astres  est  dieu  ou  génie  et  se  range  dans  une 
hiérarchie  divine  au  sommet  de  laquelle  apparaît 
la  notion  indéterminée  d'une  providence  suprême  ^. 

Cest  Taction  réciproque  de  toutes  ces  choses, 
leurs  combinaisons  et  leurs  luttes  qui  pi*oduisent 
tous  les  phénomènes  du  .monde  sensible,  car  la  na- 
ture se  compose  de  contraires  ^  et  «  Tharmonie  naît 
de  la  réaction  des  contraires  » 

Nous  poumons  presque  ajouter  de  Yidentité  des 
contraires,  car  c'est  à  cette  formule  célèbre  quaboutit 
tout  ce  système*.  En  eEfet,  de  même  qu'un  élément 
cosmique,  suivant  le  rapport  sous  lequel  on  le  con- 
sidère, est  mâle  ou  femelle,  les  idées  et  les  prin-' 
cipes  qui  se  classent  sous  chacune  de  ces  catégories 
sexuelles  peuvent  s'échanger  d'après  la  même  loi; 
lumière  et  ténèbres ,  bien  et  mal ,  peuvent  se  per- 
sonnifier tour  à  tour  dans  les  mêmes  êtres.  La  même 
divinité  devient  ainsi  bienfaisante  ou  malfaisante, 
suivant  les  circonstances  :  les  idées  de  vie  et  de 
mort,  de  création  et  de  destruction,  arrivent  à  se 
confondre  dans  le  grand  tout  indéfini  et  indéter- 
miné, dont  les  sceptiques  ont  donné  la  dernière  for- 
mule. 

Ce  système,  si  bien  équilibré  en  apparence,  où 

»  Diod.  Sic.  Il,  3o.  3i.  —  Origenis  PAilojo;)^.  V,  i3;  VII,  19. 
—  Piutarch.  his  et  Osiris. 

*  Origenis  Pkilosopkumena,  IV,  43;  VI,  24  ;  VII,  39. 

^  UaXlvTovos  dpfiovia,  icai  jo^évei  Stà  tœv  èvavTlm.  (Porphyr. 
Antr.  Nymph,  xxix.) 

*  Voy.  le  développement  des  mêmes  idées  par  M.  Fr.  Lenormant 
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tout  révèle  la  recherche  philosophique  et  le  goùl 
des  formules,  ne  porte  pas  l'empreinte  dune  très- 
haute  antiquité;  néanmoins  il  est,  dans  ses  parties 
essentielles,  antérieur  à  tous  les  monuments  con- 
nus, et  se  présente  à  nous  comme  l'œuvre  de  phi- 
losophes panthéistes  et  astronomes  travaillant  sur 
un  fonds  de  traditions  monothéistes.  J'en  dirai  au- 
tant de  la  compilation  confuse  qui  porte  le  nom  de 
Sanchoniathon ,  et  qui,  dépouillée  de  son  habit  grec 
et  évhémériste,  se  ramène  à  un  système  qui  n'est 
pas  sans  analogie  avec  le  précédent.  La  notion  du 
Dieu  personnel  est  aussi  absente  de  IVin  que  de 
l'autre;  mais  son  souvenir  est  présent,  et  la  trace  de 
ce  souvenir  est  plus  profonde  dans  la  tradition  phé- 
nicienne que  dans  les  Chaldéens  proprement  dits. 

Au  commencement  de  la  première  cosmogonie 
de  Sanchoniathon,  celle  qui  paraît  justement  la  plus 
ancienne,  on  voit  planer  sur  les  espaces  chaotiques 
le  souffle  divin,  esprit  éternel,  puissant,  qui,  s'il  ne 
crée  pas  de  rien  la  matière,  est  du  moins  la  cause 
unique  de  ses  transformations  et  dé  la  vie  qui  l'a- 
nime. L'opération  par  laquelle  s'accomplit  cette 
création  est  indiquée  dans  des  termes  qui  méritent 
toute  notre  attention.  En  effet,  c'est  à  Vamoar  de 
ïesprit  divin  pour  ses  propres  principes  et  à  l'union  fé- 
conde qui  en  est  la  suite  qu'est  attribuée  par  San- 
choniathon la  naissance  de  toutes  choses  :  lipdaOv 
Tb  weSfxa  tSv  iSiojv  àpyôv.  Cette  notion  est  fon- 

(Voie  sacrée  Éleus.  534-54o),  arrivé  aux  mêmes  conclusions  par 
lYtudc  des  dieux  grecs. 
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dameiitale  :  c'est  Texplicalion  philosophique  et  beau- 
coup plus  spirilualiste  de  Topéralion  divine  cachée 
sous  l'union  du  père  et  de  la  mère  cosmiques  des 
Chaldéens.  Elle  nous  montre  Dieu  créant ,  par  l'ac- 
tion réciproque  des  deux  principes  qui  composent 
son  unité,  le  principe  actif  et  le  principe  passif;  elle 
nous  montre  par  quelle  opération  de  l'esprit  s'est 
établie  la  croyance  à  la  dualité  dans  l'unité,  au  dieu 
double  et  un  des  inscriptions.  La  relation  entre  cette 
phrase  et  les  textes  que  nous  avons  précédemment 
commentés  est  évidente.  Dieu  décomposé  en  ses 
principes,  dpxo^i,  c'est  ^y3"DC? ,  S^^'^D;  l'amour  de 
Dieu  poiu'  ses  principes,  cest  l'union  de  S^a  avec 
h:firiD^y  autrement  dit,  c'est  l'union  conjugale  de 
Baal  et  d'Aslarté,  de  Tammouz  et  de  Baaltis,  d'A- 
donis et  de  Vénus,  en  un  mot  de  tous  les  couples 
divins  dont  la  multiplicité  a  continué,  tout  en  con- 
tribuant à  l'effacer  complètement,  la  tradition  de  la 
divinité  primordiale. 

Le  lecteur  me  pardonnera,  j'espère,  cette  longue 
digression;  elle  était  nécessaire  pour  arriver  à  com- 
prendre, autant  que  cela  est  possible  aujourd'hui, 
les  idées  religieuses  des  Phéniciens,  et  nous  donner 
une  base  sans  laquelle  il  eût  été  difficile  d'aborder 
Texplication  des  symboles  à  l'aide  desquels  ils  ont 
traduit  ces  idées. 

Quand  le  besoin  de-donner  une  forme  sensible  à  sa 
pensée  eut  poussé  l'homme  de  l'Orient  à  chercher 
dans  le  règne  animal  les  éléments  de  ses  symboles 
religieux,  la  première  application  de  son  imagination 
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à  la  représentation  d*un  dieu  un  et  double  a  dû  être 
la  conception  d*un  être  réunissant  en  lui-même  les 
deux  sexes  :  la  première  notion  plastique  d*une  force 
divine  agissant  sur  elle-même  pour  produire  la  vie 
me  parait  avoir  dû  être  ïandrogynisme  ou  hermù- 
phroiitisme.  Aussi  les  divinités  des  plus  anciens  sanc- 
tuaires ont-elles  ce  caractère  ;  la  Vénus  de  Paphos 
était  androgyne ,  son  simulacre  était  barbu  et  armé^  : 
il  en  était  de  même  du  Mitlu*a  primitif,  du  vieux 
Janus  italique  dont  les  deux  têtes  accolées  expri- 
maient la  même  idée  ^. 

Plus  tard,  quand  la  notion  du  dieu  femelle  dis- 
tinct du  dieu  mâle  eut  surgi,  il  fut  tout  naturel  de 
le  représenter  sous  les  traits  dune  femme,  tandis 
que  le  corps  viril  était  réservé  à  la  puissance  mâle. 
Mais  ces  deux  figures  isolées  ne  pouvaient  suffire  à 
rendre  sensibles  toutes  les  abstractions,  toutes  les 
complications  sidérales,  météorologiques,  morales, 
qui  peu  à  peu  ont  obscurci  les  croyances  orientales 
et  dont  nous  avons  tout  à  Theure  tracé  le  rapide 
tableau.  Alors  la  faune  terrestre  fut  mise  à  contri- 
bution :  pour  compléter  les  symboles  on  eut  re- 
cours aux  animaux,  en  les  classant  suivant  leurs  ap- 
titudes physiques  et  suivant  le  rapport  qu'on  croyait 
établir  entre  ces  aptitudes  et  Tidée  à  représenter. 
De  Tapplication  de  ce  langage  figuré  et  des  combi- 
naisons quil  produisit,  naquit  tout  ce  monde  fan- 
tastique des  bas-reliefs  ninivites,  des  cylindres  et  des 

*  Macrob.  Satarn.  Ifl,  8. 

*  Macrob.  Satura,  1,9,17. 
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pierres  gravées  assyriennes.  Je  n  ai  pas  à  m  occuper 
ici  de  ce  symbolisme,  si  ce  n'est  en  ce  qui  touche  la 
déesse  dont  j'essaye  de  déterminer  le  caractère  ; 
aussi  je  m  arrêterai  un  instant  à  étudier  les  deux 
animaux  qui  sont  ordinairement  associés  à  ses 
images,  le  lion  et  le  taureau* 

Le  lion  \  à  cause  de  sa  nature  vive,  ardente,  du 
caractère  de  suprématie  sur  les  animaux  qui  lui  est 
généralement  reconnu,  devint  l'attribut  de  la  puis- 
sance mâle,  solaire,  ignée,  lumineuse,  bienfaisante; 
le  taureau,  au  contraire,  fiit  attiîbué  à  la  puissance 
femelle,  lunaire,  humide,  ténébreuse,  malfaisante. 
On  se  demandera  peut-être  pourquoi  un  animal 
mâle  aussi  caractérisé  que  le  taureau  a  été  choisi 
comme  symbole  du  principe  femelle.  Pour  se  l'ex- 
pliquer, il  faut  se  rappeler  le  passage  d'Origène  que 
j'ai  cité  tout  à  l'heure  et  où  il  est  dit  que,  dans  les 
subdivisions  du  principe  femelle,  l'eau  joue  par 
rapport  à  la  terre  le  rôle  actif,  c est-à-dire  mâle, 
l'eau  étant  (da  puissance,  »  SuvafitSj  de  la  terre  :  le 
taureau ,  à  cause  de  ses  facultés  reproductrices ,  re- 
présente donc  spécialement  Faction  démiurgique  de 
l'eau  et  la  fécondation  de  la  terre,  tout  en  symbo- 
lisant d'une  manière  générale  et  par  rapport  au 
soleil  le  caractère  passif  du  principe  humide^.  La 

'  c  Léo  videtur  ex  natura  solis  substaotiain  ducere.  »  (  Macrob.  .Sa- 
tam,  I ,  a  1.)  Cf.  Raoul  Rochette.  itft^m.  de  l'Àcad,  des  inscript,  et  belles- 
lettres,  XVII ,  2*  partie ,  p.  35 ,  le  rapprochement  entre  ^"IK ,  lion,  et 
IIK,  IK,  lumière,  fea. 

*  Voyei  aussi  Plutarque  (De  Is,  et  Osir,  xXxv,  xxxYi).  Osiris, 
dieu  du  deuxième  principe ,  puisqu  il  règne  dans  le  monde  infé- 
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lutte  du  lion  et  du  taureau,  figure  si  répandue  en 
Orient,  représente  ces  deux  animaux  dans  leur  re- 
lation réciproque,  Tun  dominant,  l'autre  subor- 
donné'; Tun  bienfaisant,  lautre  malfaisant^. 

Le  taureau  est  donc  le  symbole  spécial  de  la 
déesse  syrienne,  qu'on  l'appelle  Baaitis,  Âstaité, 
Ânaîtis  ou  Vénus. 

D'où  vient  alors  que  ce  n'est  pas  sur  le  taureau , 
son  symbole  spécial,  mais  sur  le  lion,  symbole  du 
principe  opposé,  que  la  déesse  est  généralement 
représentée  assise  ou  portée  ?  Il  y  a  là  une  anomalie 
apparente,  mais  qui  ne  saurait  être  fortuite;  les 
exemples  de  cette  association  sont  trop  nombreux  : 
elle  est  donc  le  fait  d'une  intention  positive ,  le  pro- 
duit d'un  symbolisme  dont  il  faut  tacher  de  trouver 
la  clef. 

Remarquons  d'abord  que  cette  manière  de  re- 
rieur, est  identifié  avec  le  Bacchus  auquel  les  Grecs  donnent  la 
forme  d'un  taureau;  l'auleur  ajoute,  en  citant  Pindare,  que  Bac- 
chus est  le  principe  de  toute  nature  humide.  Dans  ce  rôle,  Osiris  est 
mâle  et  fsis  représente  la  terre  [ihid,  xxxyiii).  De  même  la  lune, 
fécondée  par  le  soleil ,  devient  à  son  tour  principe  fécondant  par  rap 
port  au  monde  (ihid.  xlii). 

1  Voyez  le  mémoire  de  M.  Lajard  sur  le  taureau  et  le  lion,  inséré 
dans  ses  Recherches  sur  Vénus. 

^  Le  taureau  est  malfaisant  par  rapport  4u  lion,  mais  dans  son 
rôle  mâle  il  est  bienfaisant  comme  Osiris,  le  bon  par  excellence.  On 
voit  à  quelle  contradiction  perpétuelle  aboutit  tout  ce  symbolisme  : 
cVst  le  commentaire  figuré  des  vers  bien  connus  de  Plante. 

Diva  Astarte ,  hominum  deorumque  vis  »  vita ,  salus ,  rursus  eadem 

qiiœ  es  y 
Pernicies,  mors,  interitus. 

Mereat0r.  Acl.  IV. 
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présenter  les  êtres  divins  debout  sur  le  dos  d\m  ani- 
mal est  essentiellement  asiati<{ue  et  ne  sapplique 
pas  seulement  à  la  grande  déesse;  il  suffira  de  citer, 
outre  les  cylindres  assyriens  en  grand  nombre  qui 
représentent  des  divinités  diverses  debout  sur  des 
lions,  des  taureaux,  des  chèvres \  et  les  bas-reliefs 
assyriens  de  Bavian^  où  deux  divinités,  dont  lune 
mâle,  sont  montées  sur  des  quadrupèdes  indétermi- 
nés, et  les  grands  bas-reliefs  de  Maltaî^  qui  nous 
montrent  trois  fois  les  sept  planètes  divinisées ,  sup- 
portées chacune  par  un  animal  différent.  Il  y  a  là  un 
système  évident  :  nous  pouvons  le  constater,  sinon 
rexpliquer  dans  tous  ses  détails.  C'est  ce  genre  de 
monuments  qui«  transformé,  réalisé  par  les  Grecs, 
a  donné  naissance  aux  Cybèles,  aux  Ârianes,  aux 
Europes,  aux  Vénus  Tauix>po1es,  aux  Bacchus  sur 
la  panthère,  aux  Dioscures  à  cheval,  etc.  des  bas- 
reliefe  grecs  et  romains.  C'est  aussi  à  Tune  de  ces 
figures,  relativement  modernes,  que  nous  demande- 
rons la  lumière  à  1  aide  de  laquelle  nous  pénétre- 
rons, au  moins  par  un  de  ses  côtés,  le  secret  du 
symbolisme  primitif. 

Le  mythe  d'Europe,  dont  tous  les  acteui*s  et  le 

*  Voir,  outre  les  exemples  cités  plus  haut,  Layard,  Nineveh,  etc. 
a*  série,  pl.  LXIX. 

'  Layard.ibid,  pl.  Lf. 

*  Place,  Ninive  et  t Assyrie ^  pl.  XLV.  Il  est  fâcheux  que  dans  cette 
planche  le  caractère  des  animaux,  un  peu  frustes  dans  roriginal, 
ait  été  laissé  à  Tinterprétation  du  graveur  :  il  en  résulte  que  les 
espèces  sont  difficiles  à  déterminer  et  qu*il  y  a  des  erreurs  évidentes, 
telles  qu*une  téte  de  chien  (P)  donnée  au  lion  qui  porte  la  déesse 
lunaire  de  la  troisième  série. 

X.  I  I 
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théâtre  même  sont  Phéniciens,  est  évidemment  le 
commentaire  .poétique  et  hellénisé  dune  figure 
phénicienne  représentant  une  déesse  portée  par 
un  taureau.  Or,  si  Ton  ramène  la  fable  grecque  à 
ses  principaux  éléments ,  voici  à  quoi  elle  se  réduit: 
le  taureau  est  Tamant  de  la  déesse;  toujours  reprér 
senté  nageant  sur  les  flots,  il  a  un  caractère  mari- 
time et  humide  bien  déterminé;  quant  à  Ja  déesse, 
on  peut  déduire  d*un  passage  de  Pausanias\  où 
elle  est  identifiée  avec  Cérès,  divinité  essentielle- 
ment chthonienne ,  et  du  fait  de  son  nom  donné  à 
tout  un  continent,  qu'elle  a  une  nature  tellurique  : 
à  Lébadée,  près  de  fantre  de  Trophonius,  le  culte 
de  cette  Demeter-Europe  était  associé  à  celui  de 
Zeus  Hyetios  2,  autrement  dit  la  Pluie ,  d'où  il  est 
permis  de  conclure  que  tout  ce  mythe  symbolise 
les  rapports  fécondants  de  l'eau  et  de  la  terre,  l'u- 
nion des  deux  éléments,  et  que  la  représentation 
primitive  qui  a  donné  naissance  à  la  fable  grecque 
n'avait  pas  d'autre  signiGcation.  Dans  cette  figure,  le 
taureau  symbolisait  le  rôle  actif  de  feau,  que  nous 
avons  déjà  signalé,  il  représentait  le  principe  mâle, 
et  non  pliis  le  principe  femelle,  dont  il  est  la  figure 
ordinaire,  par  suite  de  cet  enchaînement  complexe 
d'idées  dont  nous  avons  tâché  plus  haut  de  rendre 
compte.  Le  taureau  n'est  plus  ici  le  symbole  direct 
de  la  déesse  qu'il  supporte,  mais  plutôt  le  symbole 
d'un  dieu  associé  à  la  déesse. 

'  IX,  39,  à. 

^  Pansanias ,  ibid. 
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Ainsi,  en  généralisant  cet  exemple,  nous  pou- 
vons dire  que  l'aninial  placé  sous  les  pieds  d'une 
figure  divine  nest  pas  le  symbole  de  celte  divinité, 
mais  celui  d'une  divinité  qui  Im'  est  associée,  et 
que  si  la  figure  humaine  divinisée  est  l'expression 
d'une  Idée  théologique,  celle  de  lanimal  est  l'ex- 
pression de  l'idée  qui  la  complète. 

Un  passage  de  Porphyre  ^  vient  à  l'appui  de  cette 
opinion  :  décrivant  le  Mithra  solaire  et  démiurgique 
des  Chaldaeo-Persans ,  il  dit  :  Èno^ettat  tœipcp  k^po- 
Shffs,  «il  est  porté  sur  le  taui^eau  d'Aphrodite,» 
montrant  bien  par  là  que  c'est  comme  symbole  de 
sa  puissance  complémentaire  que  le  taureau  sert  de 
support  à  l'image  de  la  puissance  solaire  et  créa- 
trice. L'ensemble  du  groupe  représente  donc  une 
pensée  complète,  une  sorte  d'unité  symbolique  : 
c'est  la  traduction  plastique  de  Tordre  d'idées  que 
nous  avons  développé, plus  haut,  de  la  notion  du 
Dieu  un  et  double,  à  une  époque  où  la  croyance 
première  s'est  altérée  et  où  les  personnalités  divines 
sont  devenues  des  êtres  distincts. 

La  conséquence  du  principe  qui,  sous  les  pieds 
dune  divinité  mâle,  solaire,  ignée,  fait  placer  l'ani- 
mal qui  symbolise  la  puissance  femelle,  lunaire, 
humide;  la  conséquence,  dis-je,  est  de  donner  au 
contraire  comme  support,  à  la  déesse  qui  personnifie 
cette  puissance,  Tanimal  qui  symbolise  le  principe 
opposé  ;  voilà  comment  le  lion ,  animal  essentielle- 
ment solaire,  sert  de  base  aux  images  de  la  déesse 

*  Antr.  Nymph.  xxiii. 
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asiatique.  Il  semble  qu'il  y  ait,  entre  les  deux  êtres 
divins  qui  constituent  le  couple  créateur,  un 
échange  de  symboles  qui  indique  leur  association 
mystique  et  le  lien  qui  les  unit.  Quand  les  deux 
êtres  sont  en  présence,  l'échange  devient  encore 
plus  sensible;  ainsi,  dans  le  sanctuaire  de  Hiérapo- 
lis,  la  statue  du  dieu  mâle  et  celle  du  dieu  femelle 
étaient  à  côté  lune  de  l'autre  :  Lucien  [De  dea  Sy- 
ria,  3i),  tout  rempli  d'idées  grecques,  les  appelle 
Jupiter  et  Junon ,  —  peu  importe  le  nom ,  —  mais  il 
ajoute  que  «  l'une  est  portée  par  des  lions  et  l'autre 
par  des  taureaux.  »  Trjv  (lèv  tlpvv  Xéovres  (^épùurrty  6  Si 
ravpotcrt  i(péleTat.  Les  scènes  gravées  au  revers  des 
monnaies  impériales  de  Hiérapolis  confirment  le  té- 
moignage de  l'historien  ^  Bien  avant  Lucien ,  les  cy- 
lindres assyriens  nous  donnent  des  exemples  d'un 
échange  analogue  :  je  reproduis  ici  l'empreinte  dé- 
veloppée d'un  cylindre  conservé  au  British  Muséum , 
et  que  je  crois  inédit. 


^  Lajard,  Rech.  sur  Vénus,  pl.  III,  B,  i. 
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La  scène  représente  un  acte  d'adoration  fait  au 
couple  divin  par  un  personnage  anonyme.  Le  dieu, 
pbcé  à  droite,  est  barbu;  son  caractère  solaire  est 
déterminé  par  le  disque  ailé  qui  surmonte  sa  tète ,  par 
la  tige  à  trois  fleurs  qail  tient  dans  sa  main  gauche  '  ; 
il  est  debout  sur  un  taureau  agenouillé  :  la  déesse , 
caractérisée  par  le  croissant  lunaire,  tient  de  la 
main  gauche  deux  serpents  et  est  debout  sur  un 
Uon.  Entre  les  deux  divinités  se  trouve  la  figure  du 
soleil,  de  la  lune  et  des  cinq  planètes  surmontant 
un  bouquetin  agenouillé. 

Quant  à  la  baute  antiquité  de  cette  nature  de 
symboles,  elle  est  prouvée  par  les  trois  stèles  égyp- 
tiennes de  la  déesse  Qadesb,  dont  la  date  remonte 
bien  au  delà  de  celle  de  tous  les  monuments  que 
l'Assyrie  ou  la  Phénicie  ont  pu  nous  fournir  jusqu'à 
présent. 

Je  pourrais  multiplier  ces  exemples^,  mais  j  en 
ai  assez  dit  pour  indiquer  Tordre  d*idées  qui  a  donné 
naissance  à  ces  symboles.  11  faudrait  pourtant  se 
garder  de  croire  qu  il  fut  inspiré  par  un  ensemble 
de  croyances  absolument  déterminé  :  la  précision, 
que  nos  habitudes  desprit  et  de  langage  nous  obli-' 
geut  dedonnerà  nos  explications  n  était  pas  dans  les 

'  Cf.  La yT^ur  que Macrobe  (Satnrn,  f ,  17.)  place  daas  la  main  du 
dieu  solaire  d*Hiérapolis. 

^  Remarquons  en  passant  que  le  même  éclmoge  de  symboles  a 
lieu  dans  l*Inde  entre  les  deux  personnages  de  la  dualité  sÎTaique. 
^iva,  le  dieu  brûlant,  créateur  et  destructeur,  est  monté  sur  le  tau- 
(Creuzer,  I,  iSg,  169],  tandis  que  Bbavani,  son  épouse,  est 
wsisc  sur  le  lion. 
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usages  de  l'antiquité,  et  nous  avons  été  amené  à 
donner  aux  dogmes  une  rédaction  plus  rigoureuse 
qu  elle  n'a  jamais  été.  Cette  précision  a-t-elie  existé 
dans  le  secret  du  sanctuaire  et  dans  les  mystérieux 
enseignements  de  Tinitiation ,  je  ne  saurais  le  dire; 
mais,  à  coup  sûr,  elle  était  absente  du  eulte  public 
et  des  croyances  populaires  ;  les  dogmes  et  les  syna* 
boles  primitif,  compliqués  de  tous  les  développe-^ 
ments  astronomiques  ou  astrologiques,  mêlés  par 
les  influences  réciproques  de  pays  à  pays,  sont  am- 
vés,  même  avant  notre  ère,  à  un  état  de  confusion 
dont  il  serait  téméraire  de  vouloir  absolument  les 
faire  sortir;  néanmoins,  on  peut  espérer  se  rendre 
compte  de  Tesprit  qui  a  présidé  à  leur  formation  , 
et  c'est  ce  que  nous  avons  essayé  de  faire  pour  tin 
coin  du  monde  oriental. 

Par  tout  ce  qui  précède,  nous  avons  suffisamment 
indiqué  les  caractères  généraux  de  la  déesse  Anat 
en  tant  que  forme  secondaire  de  la  grande  dresse 
de  Syrie  :  il  nous  reste  à  rechercher  les  caractères 
spéciaux  qui  la  distinguent  des  autres  formes  de  la 
même  divinité.  Ici  encore,  et  plus  encore  que  dans 
la  distinction  du  dieu  et  de  la  déesse,  nous  ne  sali- 
rions apporter  une  précision  absolue;  sil  est  diffi- 
cile, en  certains  cas,  d'isoler  Tune  de  l'autre  les  attri- 
butions qui  caractérisent  le  sexe  d'une  divinité,  il 
est  plus  difficile  encore  de  préciser  les  qualités 
spéciales  de  chacune  de  ses  formes  secondaires. 
Cette  confusion  ne  saurait  étonner,  si  l'on  admet 
notre  point  de  départ,  l'uniïé  de  la  conception  pri- 
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mhive:  rindécUion  est  le  souvenir  de  lunilé.  Chaque 
personnification  ne  saurait  se  débarrasser  complète- 
ment des  caractères  généraux  du  type  originel;  mais 
elle  a  un  caractère  dominant  qu  il  faut  s'attacher  à 
déterminer.  Dans  le  cas  qui  nous  occupe,  ce  carac- 
tère dominant  est  assez  tranché.  On  peut  consulter 
à  ce  sujet  les  savants  ouvrages  que  nous  avons  cités, 
el  particulièrement  la  dissertation  de  M.  Guigniaut*; 
on  verra  que  le  trait  particuliei-  d*Anaïtis  est  d*être 
guerrière,  farouche,  et  à  certains  é^rds  chaste  2. 
Les  analogies  qui  existent  entre  son  culte  et  celui 
de  la  Diane  persique,  de  TArtémis  taurique  ou  scy- 
thique,  de  la  reiue  des  Amazones,  son  identification 
par  les  Grecs  avec  Artémis  et  avec  Minerve,  ne 
*  laissent  aucun  doute  à  notre  égard.  Les  monuments 
nouveaux  que  nous  avons  à  notre  disposition  confir- 
ment cette  nianière  de  voir. 

En  effet,  les  deux  seules  représentations  absolu- 
ment authentiques  que  nous  ayons  de  la  déesse, 
—  puisqu'elles  sont  accompagnées  de  son  nom ,  —  la 
stèle  égyptienne  de  Londres  et  la  médaille  du  cabinet 
Behr,  nous  la  montrent  vêtue,  ce  qui  implique  une 
idée  de  chasteté,  et  armée,  ce  qui  dénote  son  carac- 
tère guerrier  et  sanguinaire.  Dans  l'inscription  bi- 
lingue de  Lapithos,  celle  qui  sert  do  point  de  dé- 

^  Insérée  à  la  suite  du  quatrième  livre  de  la  traduction  de 
Creuzer,  Religions  de  l'Antiquité ,  If,  p.  954*  Voyez  aussi  les  deux 
cotes  suivantes  sur  les  Amaiones  et  le  dieu  Lanus, 

^  Aux  preuves  déjà  dounées  j'ajouterai  un  passage  de  TertuUien, 
Demonogania,  xvii  :  Virginis  Vestae  et  Diante  scythick,  et  Apollinis 
Pythii. 
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part  h  la  présente  dissertation,  elle  est  identifiée 
avec  Athéné  Soteira ,  ce  qui  suppose  les  mêmes  attri- 
butions, et  son  autel  est  érigé  en  reconnaissance 
d'une  victoire  militaire.  Divers  textes  égyptiens  qui 
m*ont  été  communiqués  par  M.  Jacques  de  Bougé 
conduisent  au  même  résultat.  Dans  le  Papyrus  ma- 
gique Harris  (  A ,  7  ),  on  lit  la  phrase  suivante  :  0  Que 
ton  glaive  tue  comme  Harshefif  qu'il  massacre 
comme  Anaia!^  Dans  une  autre  inscription  (Denk- 
maeler,  elc.  III,  126),  le  bige  de  Séti  I*  est  sur- 
nommé «  Anata  satisfaite.  »  Sur  lobélisque  de  Tanis*, 
Ramsès  II  est  qualifié  «Jeune  guerrier  diAnala^ 
taureau  de  5^^^»  Ce  dernier  exemple  montre  Anata 
en. parallélisme  avec  Set,  le  dieu  du  courage  mili- 
taire. 

A  côté  de  ces  qualités  qui  forment  le  caractère 
dominant  de  la  déesse ,  il  est  certain  que  Ton  trouve 
la  trace  d'attributions  toutes  difiFérentes;  les  pra- 
tiques obscènes  du  temple  de  Gomana,  son  princi- 
pal sanctuaire  en  Cappadoce,  et  d'autres  témoi- 
gnages relevés  dans  les  ouvrages  déjà  cités,  mon- 
trent dans  la  même  divinité,  suivant  l'expression  de 
M.  Guigniaut,  a  des  contrastes  frappants  de  pureté  et 
d'impureté ,  d'énergie  belliqueuse  et  de  volupté 
sans  frein. >)  Pour  expliquer  cette  anomalie,  M.  Mo- 

'  Burton,  Ëârcer/>/a>  p.  39.  Brugsch,  Géographie  ègypt.  î  ^  p.  i3.^. 
Seulement  ces  deux  égyptologues  avaient  fait  une  faute  de  copie  qtti 
jusqu'à  présent  avait  rendu  le  texte  incompréhensible  :  M.  de  Rougé 
a  reconnu  sur  place  que  te  déterminatifdu  nom  dlAnata  est  la  déesst 
assise  tenant  la  fieur. 
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vers  a  recours  à  une  hypothèse  historique  :  il  sup* 
pose  la  fusion  en  une  seule  de  deux  déesses,  Tune 
chaste,  Tautre  lascive;  Tune  adorée  par  les  races 
guerrières  de  la  haute  Asie ,  lautre  par  les  races  vo- 
luptueuses de  la  Babylonic  et  de  la  Syrie ,  et  il  pense 
que  la  Fusion  a  eu  lieu  à  la  suite  des  invasions  et  des 
conquêtes  qui  ont  mélangé  les  populations  de  ces 
pays.  «  Cette  explication  est-elle  aussi  solide  qu'in- 
génieuse? »  demande  M.  Guigniaut  :  —  nous  n  hési- 
tons pas  à  répondre  négativement  ;  car  elle  aborde 
par  un  bien  petit  côté  le  problème  philosophique  du 
contraste  perpétuel  qu'offre  le  caractère  des  divinités 
du  paganisme.  Si  elle  suffit  à  la  rigueur  pour  rendre 
compte  des  inconséquences  de  la  déesse  Ânaîtis, 
elle  ne  saurait  s'appliquer  aux  faits  du  même  genre 
qui  atteignent  les  autres  déesses,  sans  en  excepter 
la  chaste  Minerve  d'Alhènes  qui  n'a  pu  complète- 
ment échapper  au  reproche  d'impureté  ^  Cette  ex- 
plication d'ailleurs  tombe  devant  les  monuments  : 
la  stèle  de  Londres  est  antérieure  à  tous  les  faits 
historiques  invoqués  par  Movers,  à  l'ordre  donné 
par  Artaxerxès  Mnémon  d'adorer  Anaîtis  dans  les 
principales  villes  de  son  empire^,  à  toute  immixtion 
des  Perses  dans  les  affaires  de  la  Phénicie  ou  de 
l'Égypte  :  elle  montre  clairement  qu'Ana ta  et  Qadesh , 
la  déesse  chaste  et  la  déesse  mère,  la  déesse  guer- 

^  Clém.  d'Alexandrie,  Protrept  p.  17.  D'après  Âristote,  Apollon 
aurait  été  fils  de  Vulcain  et  de  Minerve,  ivra6da  êit  oCxin  map- 

*  A  Babylone,  Suse,  Ecbatane,  Baclres,  Damas,  Sardes.  (Clém. 
(1* Alexandrie ,  Protrept»  p.  43.) 
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rière  et  la  déesse  voluptueuse,  ne  sont  qu'une  seule 
et  même  divinité,  considérée  sous  des  aspects  dif- 
férents. De  même  que  la  notion  du  dieu  femelle 
est  sortie  de  la  divinisation  de  la  seconde  puissance 
du  dieu  primordial ,  de  même  la  divinisation  des 
attributs  spéciaux  de  la  déesse  a  créé  le  personnage 
d'Anat.  Les  inscriptions  phéniciennes  nous  ont  aidé 
à  comprendre  la  formation  de  la  notion  générale,  de 
même  une  inscription  phénicienne  nous  fera  com- 
prendre comment  la  notion  secondaire  a  pu  prendre 
naissance. 

Dans  rinscription  de  Lapithos,  Anat  çst  qualifiée 
D^n  îs?,  Force  des  vivants,  La  rîicine  î5^,  quun  seul  mot 
français  ne  saurait  rendre  complètement,  imjdique 
les  idées  Ae:  force,  de  puissance,  de  fermeté,  d'éclat, 
de  Rareté  même.  Anat  est  donc ,  e^u  point  de  vue 
philosophique,  la  personnification  ^e  force  vitale, 
du  souffle  venant  de  Dieu  qui  anime  le  corps  hu- 
main, lui  donne  la  fermeté,  le  courage,  la  cruauté 
même.  Ces  qualités  sont  rendues  plastiquemeint  par 
les  armes  dont  la  figure  de  la  déesse  est  revêtue, 
par  l'attitude  mâle  et  guerrière  qui  lui  est  donnée. 
Puis,  par  une  réaction  assez  commune  du  symbole 
sur  le  mythe,  le  personnage  ainsi  représenté  devient 
un  être  guerrier,  belliqueux,  farouche,  exigeant  s^r 
ses  autels  des  sacrifices  humains,  et  de  ses  prêtres 
le  sacrifice  de  la  volupté.  Ces  qualité?  deviennent 
ses  qualités  dominantes,  sans  poui^tant  effacer  com- 
plètement la  trace  des  qualités  toutes  diflFérentes 
qu'elle  doit  à  sa  communauté  d'oî*;gine  avec  la 
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grande  dëessé  mère  qui  embrasse  sous  une  même 
personnification  générale  tous  les  rapports  de  la 
puissance  créatrice  avec  la  nature  créée. 

Considérée  sous  ce  point  de  vue  spécial,  la  grande 
déesse  est  Anat,  Diy,  cest-à-dire  celle  qui  «  domine, 
opprime,  afflige,»  suivant  le  sens  de  la  racine  n^y. 
Une  autre  acception  de  la  même  racine  permet 
peut-être  d  ajouter  à  cette  signification  celle  de  «voix 
divine,  verbe  divin,  oracle,»  le  verbe  n:^  étant 
plusieurs  fois  employé  dans  la  Bible  ^  pour  désigner 
les  communications  de  Dieu  avec  les  hommes. 

Astronomiquement,  Anat  est  la  planète  Vénus; 
ce  point  me  paraît  avoir  été  trèsrbien  établi  par 
M.  I^ajard^. 

Parmi  les  animaux  consacrés  à  Vénus  figure  le 
bouc  ou  la  chèvre  Je  serais  porté  à  croire  qu'il 
était  spécialement  consacré  à  la  déesse  sous  la 
forme  d'Anaïtis.  A  lappui  de  celte  supposition ,  je 
citerai  le  beau  cylindre  auquel  j'ai  emprunté  la 
figure  reproduite  plus  haut*.  Derrière  la  déesse  sont 
deux  boucs  dressés  et  croisés.  On  pourrait  alors 
chercher  Torigine  de  cette  consécration  dans  un 
jeu  de  mots  sur  Texpression  D''n  î^,  le  mot  si- 
gnifiant à  la  fois ,  suivant  sa  vocalisation ,  force  et 
chèvre.  Je  rappellerai  aussi ,  à  propos  de  cette  même 
expression,  Tétymologie  donnée  par  Movers^  au 

^  Voyex  Geseoius ,  Leau  sub  verbo. 

*  Recherches  sur  Vénus,  p.  188. 

^  Voyez  les  preuves  données  pac  M.  Lajard ,  Op,  cit.  p.  207. 

*  Voyez  plus  haut ,  p.  i3o.- 
Die  Phœnizier,  I,  ao. 
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nom  de»  Amaxones ,  dont  le  coite  offre  de  si  frap- 
pantes analogies  avec  celui  d*Anatds.  U  le  dàrive  de 
mrDK,  mater  fortis  :  ce  rapprochement  acquiert  une 
nouvelle  valeur  depuis  que  nous  connaissons  le 
titre  sémitique  d'Anaîtis  K 

II. 

II  nous  reste  maintenant  à  rechercher  quel  était 
le  dieu  associé  à  la  déesse  Anat.  Nous  avons  vu  déjà 
que  chacune  des  formes  de  la  divinité  femelle  avait 
ordinairement  pour  parèdre  une  des  formes  corres- 
pondantes de  la  divinité  mâle;  cette  règle  est  gé- 
nérale et  n'offre  d'exception  que  dans  le  cas  où  la 
divinité  a  conservé  le  caractère  androgync  de  la 
conception  primitive. 

Ici  encore  les  monuments  égyptiens  sont  les  seuls 
qui  nous  donnent  quelques  renseignements.  D'après 
le  passage  de  l'obélisque  de  Tanis  cité  plus  haut,  il 
semblerait  que  ce  dieu  dût  être  Set  ou  Sed  p  ^ 
dieu  éminemment  guerrier  et  de  plus  sémitique.  Ce 
fait  a  été  prouvé  par  M.  de  Rougé  qui  a  démontré 
l'identité  de  ce  personnage  divin  avec  le  dieu  Sou- 
tekh  importé  en  Égypte  par  les  Pasteurs  et  dont  un 
des  surnoms  est  Baal  écrit  en  toutes  lettres  dans 

'  M.  Waddiogtoo  me  rappelle  que  sur  les  monnaies  de  Laodicéc 
de  Mirygie  Jupiter  porte  le  titre  de  ktmt  et  est  représenté  symbo- 
liquement par  une  chëvre.  (Wadd.  Voy,  numwni  en  Asie  Mineare, 
p.  3 7.)  Le  jeu  de  mots  est  ici  entre  TT^,  forme  complète  duTerbe  être 
fort,  et  Ty,  chhre, 

*  Cours  du  Collège  de  France. 
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les  inscriptions  hiéroglyphiques  :  J  "  L'émi- 

nent  académicien  a  très-justement  rapproché  ce  nom 
divin  dupluriel  D^icr,  par  lequel  les  Hébreux  désignent 
les  démons,  ou  plutôt  les  dieux  des  peuples  enne- 
mis, et  montré  que  ce  pluriel  supposait  un  singuh'er 
W,  qui  nest  autre  que  le  Sed  des  inscriptions  hié- 
roglyphiques. Depuis,  j'ai  trouvé  ce  nom  divin  en 
composition  dans  le  nom  du  possesseur  d'une  pierre 
gravée  phénicienne  de  la  collection  de  M.  Pérétié , 


itna,  nom  de  même  formation  que  les  mp'jlDiJ  des 
inscriptions  de  Garthage,  et  le  '7Kn:i  de  la  Bible. 
L'existence  d*un  dieu  sémitique  Sed  est  donc  prou- 
vée ;  mais  il  est  moins  certain  qu  il  ait  été  le  parèdre 
d'Anat  :  en  effet  nous  trouvons  dans  Sanchoniathon 
la  mention  d'un  couple  divin  qu'il  nomme  k.yp6s  et 
ris;  il  a  déjà  été  démontré^  que  ces  noms  pro- 
viennent d'une  erreur  du  traducteur  grec,  qui  a  pris 
le  nom  divin  IV  ou       pour  nntr,  champ,  erreur 

^  Ce  singulier  existe  dans  la  langue  thalmudique  avec  le  sens  de 
démon,  (Buxtorf,  Lex.  rabh,  p.  a 338.) 

*  Sanchoniathon  d'Orelli ,  p.  a  i . —  Renan ,  Mém,  snrSanch.  (  Acad, 
des  inscr.  et  heUes-Uures ,  t.  XXIII»  p.  368.) 
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d autant  plus  facile  è  faire  que  le  manuscrit  phéni- 
cien dont  il  s'est  servi  était  sans  doute,  comme  les 
inscriptions  phéniciennes ,  écrit  avec  suppression  des 
quiescentes.  Celte  faute  explique  bien  le  mot  k.yp6$  ^ 
mais  elle  ne  rend  pas  compte  de  la  présence  du  se- 
cond mot  k^ypÔTtjsi  pour  moi  je  suppose  qu'À^p^riy^ 
doit  être  lu  hypoiiSy  que  c'est  un  féminin  de  la  même 
forme  que  BaaXr/^,  fautivement  dérivé  dun  féminin 
associé  à  comme  nbi^a  l'est  à  ^^ra  :  dès  lors 
1  associé  de  Sed  ne  serait  pas  Anat,  mais  Sedet. 

Il  est  plus  probable  que  le  parèdre  d'Anat  est  le 
dieu  que  les  stèles  de  Paris  et  de  Londres  déjà  ci- 
tées associent  à  Ken  et  à  Qadesch,  ces  deux  autres 
formes  de  la  déesse.  Ce  dieu  lui-même ,  ainsi  que 
M»  de  Rougé  l'a  démontré,  n'est  qu'une  forme  du 
dieu  sémitique  Set-Baal-Soutekh  :  la  conformité  des 
titres  et  particulièrement  du  titre  Neb  peh-ti  «  sei- 
gneur de  la  vaillance,))  l'identité  du  symbolè  qui 
décore  sa  coiffure  (une  tête  de  gazelle  corpue),  ne 
laissent  aucun  doute  à  cet  égard.  Jusqu'à  présent  le 
nom  de  ce  personnage  était  lu  Renpoa,  nom  qui  ne 
se  rapportait  à  aucun  radical  sémitique  :  un  examen 
plus  approfondi  de  la  stèle  du  Louvre,  examen  fait 
en  compagnie  de  M.  Mariette,  m'a  démontré  que 
lâ  seconde  lettre  du  nom  n'est  pas  un  N  linéaire, 

mais  un  SH,  et  qu'il  doit  se  lire  :  '  J 

Reshpon.  Dès  lors  toute  difficulté  cesse  :  est  un 
radical  sémitique  parfaitement  déterminé ,  qui  entre 
autres  acceptions  a  celle  de  «  foudre.  »  De  plus  il  est 
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employé  dans  la  Bible  (Habacuc,  111,  5)  avec  le 
sens  de  a  diable  o,-  et  les  rabbins  donnent  au  pluriel 
□••Disri  le  sens  de  «  démons  ^  »  Celte  dernière  circons- 
tance seule,  rapprochée  du  rôle  attribué  par  la  Bible 
à  Baal  el  aux  Baalini,  aux  Sédim  (qui  supposent 
Sed) ,  sulïit  pour  révéler  chez  une  des  peuplades  qui 
entouraient  les  Hébreux  le  culte  d'un  dieu  Reshep 
et  de  ses  dérivés  les  Reshepim.  Les  stèles  égyp- 
tiennes ne  font  que  confirmer  ces  inductions  tirées 
de  Tanalogie^. 

Ce  dieu  Reshep,  d'une  nalure  ignée  et  solaire 
comme  tous  les  dieux  mâles  sémitiques,  personni- 
fiait plus  spécialement  Faction  de  la  foudre.  Le  ton- 
nerre, considéré  comme  arme  de  la  divinité  su- 
prême, tient  une  place  importante  dans  toutes  les 
mythologies  :  les  Phéniciens  lui  attribuaient  même 
un  rôle  cosmogonique ,  comme  il  résulte  d'un  pas- 
sage d  une  des  plus  anciennes  parties  de  Sanclx>nia- 

ï  Castelli ,  Lex.  polygl. 

^  Depuis  que  ceci  est  écrit.  M,  de  Rougé  me  communique  une 
note  danB  laquelle ,  tout  en  «pprouvaat  la  lecture  c  Resbpou,  »  il  me  dit 
qu'elle  a  déjà  été  proposée  par  M.  Birch  [Sur  me  palhre  é^pu  p.  69, 
extrait  du  L  XXIV  de  la  Société  des  Antiquaires).  Le  savant  égypto- 
logue  igoute  qu*il  vient  de  trouver  dans  la  grande  inscription  de  Me* 
dinet-Abou,  ligne  25,  la  phrase  suivante  appliquée  à  Tarmée  égyp- 
tîeiuie  : 

Seaenu  ;^emtiu  ma  Reshepu. 
Les  officiers  vuiUants  comme  des  Reshep. 

Il  considère  les  Reshep  comme  des  génies  guerriers ,  anges  extermi- 
natenrs ,  dont  la  notion  est  empruntée  à  la  Syrie  ainsi  qu  un  grand 
nombre  d* expressions  du  même  texte.  Il  les  rapproche  des  D^Dt^*) 
rabbiniqiies.  La  concordance  de  ces  données  et  de  celles  qui  pré- 
cèdent saute  aux  yeux. 
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thon  ^  ;  de  là  à  diviniser  cet  agent  éminenoment  igné , 
il  n'y  avait  quun  pas.  Plusieurs  cylindres  assyriens^ 
et  un  bas-relief  de  Nimroud*  nous  représentent  un 
dieu  armé  de  la  foudre  :  c'est  peut-être  le  dieu  Re- 
shep.  Le  sixième  personnage  de  la  série  de  Maltai 
tient  aussi  à  la  main  un  attribut  double  à  trois 
pointes  qui  parait  être  un  foudre.  J'ai  déjà  dit  que 
cette  série  représentait  les  sept  planètes  :  Reshep 
était  peut-être  la  personnification  de  la  sixième  pla- 
nète, dont  les  Grecs  auront  fait  Jupiter*.  Et  comme 
l'identification  des  planètes  et  des  cabires  es^t  très- 
ancienne,  Resbep  est  peut-être  un  des  cabires.  Sur 
les  stèles égy tiennes^,  Reshep  est  armé  de  la  lance, 
quelquefois  aussi  du  bouclier,  de  la  hache  et  du  car- 
quois, ce  qui  l'identifie  peut-être  avec  la  planète 
Mars,  astre  d'un  caractère  malfaisant  et  desti*ucteur. 
Reshep  était  adoré  en  Cypre,  nous  avons  trouvé 
son  nom  en  composition  dans  le  nom  propre  Re- 

*  Orelli,  p.  12.  —  On  peut  déduire  de  ce  passage  que  l'action 
de  la  foudre  a  fait  naître  rinteiligence  chez  les  hommes. 

*  Bibl,  imp,  n**  93 2  ,  933.  Chahouillet,  Catalogue,  p.  1^9. 

'  Layard,  Nineveh,  etc.  II*  série  pl.  5.  IjC  bas-relief  est  aujourd'hui 
au  British  Muséum  :  le  dieu  est  ailé  et  chasse  un  griffon.  Son  rôle 
est  bienfaisant. 

*  Diod.  de  Sicile ,  II ,  xxx ,  3,  décrivant  le  système  chaldéen ,  met  la 
planète  Jupiter  à  la  dernière  place  :  dans  le  bas-relief  de  Maltaî,  la 
dernière  place  est  occupée  par  une  planète  femelle ,  par  conséquent 
par  Vénus,  d'où  je  conclus  que  l'avant-dernière  figure  doit  corres- 
pondre à  la  planète  Jupiter  :  Tordre  adopté  par  les  Romains  est 
tout  différent.  Lequel  est  le  plus  ancien  ? 

^  Outre  les  exemples  précédemment  cités ,  voyez  ceux  reproduits 
par  Wilkinson,  Manners  and  Customs  of  ancient  Egyptians ,  Y,  pl.  69. 
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shepiathon.  La  trente -huitième  inscription  nous  a 
de  plus  appris  qu'à  Cilium  il  avait  des  autçls  sous  le 
nom  plus  spécial  de  Reshepkhets,  qui  désigne  les 
traits  mêmes  de  la  foudre  assimilés  à  des  flèches.  Au 
revers  des  monnaies  des  rois  de  Citium,  Melqarth 
est  représenté  sous  la  figure  de  l'Hercule  grec  pri- 
mitif, la  massue  d'une  main  et  l'arc  de  l'autre.  Mel- 
qarth est  un  dieu  de  feu ,  les  flèches  qu'il  lance  sont 
les  éclairs:  comme  archer  il  est  Reshepkhets. 

Une  forme  analogue  de  la  même  divinité  nous 
est  donnée  par  un  autre  monument.  Depuis  long- 
temps  déjà  on  a  publié  l'inscription  phénicienne 
gravée  sous  un  scarabée  de  pierre  dure  appartenant 
à  M.  Moore,  consul  d'Angleterre  à  Beyrouth  ^  Les 
divers  interprètes  sont  d'accord  sur  le  sens  de  cette 
légende ,  sauf  en  ce  qui  concerne  la  dernière  ligne , 
incomprise  jusqu'à  présent  à  cause  d'une  erreur 
dans  la  copie  primitive.  J  ai  vu  le  scarabée  à  Bey- 
routh ,  et  j'en  ai  pris  une  empreinte  dont  voici  la 
reproduction  fidèle. 


«A  Baaliathon,  homme  des  Dieux,  consacré  à 
Melqarth  Retsep.  » 

^  Voy.  Judas,  Etude  dém.  de  la  langue  pkén.  p.  116. 
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Le  mot  est  indubitable  :  il  signifie  à  la  fois 
«  pierre  »  et  «  charbon ,  »  d'où  «  pierre  rougie  au  feu , 
pierre  brillante.  »  Employé  comme  épithète  du  dieu 
Melqarth ,  il  est  très-intéressant  :  c'est  une  allusion 
évidente  au  caractère  igné  du  dieu  el  au  culte  de 
la  pierre  considérée  comme  image  de  la  divinité. 
Retsep,  c'est  la  stèle  d'émeraude  qu'Hérodote  a  vue 
au  fond  du  sanctuaire  de  Melqarth  à  Tyr  (ii,  44), 
et  qui  brillait  même  la  nuit  :  c'est  le  feu  éternel  qui 
seul  représentait  la  divinité  dans  le  temple  de  Mel- 
qarth à  Gadès^  :  c'est  le  bétyle,  Yabbadir,  l'aérolithe, 
pierre  essentiellement  ignée,  émanatipn  de  la 
foudre.  La(  notion  du  dieu  Retsep  ne  s'éloigne  donc 
pas  beaucoup  de  celle  du  dieu  Reshep,  et  l'ana- 
logie de  son  a  dû  contrihuer  à  rapprocher  encore 
l'une  de  l'autre  des  attributions  inspirées  par  le 
même  cycle  d'idécis  et  de  croyances. 

Si  donc  le  dieu  Reshep  est  le  parèdre  d'Ânat,  et 
eorxime  tel  a  un  culte  distinct,  il  n'en  rentre  pas 
moins  comme  Melqarth,  comme  dieu  de  feu,  dans 
la  série  des  Baal,  de  même  que  sa  compagne  rentre 
dans  la  série  des  Vénus  asiatiques  :  le  couple  que 
ces  deux  divinités  forment  représente  donc,  comme 
chacun  des  couples  divins  déjà  signalés  dans  le 
cours  de  ce  mémoire,  une  image  complète  de  la 
divinité,  une  dans  sa  dualité. 

Mais  la  notion  de  la  dualité,  suivant  une  reoiarque 
bien  souvent  faite  déjà,  entraine  celle  de  la  trifide: 

'  Silins  Itaiicus,  fJI,  3i. 
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les  monuments  d*Égypte,  on  le  sait,  sont  en  cela 
d'accord  avec  les  doctrines  chaldéennes  et  pytha- 
goriciennes. Dans  les  temples  égyptiens,  chaque 
couple  divin  est  accompagné  d'un  dieu  enfant  qui 
n'est  autre  que  le  dieu  mâle  lui-même  jeune.  «  Dieu  ^ 
s'engendrant  lui-même  dans  le  sein  de  sa  puissance 
passive ,  par  l'opération  de  sa  puissance  active ,  »  telle 
est  la  formule  exprimée  par  la  triade  figurée,  et 
que  le  texte  des  inscriptions  hiéroglyphiques  vient 
confirmer.  Chez  les  Phéniciens ,  la  notion  n'est  pas 
aussi  claire,  quoique  certainement  elle  ait  existé 
aussi.  Dans  Sanchoniathon  on  pourrait  arriver  à  la 
reconnaître ,  quoiqu'elle  ait  presque  entièrement  dis- 
paru sous  l'appareil  généalogique  des  cosmogonies 
évhéméristes  du  compilateur. 

M.  A.  Maury.^  l'a  beaucoup  plus  sûrement  re- 
trouvée à  Carthage  dans  la  triade  invoquée  au  début 
du  traité  d'alliance  entre  la  république  phénicienne 
et  Philippe  de  Macédoine^. 

Les  monuments  sont  plus  explicites  à  cet  égard 
que  les  textes.  La  figure  du  dieu  enfant  se  voit  sur 
un  certain  nombre  de  pierres  gravées  exécutées  sous 
l'influence  égyptienne.  Ce  personnage  est  repré- 
senté assis  sur  la  flpur  de  lotus,  portant  son  doigt 
à  sa  bouche  comme  THorus  enfant.  Mais  c'est  en 
Chypre  surtout  que  ces  représentations  se  multi- 
plient: nos  fouilles  ont  mis  au  jour  une  grande 

^  Note  insérée  dans  Greuzer  et  Guigniaut,  Religions,  etc.  II, 

p.  lO^O. 

»  Polybe,  VH,  9. 

1  2 . 
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quantité  de  figurines  qui  nous  font  assister  à  tout 
le  développeraient  du  mythe,  à  la  naissance  et  à  fé- 
dncation  du  dieu  enfant.  Isolé,  il  est  représenté  assis 
à  terre,  une  jambe  repliée  sous  lui,  Tautre  relevée, 
dans  l'attitude  du  célèbre  bronze  étrusque  du  Va- 
tican^; certaines  même  de  ces  figurines,  exécutées 
sans  doute  à  une  époque  relativement  récente , 
portent  au  cou  la  balle  symbole  de  l'enfance.  Plus 
jeune  encore,  le  dieu  est  figuré  sur  les  genoux  de 
sa  mère,  comme  Horus  sur  les  genoux  dlsis.  Ce 
groupe,  prototype  des  Leucolhée  et  des  autres 
déesses  nourrices  de  la  Grèce,  est  figuré  symboli- 
quement par  la  vache  qui  allaite  son  veau ,  scène 
dont  nos  fouilles  nous  ont  donné  de  nombreux 
exemples  sculptés,  et  qui  d'ailleurs  était  connue  par 
les  médailles  et  par  d'autres  monuments^. 

Je  n'insiste  pas  sur  cette  question  qui  nous  éloi- 
gnerait trop  du  but  de  ce  mémoire,  il  me  suffit 
d'avoir  montré  les  liens  qui,  sous  ce  rapport,  rat- 
tachent les  croyances  de  la  Phénicie  à  celles  de 
l'Égypte  et  de  la  Chaldée. 

Quant  au  dieu  Eshmun  que  nous  avons  vu  figu- 
rer plusieurs  fois  dans  les  inscriptions  de  Cypre, 
son  caractère  céleste  et  cosmique  a  été  démontré 
par  Movers  et  par  M.  Maury  dans  un  travail  où  il 
résume  la  question  ^.  Je  n'ai  rien  à  ajouter  à  leurs 

*  Reprodnile  dans  Creuzer  et  Guigniaut,  pl.  CL(Î,  n*  583. 
^  Voy.  un  article  de  M.  de  Loogpérier  dans  le  BaUetin  de  VAthe^ 
nœuni  français, 

^  Revue  archéologique  f  III,  p.  762. 
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conclusions  :  le  rapprocheiiienl  dun  passage  de 
Xéoocrale  de  Carthage  cité  par  Clément  d*Alexan- 
drie  ^  et  d'un  passage  de  Macrobe*^,  prouve  que  ce 
dieu,  le  huitième  cabire,  représentait  lenseinble  des 
sept  autres,  c est-à-dire  le  monde,  ou  le  ciel  qui 
contient  les  sept  planètes  :  comme  tel  il  avail  pour 
symbole  le  serpent  roulé  sur  lui-même  et  se  mor- 
dant ia  queue.  De  cette  coïncidence  toute  fortuite 
du  symbole  asiatique  avec  lattribut  du  dieu  grec 
de  la  médecine  est  née  ridenlification  d'Eshmun  et 
d'Esculape ,  identification  qui  n'implique  aucune 
identité  dans  les  mythes.  Le  dieu  phénicien  n'a  rien 
à  faire  avec  la  médecine  et  la  santé  du  corps ,  c'est 
une  puissance  cosmique  de  premier  ordre  Son 
serpent  est  un  symbole  d'éternité,  tandis  que  celui 
du  dieu  grec  est  de  la  famille  des  génies  protecteui*s , 
des  Agathodaemon.  Le  premier  répond  è  une  idée 
générale,  le  second  à  une  idée  particulière.  L'iden- 
tification ne  parait  pas  d'ailleurs  être  très-ancienne; 
mais  elle  est  certaine;  nous  en  avons  acquis  une 
preuve  directe  depuis  la  publication  des  travaux 
précédemment  cités  :  c'est  l'inscription  trilingue  de 
Sardaigne  dédiée  à  un  dieu  nommé  niD  ipVH  en 
phénicien,  kaxhfTnos  Mtf^pv  en  gi^ec,  et  jEscalapias 
Merre  en  latin. 

'  Admoa,  ad genteSf'p,  kà» 
'  Satarn.  I,  9. 

^  Plus  spécialement  c'est  rintelligeoce  divine,  le  dieu  de  la 
science  et  l'initialeur  des  hommes,  comme  le  Thotli  égyptien  et 
rOatinès  babylonien. 
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TROISIÈME  PARTIE. 

Pour  compléler  la  série  des  observations  que 
nous  suggère  l'étude  des  inscriptions  de  Cypre,  il 
nous  resterait  à  considérer  ces  textes  au  point  de 
vue  de  la  paléographie.  Sous  ce  rapport  elles  ont 
une  assei  grande  importance,  à  cause  de  leur  date 
positive.  Elles  nous  donnent  un  point  fixe  au  milieu 
de  la  longue  période  de  Thisloire  de  l'écriture  phé- 
nicienne. 

On  conçoit  qu'il  nous  soit  impossible  de  faire,  à 
propos  de  quelques  monuments,  un  traité  de  pa- 
léographie sémitique.  Ce  traité  n'existe  pas  encore, 
et  il  nous  tenterait  beaucoup  à  écrire;  mais  ce 
n'est  ni  le  moment  ni  le  lieu  de  l'entreprendre.  Déjà , 
dans  des  travaux  antérieurs  ^  nous  avons  essayé  de 
poser  les  bases  dune  classification  méthodique,  et 
nous  avons  pu  même  tracer  un  tableau  des  modi- 
fications de  l'écriture  araméenne,  l'un  des  rameaux 
dérivés  de  la  souche  sémitique.  La  construction 
d'un  tableau  du  même  genre  pour  la  famille  à  la- 
quelle appartiennent  les  inscriptions  de  Cypre  nous 
entraînerait  trop  loin ,  surtout  avec  les  discussions 
nécessaires  pour  en  établir  la  légititnité;  mais  nous 
pouvons  indiquer  les  résultats  positifs  qu'elles  nous 
donnent,  et,  par  des  exemples  bien  choisis,  mon- 
trer le  parti  que  l'on  peut  tirer  des  formes  de  l'écri- 
ture pour  arriver  à  déterminer  l'âge  d'un  texte 
phénicien. 

^  Revue  archéologique,  1863,  i86ii,  i865. 
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Les  inscriptions  de  Cypre  appartiennent  à  la 
famille  que  nous  avons  appelée  Sidonienjke^,  celle 
dont  le  type  le  plus  beau  est  gravé  sur  le  célèbre  sar- 
cophage d'Ëshmunazar.  Cest  récriture  phénicienne 
type,  celle  dont  l'usage  sVst  perpétué  le  plus  long- 
temps sur  la  côte  de  Syrie,  où  elle  a  été  employée 
depuis  le  vn*  bu  vf  siècle  jusqu'à  notre  ère,  presque 
sans  modifications.  La  difficulté  était  jusqil*à  présent 
de  trouver,  dans  cetle  longue  période,  des  limites 
aux  petites  altérations  de  détail  subies  pàr  chaque 
caractère.  Les  inscriptions  de  Cypre  nous  permet- 
tent de  faire  un  pas  dans  cette  étude. 

L'écriture  sidonienne  dérive  de  l'écriture  an- 
cienne, souche  commune  des  divers  systèmes  sé- 
mitiques. J'ai  traité  un  alphabet  de  cette  écriture  au 
début  du  tableau  inséré  d^ms  la  Revue  archéolo- 
gique, n  est  tiré  principalement  des  inscriptions  des 
lions  de  bronze  de  Khorsabad,  monuments  du  roi 
Sargon,  c'est-à-dire  de  la  fin  du  vin"  siècle.  Le  trait 
particulier  de  cet  alphabet  est  l'ondulation  de  cer- 
taines lettres,  spécialement  du  schin  et  du /mm.  La 
première  modification  qu'il  subit  porta  sur  ces  mêmes 
lettres,  par  la  substitution  de  petites  barreé  trans- 
versales aux  lignes  brisées  de  la  forme  primitive. 
Mais  cette  substitution  ne  se  fit  pas  simultanément 
pour  tous  les  caractères,  ni  à  la  même  époque  pour 
chaque  dialecte.  En  araméen,  par  exemple,  toutes 
les  ondulations  finirent  par  disparaître  les  unes 
après  les  autres;  en  phénicien,  au  contraire,  deux 

'  Mémoire  sur  une  inscription  phénicienne  de  Sidon,  1860. 
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lettres,  le  zaïn  et  le  satnech,  conservèrent  jusqu*à  la 
fin  leurs  lignes  brisées,  tandis  que  les  autres  les  aban- 
donnaient successivement.  11  y  a  donc  là  un  élément 
de  classification  que  nous  avons  essayé  de  mettre  à 
profil.  Pour  abréger,  nous  nous  bornerons  à  appli- 
quer ces  réflexions  fondamentales  à  Thistoire  de  deux 
lettres  seulement,  le  mim  et  le  schin,  les  deux  plus 
caractéristiques  de  toutes  celles  qui  furent  primiti- 
vement ondulées. 

Nous  donnons  plus  loin  un  petit  tableau  de  leurs 
formes  successives. 

La  première  lettre  qui  abandonne  Tondulatton 
est  le  mim  :  déjà,  sur  un  des  lions  de  Khorsabad , 
celui  qui  pèse  cinq  mines ,  nous  trouvons  un  exemple 
d'un  essai  rudimentaire  de  la  substitution  de  ia 
barre  transversale.  Cet  essai  est  figuré  sur  notre 
tableau  à  côté  de  la  forme  complète,  fournie  par  le 
même  monument. 

Notre  second  exemple  est  tiré  d'une  tablette  de 
terre  cuite  du  British  Muséum,  analogue  aux  ta- 
blettes que  M.  Rawlinson  a  publiées;  M.  Coxe  l'at- 
tribue au  règne  d'Assarhaddon  (mort  vei*s  66o);  le 
mot  D^ttrua  y  est  écrit  ainsi. 


Ce  monument  prouve  que  l'ondulation  du  schin 
est  plus  persistante  que  celle  du  mim.  A  Tappui  de 
ce  fait,  je  donnerai  encore  la  figure  d'une  pierre 
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gravée,  inédite  ^  de  la  collection  de  M.  Pérétié  à 
Beyrouth;  elle  porte  la  légende  ^n^t;DD  S  «  appar- 
tenant à  Kamosiekbi ,  »  nom  composé  avec  le  dieu 


moabite  Kamos,  comme  le  nom  biblique  Sk^h^^  Test 
avec  le  nom  divin  EL  La  date  de  ce  petit  monu- 
ment est  incertaine,  en  tout  cas  elle  est  assez  recu- 
lée ;  mais  elle  ne  nous  est  pas  nécessaire  pour  notre 
thèse  acluelle. 

Il  arrive  un  moment  ou  le  schin^  comme  le 
mm,  perd  son  ondulation  :  Tinscription  d*Eshmu- 
Dazar,  celle  de  Bodashtoret,  appartiennent  à  cette 
période.  Mais  la  modification  ne  s  arrête  pas  là;  sur 
les  inscriptions  de  Cypre  le  schin  reçoit  un  petit 
appendice  placé  à  droite  et  qui,  d'abord  très-court, 
s'allonge  au  point  de  faire  ressembler  le  schiii  à  un 
mim  dont  la  queue  serait  un  peu  écourtée.  Lexemple 
de  cette  dernière  forme  est  tiré  de  l'inscription  rap- 
portée d'Omm  el-Awamid  par  M.  Renan,  et  que 
j attribue  à  Tannée  iSs  avant  Jésus-Christ,  en  con- 
sidérant l'ère  «des  seigneurs  des  rois»  DDte  ^^K  h, 

'  J'ai  appris  depuis  qu'une  empreinte  de  celte  pierre  avait  été 
communiquée  à  l'Académie  des  inscriptions  et  belles -lettres  par 
M.  Renan. 
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mentionnée  dans  nette  inscripiion,  comme  colle  des 
Séleucides.  J'y  suis  autorisé  par  le  même  titre  donri^ 
au  roi  Plolémée  dans  finscription  de  La|)ttbos. 

A  quelle  époque  ce  petit  appendice  prit-il  nais- 
sance? Nous  voyons  déjà  par  les  marbres  de  Mele- 
kiathon  qu'il  était  en  usage  vers  l'an  876  avant  Jé- 
sus-Christ. Mais  ne  pouvait-il  dater  du  siècle  précé- 
dente Les  inscriptions  athéniennes  nous  permettent 
de  répondre  négativement.  En  effet,  la     et  la  II*, 
celle  de  Benhodesh  le  Citien  et  celle  d'Abd-Tanit  le 
Sidonien,  sont  nécessairement  postérieures  à  Tar- 
chontat  d'Euclide  (4o3   av.  J.  C),  puisque  les 
voyelles  longues  sont  employées  dans  le  texte  grec; 
or,  lune  ne  renferme  que  des  schin  de  la  forme 
n"*  3,  tandis  que  l'autre  contient  à  la  fois  la  forme 
tf  4  et  la  forme  n*  3  du  tableau  ci-annexé. 

Ainsi,  à  ne  considérer  que  la  forme  de  deux 
lettres,  on  peut  déjà  établir  les  règles  suivantes  : 

1**  Une  inscription  en  caractèrejsl  anciens  dans 
laquelle  le  mim  et  le  schin  sont  tous  deux  ondulés 
est  antérieure  au  vu*  siècle. 

ti°  Si  le  schin  seul  est  ondulé,  le  texte  est  pos- 
térieur au  vin*  siècle  et  probablement  antérieur 
au  v^ 

Ces  deux  remarques  sont  applicables  à  la  fois  aux 
inscriptions  phéniciennes  et  araméennes;  mais  les 
suivantes  ne  sont  vraies  que  pour  les  textes  tracés 
à  l'aide  de  l'écriture  sidoniènne,  qui  paraît  s  être 
constituée  vers  le  vi*  siècle. 

3°  Si  les  deux  lettres  précitées  sont  barrées,  mais 
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que  le  schin  n*ait  pas  d*appeiHËce,  le  texte  est,  m 
plus  tard ,  des  premières  années  du  iv*  siècle. 

Il''  Si  le  schin  a  un  appendice,  le  texte  est  posté* 
rieur  aux  premières  années  du  iv*  siècle;  cet  ap- 
pendice saccentue  au  m*  siècle  et  reste  allongé 
jusquau  moment  où  Técritare  sidonienne  cesse 
d'être  en  usage. 


] .  Lions  de  Kiiorsabad. 
Tiir  siècle  


2.  Tablettes  d*Assarbaddon.  i  "  moi- 
tié du  vu*  siède  


3.  Sarcophage  d'EthmunazAr  * . . . 


4.  Inscriptions  royales  de  Gitium. 
58o  —  320  


5.  Inscription  de  Lapithos.  3io  . . 


6.  Inscription  d*Omni  el-Awa 
mid.  i33  


Dans  ce  cadre,  tracé  à  Taide  de  grandes  lignes, 


n 

/  / 

w 

W 

;  1 

a 
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Viennent  et  viendront  se  placer  d'autres  observations 
de  détail  qui  en  resserreront  les  contours.  Il  suffit 
d'indiquer  ici  celles  qui  sont  fournies  par  les  ins- 
criptions de  Cypre. 

La  tête  de  Valeph  n'y  est  plus  formée,  comme 
sur  l'inscription  d'Esbmunazar,  d'une  ligne  brisée, 
ou  V  incliné,  mais  de  deux  petits  (raits  distincts. 
Les  caractères  sont  plus  allongés.  Les  hastes  des 
lettres  inclinées  à  gaucbe,  telles  que  aleph,  dalelh, 

hetfWaw,  resh          sont  visiblement  renflées  dans 

le  milieu,  particularité  qui  ne  se  trouve  aucune- 
ment dans  l'épitaphe  d'Esbmunazar,  et  pas  au  même 
degré  dans  les  inscriptions  d'Atbènes. 

Enfin,  en  comparant  attentivement  ces  textes  à 
date  certaine  avec  ceux  des  époques  antérieures  et 
postérieures ,  on  reconnaît  aisément  une  pbysiono- 
mie  d'ensemble  que  la  plume  ne  saurait  rendre, 
mais  dont  l'œil  saisit  le  caractère  spécial  et  qui  de- 
vient pour  l'avenir  un  élément  important  de  classi- 
fication à  joindre  aux  données  précises  que  la  paléo- 
graphie comparée  a  pu  déduire  de  l'étude  de  ces 
documents  intéressants. 
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SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


PROCÈS-VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DO  8  JUILLET  1867. 

La  séance  est  ouverle  à  hiiil  heures  par  M.  Mohi,  pré- 
sideat. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  ;  la  rédaction 
en  est  adoptée. 

La  Commission  des  fonds  fera  connaître  à  la  prochaine 
séance  la  décision  sur  ]a  proposition  de  la  Société  de  Ge- 
nève. 

On  procède  au  renouvellement  de  la  Commission  du 
Journal.  Sont  nommés  membres  de  cette  Commission  : 
M  VI.  Garcin  de  Tassy. 
Régnier. 
Defrémery. 
Pautbier. 

Barbier  de  Meynard. 

M.  Barbier  de  Meynard  expose  au  Conseil  le  nouvel  arran- 
gement de  la  Bibliothèque,  fait  par  les  soins  de  MM.Garrez 
et  Guyard,  et  propose  d'allouer  à  M.  Guyard  une  indemnité 
de  6oo  francs  pour  les  services  rendus  par  lui  ;  cette  alloca- 
tion n*engagerait  |>as  Ta  venir. 

La  Société  décide  que  la  Commission  des  fonds  fera  son 
rapport  séance  tenante.  La  Commission  se  retire  pour  déAi- 
bérer. 

M.  Defrémery  fait  remarquer  que  le  règlement  porte  que 
le  secrétaire  est  nommé  pour  cinq  ans ,  el  pense  qu'il  y  a  lieu 
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de  revenir  à  la  règle,  bien  que  depuis  quelques  années  le 
nom  du  secrétaire  ait  été  porté  annucllemenl  sur  la  liste  des 
membres  à  remplacer. 

Le  Conseil  adbère  à  Tobservalion  de  M.  Defrémery. 

M.  deLongpérier  fait,  au  nom  delà  Commission  des  fonds , 
un  rapport  déclarant  qu*il  ny  a  pas  lieu  de  s^opposer  à 
Tadoption  de  la  proposilion  de  M.  Barbier  de  Meynard. 

Le  Conseil  adopte  la  proposition. 

M.  le  docteur  Desportes,  membre  de  la  Société,  remet  à 
la  Société  une  somme  de  3oo  francs  pour  proposer  un  prix, 
en  ajoutant  quUI  serait  bien  aise  qu*on  choisît  un  sujet  re- 
latif à  rbistoire  de  la  langue  arabe.  Le  Conseil  formulera 
une  question  et  la  lui  soumettra. 

Des  remerciments  sont  adressés  à  M.  le  docteur  Desportes. 

OUVRAGES  OFFERTS  k  LA  SOCIETE. 

Par  Tauteur.  La  reconnaissance  de  Sakoantala,  traduite  du 
sanscrit  par  M.  Ë.  Fougadx.  Paris,  1867, 

Par  la  Commission.  Journal  des  Savants,  mai  et  juin  1867, 

Par  la  Société.  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie,  mai 
1867,  in-8*. 

Par  Tauteur.  Annaaire philosophique,  par  M.  L.  A. Martin  , 
t.  IV,  5* et  6* livraison.  Paris,  1867,  in-8\ 

Par  Fauteur.  Caractère  spécial  de  la  poésie  hëhruique,  par 
M.  Eug.  Arnault.  Nîmes,  1867,  in-8'. 

Par  la  Société.  Actes  de  la  Société  d'ethnographie ,  a*  série, 
1. 1,  10  livr.  Paris,  1867,  in-8'. 

Par  i'auleur.  Hn^el-Athiri  ckronicon  tfued  perfectiisimam 
inseribitur,  edidit  Tornberg,  vol.  L  Leyde,  1867,  ^"-8*. 

Par  Tauteur.  La  Société  arménienne  contwiporainê.  Les 
Arméniens  de  VEmpire  Ottoman,  par  le  prince  M.  K.  B.  Da- 
dian.  (Extrait  de  la  Revue  des  Deux-Mondes).  Paris,  18Ç7, 
in-8». 
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DiCTtONNAlRB  ETYMOLOGIQUE  DES  MOTS  DE  LÀ  LANGUE  FRANÇAISE 
DÉRIVÉS  DE  L'ARABE,  DU  PERSAN  OU  DU  TURC,  AVEC  LEURS  ANA- 
LOGUES GRECS,  LATINS,  ESPAGNOLS,  PORTUGAIS  ET  ITALIENS, 

par  A.  p.  Pihaii.  Paris,  Imprimerie  impériale,  1866,  in-8"  de 
XX  et  4oo  pages. 

La  recherche  des  élymologies,  de  celles  surtout  des  mots 
de  ]a  langue  nationale,  est  une  occupation  si  utile  el  à  la 
fois  si  attrayante,  que  i*on  ne  doit  pas  s'élonner  de  voir  s*y 
livrer  un  grand  nombre  de  personnes  que  leurs  travaux  pré- 
cédents ou  la  profession  à  laquelle  elles  sont  vouées  ne  sem- 
blaient pas  toujours  appeler  à  ce  genre  d'études.  Cest  ainsi 
que  Ton  a  vu  depuis  une  vingtaine  d^années  prendre  un  rang 
des  plus  distingués  parmi  les  érudits  adonnés  à  Téclaircisse- 
ment  des  origines  de  notre  langue  ou  de  ses  dialectes  pro- 
vinciaux, à  coté  de  philologues  de  profession,  la  plupart 
sortis  de  notre  Ecole  des  chartes,  un  médecin,  comme  feu 
le  docteur  Escalier,  de  Douai;  un  ancien  ministre  de  la  mo- 
narchie de  Juillet,  comme  M.  le  comte  Jaubert,  pour  nous 
en  tenir  à  deux  exemples  seulement. 

Un  ancien  prote  de  la  typographie  orientale  à  l'Imprimerie 
impériale,  M.  Pihan  père,  a  pris  rang  au  nombre  de  ces  tra- 
vailleurs, dont  la  bonne  volonté  n*est  pas  le  seul  mérite.  11  a 
circonscrit  ses  recherches  aux  mots  français  qui  peuvent  être 
ramenés  à  des  primitifs  arabes,  persans  ou  turcs.  Son  travail , 
qui  annonce  des  notions  étendues  d^ns  les  trois  principales 
langues  du  monde  musulman,  est  loin  toutefois  délreà  Tabri 
de  la  critique,  bien  que  Tauteur  ait  souvent  profité ,  pour 
améliorer  ce  volume ,  des  remarques  faites  sur  la  première 
édition  par  feu  M.  Qualremère,  dans  un  article  spécial^  et 
incidemment  par  Tanteur  du  présent  compte  rendu'.  Dans 
sa  seconde  édition,  M.  Pihan  conteste  (p.  iSg)  mon  obser- 
vation relative  à  Torigine  turque  et  non  arabe  du  titre  de 
dey,  donné  aux  souverains  d*Àlger  avant  la  conquête  fran- 

'  Journal  de$  Savants,  janvier  i848,  p.  37-49. 
Journal  asiatique,  n**  de  janvier  186a  ^  p.  83-96. 
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çaise.  Mais  il  n*a  nullement  réfuté  mes  raisonnements,  aux- 
quels je  me  peruiels  de  renvoyer  les  personnes  qui  s'inlé- 
ressenl  à  ces  questions*,  me  contentant  d*ajouter que  dès  la 
fin  du  XVII*  siècle,  les  deys  d'Alger,  dans  les  suscriptions  de 
leurs  lettres  écriles  en  arabe,  s'intitulaient  c^U»  dhay  ou 
cjU?  zhay,  et,  dans  celles  écrites  en  turc:  (j\^day,  c'est-à-dire 
sans  ^  ayn,  dans  l'un  comme  dans  l'autre  cas.  Ce  fait,  rap- 
porté par  le  savant  docteur  Hyde  me  parait  des  plus  con- 
cluants en  faveur  de  mon  opinion,  appuyée  d'ailleurs  de 
l'autorité  de  feu  M.  Bianchi'.  Je  maintiens  également  les 
objections  que  j'ai  soulevées  contre  l'origine  arabe  attribuée 
par  M.  Pihan  à  notre  mot  artichaut*,  qui  viendrait,  selon 
lui,  du  mot  ^y^^\  arc/Ary  «  terrestre  •  et  c^^-ô  chauJt  «  épine  ■. 
Cette  dérivation,  qui  avait  déjà  été  révoquée  en  doute  par 
M.  Quatremère  ^,  a  été  récemment  rejetée  de  la  façon  la  plus 
péremptoire  par  M.  Marcel  Devic,  dans  un  curieux  article 
sur  les  mots  français  d'origine  arabe*. 

Rien  n'est  plus  facile,  on  ic  sait,  que  de  broncher  sur  le 
terrain  si  glissant  de  i'étymologie.  Ce  danger  est  surtout  à 
redouter  pour  les  auteurs  de  dictionnaires  spéciaux ,  qui  se 
laissent  involontairement  entraîner  à  grossir  leurs  recueils 
de  mots  qu'ils  n'y  peuvent  faire  entrer  qu'en  leur  attribuant 
une  origine  rlouteuse ,  ou  souvent  même  tout  à  fait  chimé- 
rique. 

Pourquoi  demander  à  l'arabe,  et  surtout  au  persan  et  au 
turc  des  étymologies  qu'il  est  bien  plus  naturel  de  chercher 
dans  le  latin ,  ou  dans  les  langues  germaniques  P  C'est  ce 
qui  doit  nous  empêcher  d'admettre  avec  M.  Pihan  (p.  119, 
lao),  pour  la  racine  de  notre  mot  cierge,  l'arabe  sirâdj 

'  Voirie  Journal  asiatique,  n**  de  janvier  1863,  p.  85. 

*  Itinera  mundi  auctore  Ahrahamo  Peritsol,  Oxonii,  1691,  p.  179. 
note. 

*  Dictionnaire  turc-françait ,  verbo  Jay. 

*  Journal  asiatique ,  n"  de  janvier  186a  ,  p.  83. 

*  Journal  des  Savants ,  janvier  1 8A8,  p.  ài. 

*  Ret'nr  de  P Instruction  publique,  n"  du  2 5  janvier  1866,  p.  677,00- 
\onne  3. 
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> flambeau ,  lumière  »,  ou  le  persan  tchirâgh  «  lampe  • ,  préfé- 
rableracnt  au  latin  cereui^,  M.  Pihan  dit  que  «  iegrec  xnfpàs, 
ou  le  latin  cera ,  qui  veut  dire  «  cire  »  «  matière  employée  spé- 
cialement à  la  fabrication  des  cierges,  parait  insuffisant,  et 
ne  peut  justifier  l'emploi  de  la^ lettre  g  dans  le  mot  fran- 
çais. »  Mais  cereus  a  pu  faire  c  cierge  >,  tout  aussi  bien  quex- 
traneas  a  fait  «  étrange  •,granea, •  grange  > ,  cl  laneus,  •  lange  ». 
Corvée  n'a  rien  à  démêler  avec  Tarabe  cor6a  «  peine,  chagrin , 
affliction  » ,  n  ;  contrée  avec  Tarabe  kothr  ■  plage ,  région  > , 
pas  plus  que  camée  avec  l'arabe  kamua,  qui  sigiiiGe  non 
«relief»  ou  i bosse»,  mais  seulement  «la  partie  supérieure, 
le  sommet  de  la  bosse  d'un  chameau*  »;  et  que  duvet,  avec 
àehha  c  poil  rare  et  léger,  qui  croit  sur  les  joues  ».  Notre  mot 
émet  vient  de  dum,  d*où  dumet,  que  l'on  trouve  encore  dans 
Rabelais^.  Pourquoi  tirer  notre  mot^i^on  du  persan fouzoân, 
«  abondance ,  multitude  » ,  plutôt  que  du  latîn^io  et  du  pro- 
vençal fusion  ?  Gala  ne  dérive  pas  de  l'arabe  djilâ  •  splen- 
deur», ainsi  que  le  prouve  l'ancienne  forme  de  ce  mot,  gale 
■  réjouissance ,  joie ,  bonne  chère»,  d'où  venait, jaïer,  galler, 
«danser,  sauter,  sé  réjouir»,  employé  encore  par  Villon*  et 
Montaigne.  Guetter  vient  du  (udesque  wahten  •  faire  le  guet, 
faire  faction,  veiller  sur  quelqu'un  ou  quelque  chose*»,  et 
non  de  l'arabe  katta  •  suivre  quelqu'un  pas  à  pas  pour  épier 
ses  actions.  »  Hâle  ne  vient  pas  de  l'arabe  harr  «chaleur»; 
mais  ce  mot  qui,  dans  le  principe,  signifiait  «la  chaleur,  le 
soleil  » ,  par  opposition  à  l'ombre,  a  pour  racine ,  d'après  Diez 
elM.  Liltré ,  le  flamand  hael  «  sec  ».  Liene  dérive  pas  du  persan 
lây,  ley  ou  layeh,  mais  plutôt  du  breton  /i  «lie»,  leit  «  vase, 

'  Cf.  Ghevallel,  Origine  de  la  langue  française,  L  II,  117. 

*  Cette  étymologie  avait  déjà  été  réprouvée  par  S.  de  Sacy  {Joamal  des 
Savants,  mars  iSag,  p.  166.) 

'  Comparez  Fanglaifl  down,  Voy.  Cheftllel,  I,  Sag,  et  Littré,  I ,  laSS, 

*  Je  piaiDgs  le  temps  de  ma  j  eunesse 
Aoqud  j*ay  fhu  qu  autre  gallé ,  etc. 

(  Le  grand  Teitament ,  XXII,  vtrs  i  et  a  ,  p.  a?  d«  l'^ilion  P.  Janctt.) 

*  Chcvallct,  I,  387. 
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boue,  limon'  Maquereau,  dans  ie  sens  de  •  proxénète,  en- 
tremetteur», ne  saurait  venir  de  Tarabe  mécrouk  «odieux, 
dégoûtant,  abominable»;  il  suffit,  pour  s'en  convaincre,  de 
savoir  qu'anciennement  on  disait  maquerel  ou  maqueriau* ; 
c'est  le  tudesque  mahhan  «négociateur,  entremetteur»,  et 
l'allemand  màkler.  D'après  M.  Pihan,  le  mot  nuque  vien- 
drait de  l'arabe  vyii  noukra  «cavité  à  la  partie  inférieure 
de  l'occiput,  fossette  du  cou,  nuque».  «Plusieurs  étymolo- 
gistes,  ajoute-t-il,  attribuent  au  It^tin  nucula,  diminutif  de 
nuœ  «noix»,  l'origine  du  français  nuque;  mais  cela  ne  peut 
être,  puisque  la  nuque  indique  une  partie  creuse,  et  la  noiœ 
une  partie  saillante  ou  glanduleuse.  Il  est  bien  plus  probable 
que  nuque  Yieni  de  l'arabe  noaqrat,  dont  on  a  négligé  la  der- 
nière syllabe.  »  A  cela  Ton  peut  objecter  que,  d'après  le  Dic- 
tionnaire français-arahe  d'Ellious  Bocthor  et  de  M.  Caussin  de 
Perceval,  l'on  dit  habituellement,  pour  désigner  la  nuque, 
non  noukra  tout  court,  mais  Myi\  i?yu  noukrat  arrakba ,ces{' 
à-dire  «  la  fossette  du  cou  »  ;  que  le  même  diclionnaire  donne 
pour  synonyme  de  cette  expression  un  mot  qui  se  rapproche 
bien  plus  de  nuque,  k  savoir  noûkhaa  ou  mieux  ^Uc 

noukhâ'a  (verbo  moelle).  Aussi  est-ce  de  nucha,  dans  le  sens 
de  «  moelle  épinière  » ,  que  Bochart  faisait  venir  le  mot  nuque. 
M.  de  Cbevallei*  a  proposé  pour  racine  du  mot  nu^iia  le  tu- 
desque hnack  «chignon,  nuque»,  dont  il  rapproche  l'anglo- 
saxon  hnacca,  l'anglais  nape  «nuque  »  et  neck  «  cou  ». 

M.  Pihan  propose  de  faire  venir  notre  mot  rue  du  persan 
»  \j  fnh  «  chemin  » ,  et  notre  mot  sève,  du  turc  sou  «  eau  ». 
Nous  ne  pensons  pas  que  ce-*  étymologies  obtiennent  beau- 
coup d'approbateurs,  pas  plus  que  celle  de  a^Ij  bâka  «  botie 
d'herbes  odoriférantes»,  pour  notre  terme  bouquet.  Mais 
en  voilà  assez  sur  les  mots  qui,  d'après  nous,  n'auraient  pas 
dû  Ggurer  dans  le  recueil  de  M.  Pihan.  Il  est  temps  de  parler 
de  ceux  qui  avaieitt  des  titres  fondés  à  y  occuper  une  place, 

^  Ghevallet,  I,  a/îi. 
*  Id.  ibid.  Aa5. 
»  Jd.  ibid.  433. 
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et  que  l*on  y  cherche  vainement.  Il  suffit  de  citer:  aidée, 
ami  (plante  dont  on  tire  Tindigo;  arabe  nyr,  du  persan 
4X0  nyla^  c indigo»,  espagnol,  anil,  amr);  heheri»  terme  de 
pharmacie,  donné  dans  le  Dictionnaire  de  T Académie  et 
dans  celui  de  Littré,  et  qui  vient  de  Tarabc  ^^yb^i  bekmen*, 
bëgam,  auberaine  (de  Tespagnol  alberengena,  formé  de  Ta- 
rabe  (jLc^UJl  albadindjân)  ;  caraque  (arabe  ^yy»  horkonr, 
pluriel  harakyr  «grand  navire»,  espagnol  carraca) ; 

chaland  (balenu  plat,  arabe  chalandy  ^jjJû*);  charabia 
fennec,  fataîne  (arabe  (jLk«i  foucktkân^,  et  non  fostat, 
comme  on  Ht  dans  le  Dictionnaire  de  M.  Littré j;  genelte 
(arabe  ia^jy^  djerneyth);  lascar  (du  persan  (jySCiJ  leck- 
héry  «  soldai  »);  matelas,  palanquin,  récamer*,  romaine,  sorte 
de  balance  (de  Tarabe  iwUj  rommana);  sarbacane  (arabe 

'  Ce  même  terme  est  entré  dans  la  composition  du  mot  persan  nyleh-gao 
«le  bœuf  bleu,»  ou  antilope  picta  de  Pallas,  d'où  Ton  a  fait,  par  abrévia- 
tion, nilgau,  terme  que  M.  Pihan  a  omis. 

^  M.  Piban  a  confondu  (p.  6A)  ce  mot  avec  un  autre  mot  arabe  :  bân 
(Gmilandina  Moringa,  de  Linné;  Moringa  oleifera,  de  Lamarck),  d'où  est 
tenu  notre  mot  ben.  Ainsi  que  le  fait  observer  M.  Gai-cin  de  Tassy  {les  Oi- 
seaux et  les Jleurs,  Pans t  i8ai,p.  ih2'ih6el  aSo-aSi),  il  faut  bien  distin- 
guer le  bân  ou  Gnilandina  Moringa  d'un  autre  arbre  du  même  nom ,  qui 
n'est  autre  que  le  Salix  œgyptiaca ,  et  avec  lequel  les  poètes  arabes  com- 
parent 50u\  eut  la  taille  flexible  de  leurs  maîtresses. 

*  Cf.  Ibn-Alathyr,  Chronique,  édit.  Tornberg,  t.  XI,  p.  169, 1.  21. 

*  Espagnol  algarabia  «l'arabe,  la  langue  arabe» ,  et  au  figuré  «baragouin  , 
galimatias  ».  Le  ayn  ('a),  après  l'article ,  est  quelquefois  rendu  en  espagnol 
par  un  g,  comme  dans  algarrada  (machine  de  guerre,  baliste,  de  i^^f^jjf 
aVarrâda) ,  ou  par  un  h  {^alhanzaro ,  «  la  Saint-Jean  » ,  de  ÎJ yoXsJ  I  aVansara  ; 
alhidada,  alidada,  de  V^LôaJi  aVidhâda).  C*est  de  ce  dernier  mot  que 
vient  notre  terme  alidade,  et  non  de  V I  [  alhadat^  comme  le  dit  M.  Piban 
(p.  3o] ,  qui  traduit  ce  mot  par  «la  règle».  (Cf.  W.  H.  Engclmann,  Glos» 
saire  des  mots  espagnols  et  portugais  dérivés  de  l'arabe,  Leyde,  i86i,p.  h  h-) 

*  Cf.  nos  Mémoires  éTHisloire  orientale ,  Paris ,  1 85 A ,  in- 8*,  p.  1 55  et  vi. 

*  «  Enrichir  un  brocart  d*or  ou  d'argent  d'un  nouvel  ouvrage  en  forme  de 
broderies».'  {Abrégé  du  grand  Dictionnaire  de  Pierre  Richelet,  Lyon,  1761.) 
De  l'arabe  rakama,  espagnol  recamar.  «  Les  harnois  des  chevaux  tous 
gravez ,  dorez  et  recamez  de  diverses  façons.  »  (  Bouchet ,  les  Annales  d'Aqni- 
laime,  citées  par  M.  de  Montalembert ,  la  Guerre  d'É  cosse,  par  Jean  de  Beau- 
gué  ;  introduction ,  p.  liv.  ] 

l3. 
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iuUaj^  zabathâna,  juUa^  sahatkâna;  italien  sarhacana,  cer- 
6o/a/2a^  espagnol  zebralana ,  cerbatana^)  ;  selam,  turqaet^,  tur- 
qain,  zinzolin  (de  Tarabe  ^sila^Ok  djoldjolân,  que  i*on  pro- 
nonçait en  Espagne  aldjondjolin,  comme  ralte>te  Pedro  de 
Alcala). 

Un  autre  mot  que  l'on  peut  être  étonné  de  ne  pas  trouver 
dans  l'ouvrage  de  M.  Pihan ,  c'est  le  mot  hasard,  venu  de 
Tarabe  yi>y}\  az-zahr  tdé  à  jouer*».  Par  contre,  pourquoi 
expliquer,  en  lui  consacrant  plus  d'une  page,  le  mot  ahàhyl, 
nom  donné  dans  le  Coran  à  des  oiseaux  légendaires,  et  galia, 
nom  d'un  parfum  P  D'autres  termes  ne  sont  pas  exactement 
expliqués,  ou  bien  leur  véritable  origine  n'a  pas  été  indi- 
quée par  M.  Pihan.  Tel  est  le  mot  satrape  qui,  d'après  lui 
(p.  328),  viendrait  du  persan  oy^-*-  sitrah.  Or,  il  y  a  près  de 
soixante  ans  que,  dans  un  mémoire  lu  à  la  troisième  classe 
deTlnstilul,  Silveslre  de  Sacy  a  révoqué  en  doule,  avec  toute 
raison,  l'existence  du  mot  sitreb,  et  a  ra|)purlc  l'origine  du 
terme  satrape  à  l'ancien  p^^rsan  khschetrbân  (en  persan  mo- 
derne  ^^^^  cheherhân  «gardien  du  pays     Le  nom  de  so- 

^  On  a  dit  autrefois  sarhaUme.  (Voyez  Gabriel  Naadé,  Mascnrat,  p.  4â6 , 
de  la  seconde  édition.  ) 

*  Espèce  de  chien  d'appartement. 

«Non  sans  écureuils  et  turquets, 

«  Ni ,  je  pense ,  sans  perroquets.  » 
(La  Fontaine  ,  Lettre  xtii  ,  p.  334  de  l'étiitiou  de  la  Biblioth^ue  elzcvirienne. ) 
'  Cf.  sur  l'origine  et  les  diverses  significations  de  ce  mot,  Gënin,  Rè' 
créations  philologiques,  t,  I,  p.  127-1 34  ;  Chevallet,  t.  II,  p.  33 1,  dans  la 
note  ;  Engelmann ,  Opus  supra  laudalum ,  p.  70  ;  et  M.  Littré ,  Dictionnaire , 
I,  1988  A.  On  peut  s'étonner  que  cet  illustre  lexicographe  ait  accordé  une 
aussi  grande  autorité  qu'il  l'a  fait  au  passage  du  vieux  traducteur  français 
de  Guillaume  de  Tyr  (1.  VII ,  ch.  m  ,  p,  380  de  l'édition  publiée  par  l'Aca- 
démie des  inscriptions  et  beiles-leltres).  En  effet,  ainsi  que  Ménage  Ta  déjn 
remarqué ,  les  mots  de  cette  ancienne  version  où  il  est  parlé  du  jeu  de  ha- 
zarl  manquent  dans  l'original  ialiu  (cf.  Bongars,  Gesia  Dei  per  Francos, 
p.  730-731],  et  sont  une  addition  du  vieil  interprète,  séduit  par  une  res 
semblance  trompeuse  entre  le  nom  de  ce  jeu  et  la  transcription  occidentale 
du  nom  de  la  ville  d'Azâz  ou  Ezâz. 

*  Mémoires  d'hist.  et  de  littér.  orientale,  Paris,  i8i8,  in-^*,  p.  33a-2iii. 
—>  Le  mot  sitreb  avait  été  admis  par  Golius  dans  son  Dictionarium  persico- 
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phi  (p.  338),  donné  aux  souverains  de  In  Perse  fjendanl  les 
XVI*  el  XVII*  siècles,  doit  son  origine  à  ciji-o  srféwy,  adjectif 
relalif  ou  patronymique,  dérivé  du  nom  de  cheïkii  Séfy, 
sixième  ancêtre  de  Chah  Ismaïl ,  fondateur  de  la  dynastie  des 
Séûs  ou  mieux  Seféwis.  L*ethni()ue  le  plus  généralement  on 
usage  pour  désigner  les  habitants  de  Médine  est  non  pas 
^y^tV/o  Médiniy  (p.  260),  mais  bien  j,cM  Médéniy,  sans 
médial,  ainsi  que  Tatlestent  Soyouthy  et  YakoutV  Enfin,  je 
crois  que  M.  Pihan  a  eu  lort  de  sVcarler  d  *  l'opinion  géné- 
ralement admise  au  sujet  de  Torigine  du  mot  azur,  venu  de 
larabe  ^yy^^  ladjuerd  et  lazwerd  (en  persan  ^^^)^ 

lajouwèrd),  pour  adopter  comme  racine  de  ce  mol  l'arabe 
jjj^y  tf2ra/r  «  bleu  ».  Peut-être  encore  pourrait-on  regretter 
que,  dans  certains  cas,  M.  Pihan  ait  négligé  de  remonter  à 
la  première  origine  d'un  mol  arabe  passé  dans  notre  langue. 
Tel  est  le  terme y;^MS=>^  \  eliksyr,  d'où  vient  notre  mot  élixir. 
Le  mol  arabe  elik$yr,  comme  Ta  fait  observer  le  savant 
M.  Fleischer,  qui  s'appuie  sur  un  glossaire  copte  expliqué 
en  arabe,  est  venu  du  grec  ^rjpàvt  proprement  «  médicament 
sec  » ,  mais  dont  la  significalion  a  pris  ensuite  une  plus  grande 
extension  Il  est  vrai  que  loul  récemment  M,  Ilermann  Zq- 
lenberga  mis  en  avant  contre  l'origine  grecque  d'eliksyr  ceiie 
objection  que  le  f  grec  aurait  du  être  changé  en  selon 
l'habitude  des  Arabes  ^;  mais  on  peut  répondre  que  celte 
règle  n'est  pas  constante,  puisque  de  'tspàÇtç  les  Arabes  ont 
fait  abracsys'^,  M.  Pihan  se  demande  (p.  220)  d'où 

latinum,  resté  manuscrit,  et,  d'après  lui,  par  Edmond  Castell  (que  cite 
M.  Pifaan) ,  sur  la  seule  autorité  d*uD  Arménien ,  nommé  Hackmrdy,  ou  par 
abréviation,  Hacw.  S.  de  Sacy,  qui,  dans  son  mémoire  mentionné  plus 
haut,  avait  été  embarrassé  par  cette  abréviation.  Ta  très-bien  expliquée  dans 
la  Biographie  universelle,  t.  XVIII,  p.  3o-3i,  article  Golius, 

'  Lobh al-lobdb ,  édition  Veth,  p.  389  du  texte,  io3  du  supplément. 

*  De  glossis  Habichtianis  in  quatuor  priores  tomos  MI  noctium  Dissertatio 
critica;  Lipsiœ,  i836,in-8",  p.  70. 

'  Revue  critique  d*hist.  et  de  littér.  n"  du  20  avril  1867,  p.  262. 

*  Sacy,  Mémoires  d'hisL  etc.  p.  aSg.  Cf.  encore  1>L  a».ii .)  baktamàlh  «bii. 
cuit»,  formé  du  grec  ^a^oifidètov^  et  ^jM.^iu  haksys  «buis»,  tiré  de 
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peut  provenir  la  variation  d*orthographe  qui  existe  entre 
joyau,  joaillier  ou  joaillerie;  il  se  serait  épargné  une  pareille 
question,  s*il  se  fût  rappelé  qu*au  xvi*  siècle  on  écrivait 
joyuulier.  Â  ce  propos,  je  doi>  relever  une  assertion  hasaixlée 
d*un  jeune  et  savant  romaniste.  «  il  parait  difficile ,  dit  M.  Gas- 
ton Paris*,  de  ne  pas  voir  dans  le  valaque /ïttt>a«r  (turc 
hir)  le  mot  romaii  gaadiellum  (italien  giojello,  français  joyau, 
allemand  jWe/).  »  Il  est,  au  contraire,  très-probable  que 
jiuvaer  vient  de  Farabe-lurc  djévàhir,  et  que  ces  deux  mots 
n*ont  qu*un  rapport  fortuit  de  son  et  de  signification  avec 
les  mots  occidentaux  dont  les  rapproche  mon  jeune  collègue 
du  G>ilége  de  France. 

M.  Pilian  a  rendu  service  aux  gens  du  monde,  et  même 
aux  savants  étrangers  à  la  connaissance  des  langues  orien- 
tales, en  comprenant  dans  son  Dictionnaire  un  certain 
nombre  de  noms  d'hommes  et  de  lieux,  dont  il  donne  la 
traduction  et  la  transcription  d*une  manière  généralement 
exacte.  Ici  encore,  cependant,  on  pourrait  signaler  quelques 
erreurs  étymologiques  ou  quelques  fautes  historiques  plus 
ou  moins  graves.  Selon  MM.  Dozy  et  de  Goeje,  Trafalgar 
nest  pas^ûfl^Jiji»  Tharaf  eUagharr  nia  pointe  blanchâtre  » , 
ainsi  que  Técril  M.  Pihan  (p.  36a),  ce  qui  serait  d*aiUeurs 
contraire  aux  règles  de  la  grammaire,  qui  exigeraient  l'ar- 
ticle devant  le  substantif  comme  devant  son  qualificatif, 
mais  bien  Tharf-el-ghâr i\e  cap  de  la  caverne*».  Cependant, 
la  première  leçon  étant  donnée  par  un  géographe  arabe- 
espagnol  du  XIII*  siècle',  nous  sommes  disposé  à  l'admettre, 

'  Revue  critique,  n*  du  9  février  1867,  P*  9^* 

*  Description  de  l Afrique  et  de  l'Espagne,  par  Edrfisi,  Leyde,  1 866 ,  in-8% 
p.  339.  On  trouve  dans  le  même  ouvrage  (p.  a88  )  forigine  d*une  dénomi- 
nation géographique,  empruntée  de  Tarabe  et  omise  par  M.  Pihan,  celle  de 
la  Goulette,  Ce  nom  parait  être  Taltération  des  deux  mots  arabes /fo/fc  el-ouAdy 
•  rembouc))ure  de  la  rivière». 

*  Ibn  Sayd,  apud  Reinaud,  G^grapkie  iSAhoulJéda,  Irad.  française, 
t.  II,  p.  269.  n.  9.  —  Le  fameux  Abou  Obeïd  Bécri  donne  la  forme  Djébel 
Alagharr.  (Voyes  la  Description  de  V Afrique  septentrionale,  pnUiée  par  te 
baron  de  Slane,  p.  1 13,  1.  16.) 
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saul'  raddition  de  l*article  devant  le  premier  mot  el  le  chan- 
geraenl  de  Tharaf  en  Tharf,  Les  Zc^riles  ou  mieux  Zyrites, 
princes  qui  régnèrent  sur  une  partie  de  TAfrique  septen* 
trionalef  du  x*  au'xii*  siècle^  nont  rien  de  commun  avec 
les  Zegris  des  romances  mauresques  (p.  370),  dont  le  nom 
Tsaghary  vient  de  yàj  tsagkr  t  frontière  Le  nom  de  Séide, 
donné  par  Voltaire  à  un  des  personnages  de  sa  tragédie  de 
Mahomet,  vient  non  pas  de  seyid  •  seigneur  9 ,  comme  le  nom 
du  Cid,  mais  bien  de  Zeyd,  nom  d*un  affranchi  du  faux 
prophète  des  Arabes  (p.  119).  Une  erreur  plus  grave  con- 
siste à  faire  de  la  bataille  d'Ohod  (p.  ao3)  une  victoire  rem- 
portée par  Mahomet  sur  sa  propre  tribu.  C'est  le  contraire 
seul  qui  est  exact. 

Le  Dictionnaire  de  M.  Pihan  présente  plus  d'une  obser- 
vation littéraire  utile  ou  intéressante,  il  nous  suffira  d'en 
donner  l'exemple  suivant  : 

«  C'est  contrairement  à  Torthographe  orientale  que  les  dic- 
tionnaires français  donnent  fetf a ,  dont  Voltaire  a  tourné  en 
ridicule  la  prononciation  dans  les  vers  suivants ,  extraits  d'une 
épitre  adressée  par  lui  à  Catherine  II,  impératrice  de  Russie  r 

On  m*a  trop  accusé  d'aimer  peu  Moustapha , 
Ses  vizirs ,  ses  divans ,  son  muphli ,  ses  fetfa  ; 
Fetfa  î  ce  mot  arabe  est  bien  dur  à  Toreille  ; 
On  ne  le  trouve  point  chez  Racine  et  Corneille; 
Du  dieu  de  l'harmonie  il  fait  frémir  l'archet  : 
On  Texprime  en  français  par  leltres  de  cachet, 

•  Il  me  semble  que  Voltaire  a  confondu  le  sens  de  fetva  avec 
celui  de  Jîrman;  car  tous  les  pronoms  possessifs  contenus 
dans  le  second  vers  se  rapportent  évidemment  à  Moustapha. 
Or  un  sultan  rend  bien  des  Jirmans,  c'est-à-dire  des  décrets, 
des  ordonnances,  mais  non  des  fetvas  ou  sentences  juridiques, 
qui  sont  dans  les  attributions  du  mujïi  ou  juge  suprême.  » 

En  terminant  cet  article,  nous  ne  saurions  oublier  de  si- 
gnaler la  belle  exécution  typographique  du  volume  de 
M.  Pihan.  Cet  ouvrage,  qui  offre  des  caractères  empruntés 
à  plusieurs  des  langues  de  l'Orient,  ne  pouvait  être  imprimé 
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nulle  part  avec  plus  de  soin,  d*élégance  et  de  correction, 
que  dans  ie  magnifique  établîssemeni  auquel  Tauteur  a  iong^ 
temps  appartenu.  A  ce  point  de  vue,  comme  sous  d'autres 
rapports,  la  seconde  édition  du  Dictionnaire  de  M.  Pihan  est 
tout  à  fait  supérieure  à  la  première. 

C.  Defrkmeby. 


NOTES  ÉPIGRAPHIQUES. 

I.  SUR  I/INSCBIPTION  DE  L*AARAQ-EL-ÉMIR. 
LETTRE  À  II.  DE  SAULCY. 

Monsieur, 

J'ai  lu  avec  un  vif  intérêt  votre  savante  et  minutieuse  des- 
cription de  rAaraq-ei-Émir,  cette  magnifique  demeure  de 
Hyrcan.  fils  de  Joseph,  à  laquelle  vous  avez  consacré  un  des 
plus  beaux  chapitres  de  votre  Voyage  en  Terre  Sainte.  Vous 
y  reproduisez  l'inscription  que  MM.  Irby  et  Mangies  ont 
découverte  en  1818  et  que  MM.  Waddington  et  de  Vogûé 
ont  depuis  relevée  de  nouveau.  Les  trois  copies  identiques 
que  nous  possédons  maintenant  ne  laissent  pas  le  moindre 
doute  sur* la  forme  des  cinq  lettres  qui  la  composent.  Elles 
sont  du  reste,  à  ce  que  vous  dites,  profondément  gravées 
dans  la  pierre ,  et  hautes  de  trente  centimètres  environ.  Ce 
monument  n'est  pas  fruste,  et  il  paraît  certain  quil  n'y  a 
jamais  eu  plus  de  cinq  lettres.  On  se  demande  donc  ce  que 
signiBe  le  mot  n^D12^  qu'on  a  inscrit  sur  les  murs  de  ce  palais. 
Permettez-moi,  Monsieur,  de  vous  dire  l'opinion  que  je  aie 
suis  formée  à  ce  sujet. 

Je  ne  crois  pas  me  tromper,  en  reconnaissant  dans  ce  mot 
une  transcription  du  mot  grec  ap;^eiov,  qui  signiiie  «  pré- 
toire lieu  où  siègent  les  magistrats  chargés  de  rendre 
la  justice.  Le  Thalmud  connaît  plusieurs  de  ces  palais  grecs 
ou  romains  ,  véritables  préfectures  établies  en  vue  des  païens 
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qui  liabilaienl  en  grand  nombre  ]a  Palestine.  Souvent  aussi 
Ws  Juifs  s*y  rendaient,  bien  que  les  docteurs  vi^^sent  d'un  mau- 
vais œil  celte  préférence  accordée  quelquefois  an  tribunal 
païen.  Vous  connaissez,  Monsieur,  le  passage  de  la  premièi'e 
lettre  aux  Corinthiens  (vi ,  i  et  suivants) ,  où  saint  Paul  i-c- 
proche  la  même  faute  aux  chrétiens. 

Une  de  ces  anciennes  préfectures  existait  près  de  la  ville  de 
Sepphoris,  en  Galilée.  Dans  la  Mischna,  traité  Kiddou- 
schin,  IV,  5,  on  lit:  «Lorsqu'il  est  reconnu  que  les  ancêtres 
d'une  femme  ont  été  chargés  de  la  justice  delà  commune  ou 
de  la  perception  des  aumônes,  les  prêtres  peuvent  contracter 
mariage  avec  elle  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  faire  des  re- 
cherches (si  la  famille  de  cette  femme  n'est  pas  atteinte  d'une 
des  causes  d'incapacité  énuméréesdans  le  Lévitique,  chap.  xxi , 
7,  i3  et  suiv.)  II.  Josué  ajoute  :  il  en  est  de  même  pour  ceux 
qui  sont  inscrits  à  la  préfecture  de  Yaschénah  de  Sepphoris 

(mD"»»      nw^n  '•Diyn  oirn  iTncr     ^l^c).»  Le  même 

passage  se  retrouve  Bammidhar-rahha ,  chap.  ix,  fol.  aaS  d, 
avec  la  seule  différence  qu'on  y  lit  ^3*1X3  avec  aleph,  à  la 
place  de  "^3*^2^3,  avec  ayin.  La  permutation  entre  ces  deux 
lettres,  et,  en  général,  entre  toutes  les  gutturales,  est  très- 
commune  dans  les  dialectes  araméens.  Dans  l'école  de  R.  Élié- 
zer  ben  Jacob  on  confondait  constamment  Valepk  el  Vayin 
(Beracholk,  3a  a).  On  ne  chargeait  pas  de  la  fonction  de  ré- 
citer les  prières  en  public  les  personnes  de  Hépha,  de  Ti- 
b'im,  ou  de  Belhsean,  parce  qu'elles  ne  savaient  pas  distin- 
guer entre  le  hé  el  lehèt,  ni  entre  Valeph  et  Y  ayin  (Thalmud 
de  Jérusalem,  Berachoth,  11,  A;  cf.  Babli  de Me^t/k»  b). 
Je  pourrais  multiplier  hes  exemples  de  cette  prononciation 
vicieuse,  en  Galilée,  en  Samarie,  en  Pérée  et  même  en 
Judée.  Mais  voici  toujours  une  premire  fois  arché  ou  arckia  \ 

'  Des  permutations  semblables  entre  les  différentes  lettres  gutturales  se 
rencontrent  en  éthiopien.  Le  pehlevi  n'a  qu'un  signe  pour  rendre  les  quatre 
gutturales  des  langues  sémitiques.  En  voyant  le  même  fait  se  reproduire  en 
Syrie ,  en  Ethiopie  et  en  Perse ,  on  serait  porté  à  l'attribuer  aux  races  étran- 
gères et  non  sémites  qui  se  sont  mêlées  aui  indigènes  dans  ces  pays,  et 
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Ën  con^idéranl  tout  à  ilieure  yesckânah  (liitéralemenl  : 
«  vieille  »)  comme  un  nom  propre,  je  me  suis  conformé  à  l'opi- 
nion des  commentateurs.  Ce  mot  est  ainsi  employé  pour  une 
ville  de  la  tribu  de  Juda  (//  Chroniques,  xiii,  19),  de  même 
que  J^adascha  tla  nouvelle»  désigne  une  autre  ville  de  Juda 
(Jos.  xVjSyj.Rien  ne  s'oppose  à  ce  qu'il  y  ail  eu,  comme  Haschi 
le  prétend,  une  autre  ville  du  même  nom  dans  les  environs 
de  Sepphoris.  Cependant  je  serais  plutôt  disposé  à  prendre 
yesckânah  pour  un  adjectif,  et  à  traduire  :  «  Tancienne  préfec- 
ture de  Sepphoris.  »  Le  palais  dont  il  s'agit  ici  aurait  été  siliié 
dans  l'intérieur  de  la  la  ville  (voyez  Reland,  Palestine^ 
p.  861),  ou  bien  à  proximité  de  Sepphoris.  Je  préfère  celte 
dernière  position,  et  voici  pourquoi.  En  d'autre»  passages, 
on  rencontre,  à  la  place  de  ^D^X  ou  ,  le  mot  mxp,  qui 
n'est  point  le  ya^  arabe,  comme  on  pourrait  le  croire  à  pre- 
mière vue,  mais  bien  le  latin  castrum  :  car  ce  mot  n'est  que 
la  forme  abrégée  et  réduite  de  mîOSp,  ou  K'îOD'*3  et 
i(ll3T^]l ,  avec  lesquels  il  varie  constamment. 

Pour  vous  prouver.  Monsieur,  cette  identité  de  kaçrah  avec 
archéj^e  suis  obligé  de  vous  citer  encore  unemischna,  Era-- 
rihin,  IX  (fol.  3a  a) ,  ou,  parmi  les  villes  réputées  comme  en- 
tourées de  murs  depuis  le  temps  de  Josué,  on  compte  n^Sp 
^■^IB^S  nJt^M  (voyez  aussi  Sifra,  108  c)  En  compa- 
rant ces  quatre  mots  avec  ceux  que  j'ai  cités  plus  haut,  vous 
verrez  facilement.  Monsieur,  que  le  mot  kaçrah  remplace  ici 
mot  le  arché. 

Ailleurs  nous  apprenons  même  la  situation  de  celte  cita- 
delle sur  une  montagne  près  delà  ville,  et  nous  voyons  que 
vers  la  fin  du  11*  siècle  elle  était  occupée  par  une  garnison 
romaine  sous  les  ordres  d'un  commandiint.  Voici  une  his- 
toire que  j'ai  retrouvée  jusqu'à  cinq  fois  dans  les  diverses 
compositions  thalmudiques  ( Jeruschalmi  :  Sabbat,  xvi ,  7  ; 

dont  Toreille  était  incapable  de  saisir  les  nuances  dans  la  prononcialioB  des 
langues  orientales.  En  Arabie ,  où  la  pureté  de  Tongine  a  lobjet  d*iiBe 
attention  continuelle  et  rigoureuse,  les  nuances  se  sont  encore  multipliées, 
et  le  ^  et  Vayin  ae  sont  encore  subdivisés. 
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lâma,  VIII «  5;  Nedàrim,  iv,  9.  BabH  :  Sabbat,  fol.  lai  n. 
Toscfta  de  Sabbat,  chap.  xiv)  :  «On  raconte  qu'un  incendie 
ayant  éclaté  pendant  un  sabbat  dans  ia  ferme  d*un  nommé 
Joseph  ben  Simaî  à  Sihin  (village  près  de  Sepphoris),  les 
hommes  de  ia  citadelle  de  Sepphoris  descendirent  ^yy^^ 

mD2     msp  ;  variantes  :  n*)ûsp  ^CTix  et  rnora  ) 

pour  éteindre  le  feu  Mes  Juifs  n'ayant  pas  pu  se  livrer  à  ce 
travail  à  cause  du  repos  du  samedi)  ;  mais  le  propriétaire  s*y 
opposa,  en  disant  :  «  Laissez  au  percepteur  encaisser  sa  dette  > 
(expression  curieuse  qui  se  trouve  encore  ailleurs  et  qui 
veut  dire  :  Laissez  Dieu  exécuter  son  châtiment).  Aussitôt  un 
gros  nuage  se  forma  et  le  feu  fut  éteint.  Cependant  le  soir, 
à  la  fin  du  sabbath,  Joseph  envoya  un  séla  (d'après  une 
autre  leçon ,  deux  sélas)  à  chaque  homme,  et  cinquante  den- 
nars  au  commandant  (D13'lD^K  =  ^oepx^)- >  Après  avoir  lu 
ce  récit,  Monsieur,  il  ne  vous  restera  plus  de  doute  sur  la 
nature  du  prétoire  de  Sepphoris. 

La  ville  deGadara,  dans  la  Pérée,  avait  aussi  son  àp)(êXwf, 
Il  est  mentionné  dans  le  Midrasch-rabba  à  Foccasion  d'Es- 
ther,  1 ,  3 ,  où  il  est  dit  :  «  £t  les  chefs  des  provinces  se  tenaient 
devant  lui  (/fssuérus).  t — 4  Deux  rabbins,  R.  Éleazar  et  R. 
Samuel  ben  Nahman,  établirent  les  comparaisons  suivantes: 
L'un  pense  que  c'était  comme  dans  ce  prétoire  de  Gadara 
(nan  }rD1î<) ,  où  le  roi  (ou  plutôt  le  chef,  -j^tD  éUnt  dans 
le  Thalmud  employé  d'une  manière  très^générale ,  lorsqu'il 
s'agit  de  ces  proconsuls  venant  de  Rome  pour  exploiter  et 
pressurer  le  pays)  est  assis  en  haut  pour  rendre  la  justice, 
tandis  que  le  peuple  est  assis  à  terre  devant  lui.  L'autre  dit 
que  c'était  comme  une  grande  basilique,  remplie  de  monde, 
où  le  roi  est  assis  sur  son  divan  et  tout  le  peuple  est  étendu 
devant  lui.  tlci.  Monsieur,  vous  rencontrez  le  mot  grec  trans- 
crit en  hébreu  sans  aucune  altération ,  ét  pour  que  vous  ne 
conserviez  aucun  doute  sur  la  forme  de  ce  prétoire,  le  Thal- 
mud se  charge  encore  de  vous  l'indiquer.  Gadara  elle-même 
était  située  sur  une  grande  hauteur:  ses  ruines  l'attestent,  et 
les  sources  que  je  m^ts  à  contribution  parlent  très -souvent 
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des  gens  habitant  Hammal  Geder,  ou  les  Lherntes  établis 
an  pied  de  la  montagne,  qui  monlent  vers  Gadara,  et  des 
gens  de  Gadara  qui  descendent  vers  Hammat.  Ailleurs  {  Ta- 
^anith,  20  a}  nous  voyons  R.  Ëléazar  bon  Sim^on,  docteur 
^  célèbre  du  temps  d'Adrien ,  venir  de  Migdai  Geder  et  se  pro- 
mener ie  long  du  rivage:  Migdai  y  désigne  une  tour,  ou 
plutôt  un  endroit  très-élevé. 

Nolie  Aaraq  el-Emir,  Monsieur,  serait  donc,  à  côté  du 
prétoire  de  Sepphori»  et  de  Gadara,  nn  troisième  arckeion; 
seulement,  au  lieu  d*être  noté  dans  le  Thaimud,  ce  nom  est 
cette  fois  gravé  sur  la  pierre,  et  ces  cinq  lettres  qui  se  sont 
si  bien  conservées  au  milieu  de  ces  immenses  ruines  nous 
donneraient  l'exemple  rare,  je  crois,  d'une  inscription  où 
la  race  dominante  en  Palestine  aurait  eu  la  condescen- 
dance de  marquer  la  destination  de  l'endroit  en  caractères 
du  pa^s. 

La  forme  grammaticale  du  mot  est  correcte;  cette  façon 
de  terminer  un  mot  grec  aramaïsé  tantôt  paroa/i^  tantôt  par 
i  ou  ia,  est  assez  répandue,  et  le  hé  à  la  fm,  à  la  place  de 
Ta/e/)^  auquel  on  est  habitué,  est  l'orthographe  constante  du 
dialecte  palestinien.  Pour  le  pluriel  0^13  ^I^^CD'^y  «  tribu- 
naux des  païens,  »  vous  me  permettrez  de  vous  renvoyer  au 
Dictionnaire  tbalmudique  de  Buxtorf,  col.  1666.  Seule- 
ment, au  lieu  d'emprunter  ses  exemples  à  Maimonide,  Bux- 
iQrf  aurait  pu  les  prendre  dans  le  Tbalmud  et  particulière- 
ment dans  le  traité  d'Aboda-zara. 

On  ne  parle  pas  de  prétoire  en  Palestine,  Monsieur,  sans 
se  rappeler  le  plus  célèbre  de  ces  prétoires,  celui  de  Ponce- 
Pilate  à  Jérusalem.  Les  évangélistes ,  il  est  vrai,  ont  conservé 
la  le  terme  latin  'stpandaptov  au  lieu  de  se  servir  du  syno- 
nyme  grec  àpyfeXov.  Mais  n'esl-il  pas  étonnant  que  nous  voilà 
insensiblement  mis  en  rapport  avec  trois  des  cinq  localités 
ou ,  au  dire  de  Josèphe  (^4 .  /.  xiv,  5 ,  4 ,  et  fi.  J.  i ,  8 ,  5) ,  Ga- 
binius  établit  des  centres  et  des  cours  de  justice,  atin  de 
morceler  la  force  du  pays  et  de  diminuer  l'autorité  morale 
de  la  capitale  P  Ces  (Twélpta,  comme  les  nomme  l'historien 
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clans  V Archéologie,  ou  crvvàhof,  comme  ils  sont  appelés  dans 
la  Guerre  des  Juifs,  représentaient  un  véritable  pouvoir  po- 
litique qui,  diminué  par  le  partage,  devait  peu  à  peu  glisser 
entre  les  maîns  des  Romains.  Que  diriez  vous  si  nous  avions 
deyanl  nous  (rois  de  ces  cours  de  justice  ou  sièges  de  san- 
hédrin transformés  par  la  force  des  choses  en  prétoires? 
Gomment,  si  Ton  avait  profilé  du  magnifique  palais  du 
luxueux  Hyrcan,  si  admirablement  sihié,  pour  y  établir 
aussi  un  prétoire,  le  quatrième,  celui  de  Jéricho  dont  TAa- 
raq  el-Émir  n  est  guère  éloigné  ?  Si  Gabihius  avait  destiné 
d'abord  ce  palais  à  devenir  le  siège  d'un  (ribûnal  juif,  on 
comprendrait  mieux  finscriplion  hébraïque  qu'on  y  aurait 
gravée. 

Mais  je  m'arrête ,  Monsieur,  car  me  voila  bien  loin  de  la 
simple  explication  du  mot  Arkiah! 
Agréez,  Monsieur,  etc. 

J.  Dbrenbourg. 

Paris,  ce  a 6  mai  1866. 


droit  international,  de  Henri  Wheaton;  traduits  eu  chinois,  publiés 
à  Péking,  la  3*  année  thoung-tchi,  sur  la  Gn  de  la  i  2*  lune  (fin  de 
janvier  1 865  ),  4  vol.  gr.  in-8*. 

Cette  traduction  chinoise  faite  d'abord  par  un  mission- 
naire américain,  le  Rév.  W.  A.  P.  Martin,  a  été  revue  et 
mise  en  chinois  classique  par  une  Commission  de  quatre 
Mandarins  de  haut  rang  littéraire,  nommée  par  le  prince 
Koàng  (oncle  du  jeune  empereur  régnant,  et  ministre  des 
affaires  étrangères  de  fËmpire ,  qu'il  dirige  avec  beaucoup 
d'intelligence)  ;  elle  est  une  nouvelle  preuve  du  mouvement 
qui  s'est  produit,  depuis  une  vingtaine  d'années,  dans  l'es- 
prit des  Chinois  pour  se  mettre  au  courant  des  idées  et  delà 
civilisation  européennes.  Le  choix  de  l'ouvrage  de  M.  Henry 
Wheaton  .•l'auteur  de  ï Histoire  des  progrès  du  droit  des  gens 
en  Europe,  publiée  pour  la  première  fois  en  i84i,  ne  pou- 
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vail  être  meilleur.  La  traduction  chinoise  est  un  peu  abrégée  ; 
on  en  a  supprimé  des  digressions  qui  ne  pouvaient  èire  bien 
comprises  des  hommes  d*État  chinois  que  par  une  étude 
longue  et  approfondie  de  Tbistolre  du  droit  des  gens  euro- 
péen, ce  qui  aurait  exigé  de  nombreux  commentaires. 
Mais  les  principes  du  Droit  international,  et  les  autorités 
principales  sur  lesquelles  il  s  appuie,  sont  rigoureusement 
conservés  dans  la  traduction  chinoise  et  dans  le  même 
ordre  quMs  sont  présentés  dans  Toriginal.  Les  sommaires 
de  chaque  chapitre,  paragraphe  par  paragraphe,  sont 
donnés  d*abord  dans  un  Index  préliminaire,  qui  est  la  tra- 
duction de  la  Table  des  matières  de  Touvrage  original;  et  ces 
Sommaires  sont  aussi  reproduits  en  marge  du  texte  chinois 
comme  ils  le  sont  en  manchettes  dans  Tédition  française 
(la  4*)  publiée  à  Leipzig  en  i86â,  chez  F.  A.  Brockhaus. 

M.  A.  Wyh'e  avait  déjà  enrichi  la  littérature  chinoise  de 
la  traduction  d'ouvrages  européens  importants  sur  lesquels 
nous  nous  proposons  de  donner  prochainement  une  Notice 
spéciale,  en  montrant  que  les  Chinois  sont  loin  de  rester  en 
arrière  des  Japonais,  comme  on  le  suppose  généralement;  et, 
k  ce  sujet,  je  remarquerai  en  passant  que  la  notice  que 
M.  de  Rosny  a  publiée  dans  le  dernier  numéro  du  Jour- 
nal asiatique  (février-mars  1867,  p.  ^^^)  ^^^'^  d'être 
exacte.  D'abord,  ces  c Tableaux  de  chronologie  japonaise- 
chinoise,  qui  comprennent  7  feuillets  de  Préliminaires  et 
48  feuillets  de  texte  in-4^  ont  été  publiés  de  nouveau  en  1860, 
la  1"  année  kang-chtn  du  cycle  chinois-japonais ,  de  Tannée 
Màn-yên  japonaise,  comme  le  portent  et  le  titre  et  la  préface; 
on  n'a  fait  qu'ajouter  quelques  pages  au  texte,  en  i865,  sans 
toucher  aux  Tableaux  préliminaires.  La  liste  des  noms  d'an- 
nées chinoises  ne  s'arrête  pas  k  celle  de  Téo-kouang  (1821- 
i85o) ,  puisque  celles  nommées  Hién-foûng  (i 85 1-1861)  du 
règne  de  Tempereur  avec  lequel  la  France  et  l'Angleterre  ont 
fait  des  traités  en  i858  et  1860  y  sont  indiquées;  seulement 
ces  années  de  règne  sont  classées  par  ordre  à' initiales,  k  la  ma- 
nière japonaise ,  ordre  que  M.  de  Rosny  n'a  pas  compris. 
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Loin  que  le  nom  du  souverain  spirituel  régnant  ne  soit  pas 
connu,  il  est  indiqué  dans  la  Table  des  «années  de  règne» 
japonaises,  aux  Préliminaires,  de  celte  façon  :  K(n  chàng,  ou 
(selon  la  prononciation  japonaise)  Kinjoo;  nom  entouré  d'un 
cartouche,  avec  le  reuvoi  au  feuillet  47*  où  les  principaux 
faits  de  son  règne  sont  énumérés ,  et  où  Ton  donne  ses  «  noms 
de  règne,  »  les  seuls  qui  soient  donnés,  de  leur  vivant,  aux 
souverains  régnante  du  Japon  ,  comme  à  ceux  de  la  Chine; 
lesquds  «  noms  de  règne  •  sont,  pour  celui  du  Japon  actuel  : 
en  i848;  Ka-ye;  en  i854  :  An-sei;  en  1860  :  Man-yen;  en 
1861  :  Bun-ki6;en  186 4:  Gen-dji. 

Enfin ,  on  lit  au  folio  U'J  v"*,  que  «  TAuguste  empereur  ac- 
lueliemenl  ■  (Kin-joo  Ktodo-tei)  est  le  fils  impérial  de  l'em- 
pereur décédé,  auquel  on  a  donné  le  nom  postlnime  de 
Jînrkâ  4  bienfaisant  et  pieux  » ,  et  que  son  fils ,  la  6*  de  ses 
années  de  règne  An-chet,  correspondant  à  i85g ,  pbriiit  (hià) 
que  le  Sid-goun  (en  chinois  Tà  ihsiàng-Kiân,  prononcé  à  la 
japonaise:  Tai-koun]  «  général  en  chef  des  armées  du  Jàpon ,  ■ 
fit  des  traités  de  commerce  avec  cinq  puissances  étrangères  : 
la  Russie ,  T  Amérique ,  la  Hollande ,  TAngleCerre  et  la  France.  » 

G.  Pauthier 


NOTE  ADDITIONNELLE  POUR  LE  CAHIER  D* AVRIL-MAI  1867. 

A  la  ligne  u5  de  la  page  j'ai  proposé  de  lire  ë^^LJI 
dans  le  texte  de  Makrizy,  dont  je  rendais  compte,  au- lieu  de 
if3^L)[,  que  porte  l'édition  de  M.  Noskowyj,  conforme  en 
ce  point  avec  les  deux  manuscrits  de  Leyde  et  de  Paris.  J'a- 
joutais que  la  leçon  proposée  par  moi  était  une  forme  arabe 
du  persan  Ij^^  «patron  de  navire.»  £n  relisant  dernière- 
ment la  chronique  d'Ibn-Alathyr,  pour  y  relever  les  passages 
relatifs  aux  guerres  des  Croisades,  j'ai  trouvé  un  endroit  qui 
confirme  pleinement  ma  conjecture,  quoique  le  personnage 
dont  il  y  est  question  soit  appelé  d'un  nom  un  peu  différent 
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de  celui  que  lui  attribue  Makrizy.  Au  fond  il  ne  s*agil  que 
de  deux  formes  du  même  nom  ;  chez  le  chroniqueur  du 
xm*  siècle,  conlemporaîn  des  événements  qu'il  rapporte,  on 
lit  Mahmoud;  et  chez  le  polygraphe  égyptien ,  plus  récent  de 
près  de  deux  ^ièclos,  Ahmed.  Voici  la  traduction  du  passage 
d'Ibn-Alaihyr  : 

«Dans  l'année  600  de  Thégire  (10  septembre  i2o3- 
a8  août  i2o4de  J.  G.),  un  homme  appelé  Mahmoud,  Bis  de 
Mohammed  Alhimyary,  s'empara  des  villes  de  Mirbàth,  de 
Dhafâr  et  autres  places  du  Hadhramaut.  Dans  le  principe 
cel  individu  possédait  un  navire  qu'il  louait  aux  marchands 
pour  des  voyages  maritimes.  Dans  la  suite  il  devint  vizir  du 
prince  de  Mirbâlh.  Or  il  était  doué  de  générosité  de  bra- 
voure, et  tenait  une  belle  conduite.  Le  "prince  de  Mîrbâth 
étant  venu  à  mourir,  Mahmoud  s'empara  de  la  ville,  dont 
les  habitants  reconnurent  son  autorité,  tant  ils  l'aimaient 
à  cause  de  sa  libéralité  et  de  sa  bonne  conduite.  Il  vécut 
longtemps  en  possession  de  Mirbâth,  et  en  l'année  619 
{1222  J.  G.)  il  fît  démolir  cette  ville  et  celle  de  Dliafâr  et  en 
construisit  une  autre,  sur  le  rivage  de  la  mer,  dans  le  Yoisi- 
nage  de  Mirbâth.  Près  de  cet  endroit  il  y  avait  une  abon- 
dante source  d'enu  douce,  qu'il  lit  conduire  jusque  dans  la 
ville;  il  entoura  celle-ci  d'une  muraille  et  d'un  fossé,  la  ren- 
dit très-forte  et  l'appela  Alahmédiya.  Ge  prince  aimait  la 
poésie  el  comblait  de  ses  dons  ceux  qui  la  cultivaient.  »  (Ibn- 
el-Athiri  Chronicon  edldii  G.  J.  Tornberg,  vol.  XII,  p.  i3o.) 
Le  personnage  dont  il  est  question  dans  cet  article  de  la 
chronique  d'Ibn-Alathyr  est  cité  par  le  cosmographe  Ghems- 
Eddin  Mohammed  Dimichki,  lequel  le  nomme  Ahmed,  fils 
de  Mohammed  (édition  Mehren,  p.  a  18,  1.  1).  La  circons- 
tance que  ce  prince  donna  à  la  ville  rebâtie  par  lui  le  nom 
d'Alahmédiya  peut  nous  faire  pencher  à  préférer  la  leçon 
Ahmed,  donnée  par  Makrizy  et  Dimichki,  à  celle  de  Mah- 
moud ,  rapportée  par  Ibn-Alalhyr. 

Ch.  Defrémery. 
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MÉMOIRES  / 

L'ANTIQUITÉ  DE  L  HISTOIRE  ET  DE  LA  CIVILISATION 
CHINOISES, 

D*APR£S  LES  ÉCRIVAINS  ET  LES  îfONUMBNTS  INDIGENES, 

PAR  M.  G.  PAUTHIER. 


PREMIER  MÉMOIRE, 

COMPRENANT  L*UISTOIBE  DE  L'ÉDIT  DE  PROSCAIPIION  DES  AN- 
CIENS LIVRES,  PAR  THSÎN  GHI  HOANG  TI ,  3  l3  ANS  AVANT  J.  C. 
ET  L*INVENTA1RE  GENERAL  DE  CES  MÊMES  LIVRES  AU  I*'  SIÈCLE 
AVANT  NOTRE  ÈRE. 

Mon  intention  n'est  pas  d'intervenir  ici  dans  un 
débat  qui  s'est  produit,  il  y  a  quelques  années,  au 
sujet  de  lantériorité  de  Tastronomie  chinoise  ou  in- 
dienne, entre  un  académicien  célèbre  qui  avait  provo- 
qué ce  débat,  et  d'éminents  indianistes  qui  se  sont  crus 
dans  l'obligation  de  revendiquer  pour  l'Inde ,  objet 
de  leurs  études  favorites ,  ce  que  leur  adversaire 
affirmait  de  la  Chine,  qui!  ne  connaissait  que  très- 
imparfaitement  et  de  seconde  main.  Ce  n'est  pas  non 
plus  une  thèse  en  faveur  de  l'un  ou  de  l'autre  parti 

X.  i4 
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que  je  me  propose  de  soutenir;  mais  seulement  de 
rechercher,  d'après  les  documents  chinois  les  plus 
anciens  et  les  plus  authentiques,  les  monuments  con- 
servés jusqu'à  ce  jour,  quelle  part  on  peut  faire  aux 
différentes  opinions  soutenues  des  deux  côtés  avec 
tant  d'ardeur,  et,  en  même  temps,  aquel  est,  aux 
yeux  de  la  critique  moderne,  le  degré  de  crédibilité 
que  comportent  les  anciennes  Annales  de  la  Chine ,  » 
qu'un  grand  nombre  d'écrivains  se  sont  plu  et  se 
plaisent  encore  à  attaquer  journellement,  très-sou- 
vent sans  les  connaître. 

C'est  cette  dernière  proposition  qui  m'a  paru  de- 
voir être  traitée  la  première  dans  ce  Mémoire ,  parce 
que,  en  définitive,  c'est  de  la  solution  de  cette  ques- 
tion que  doit  dépendre,  en  grande  partie,  la  valeur 
des  arguments  qui  seront  produits  par  la  suite. 

Il  sembfeit  que  les  nombreux  travaux  sur  l'his- 
toire, la  chronologie  et  l'astronomie  chinoises,  des 
anciens  missionnaires  Parrenin ,  Gaubil ,  Mailla  et 
Amiot,  devaient  porter  la  conviction  dans  l'esprit 
des  érudits  qui  traitent  des  anciens  peuples  et  de  la 
place  respective  que  ces  mêmes  peuples  doivent  oc- 
cuper dans  l'histoire.  Cependant  il  n'en  est  pas  ainsi. 
Sans  parler  de  nombreux  écrivains  sans  autorité, 
qui  font  de  l'histoire  à  priori ,  ou  d'après  des  idées 
préconçues,  ce  sont  non -seulement  des  savants 
étrangers  à  la  connaissance  de  la  langue  et  de  This- 
toire  chinoises,  mais  encore  des  sinologues  mêmei 
résidant  en  Chine,  et  qui  ont  à  leur  disposition  tous 
tes  monuments  de  la  littérature  chinoise  conservés 
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josqu'è  DOS  jours,  qui  nient  ou  mettent  en  doute 
l'antiquité  de  Thistoire,  de  la  chronologie  et  de  la 
dyiiisation  chinoises.  Ainsi,  M.  James  Legge,  des 
Missions  de  Londres,  qui  publie,  à  Hong-Kong,  une 
fort  belle  édition  des  u  Livres  classiques  de  la  Chine  ^  » 
(dont  quatre  volumes  ont  déjà  paru),  et  qui  joint  à 
une  grande  connaissance  de  la  langue  chinoise  une 
érudition  non  moins  grande,  conteste,  dans  ses  Pro- 
légomènes et  dans  ses  Notes  exégétiqaes,  la  plupart  des 
opinions  avancées  par  les  missionnaires  catholiques 
précités,  sur  l'antiquité  historique  des  Chinois,  en 
disant^  que  «  l'année  778  avant  J.  C.  est  la  plus  an- 
cienne date  que  Ton  puisse  dire  être  déterminée 
avec  certitude  [theyearB.  C.  'j'jS.is  theearUest  date 
which  can  be  said  to  be  determined  with  ceriainty),  » 
parce  que  cette  date  concorde  avec  une  éclipse  men- 
tionnée dans  le  Chi-King ,  et  reconnue  par  le  Rév. 
Ghalmers ,  tandis  que  toutes  les  autres  éclipses  men- 
tionnées à  des  dates  bien  antérieures  par  les  histo- 
riens chinois  (et  reconnues  par  le  P.  Gaubil.  ainsi 
que  par  d  autres  missionnaires  qui  les  avaient  véri- 
fiées) sont  contestées  par  le  même  Révérend'.  On 

'  The  CMnese  Clatsics,  with  a  traiulaUons  critictd  ami  exegêticml 
ffoUs,  Prolegomena  and  copious  Indexes,  by  James  Legge,  D.  D.  of 
the  London  Missionary  Society.  Hong-Kong,  186 1-1 865,  à  vol. 
in-8\ 

*  Prolégomènes  du  tome  III ,  p.  89. 

'  On  the  Astronomyof  the  ancient  Chinesês  by  tlie  Rev.  John  Chal- 
niers ,  A.  M.  p.  90  et  suiv.  des  Prolégomènes  cités. 

Un  missionnaire /rançais  mort  récemment,  M.  Tabbé  Guérin, 
docteur  en  théologie,  et  qui  avait  étudié  dans  Tlnde  Tastronomie 
indienne,  a  aussi  attaqué  l'antiquité  et  Toriginalité  de  l'astronomie 

a. 
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verra  dans  ia  suite  de  ce  Mémoire  quelle  valeur  on 
peut  attribuer  aux  preuves  produites  par  M.  Legge 
et  par  le  Rév.  J.  Chalmers,  ainsi  qu  aux  arguments 
sur  lesquels  ils  s'appuient. 

PREIVJIÈRE  PARTIE. 

DU  OBGRÉ  DE  CRÉDIBILITÉ  QUE  COMPORTENT  LES  ANCIENNES  ANNALES 
DE  LA  CHINE. 

I. 

L'un  des  principaux  arguments  que  l'on  oppose 
à  la  crédibilité  de  l'ancienne  histoire  chinoise  est 
celui  qué  M.  J.  B.  Biot  a  formulé  ainsi  (je  n'en  ga- 
rantis pas  l'exactitude)  et  qu'il  attribue  à  M.  Weber, 
professeur  à  Berlin  :  m  L'incendie  général  des  livres 
chinois  d'astronomie,  de  philosophie  et  d'histoire 
ayant  été  ordonné  sous  peine  de  mort,  ai3  ans 
avant  l'ère  chrétienne,  par  l'empereur  Thsîn  Chi- 
hoâng-ti,  tous  les  textes  que  l'on  a  voulu  présenter 
comme  antérieurs  à  cette  époque  doivent  être  ré- 
putés apocryphes  ^  » 

chinoise,  dans  le  chap.  xii  (rempli  des  plus  étranges  bévues  sur 
la  Chine)  de  son  ouvrage  intitulé  :  Astronomie  indiênae,  imprimé 
en  id/17  à  l'Imprimerie  royale  de  France.  Il  y  est  dit,  à  propos  de 
réclipse  mentionnée  dans  le  Ghoû-Kîng,  «quelle  fut  introduite 
dans  ce  vieux  roman  chinois  par  des  lettrés,  après  avoir  été  cal- 
culée par  la  période  de  Rakou  (1),  si  familière  aux  Indiens,  et  qui 
naura  été  encadrée  dans  une  histoire  de  Ho  et  de  Hi  qu'afin  de  lui 
donner  un  vernis  d'antiquité  !  » 

Pourquoi  les  lettrés  chinois  n*auraient-ils  pas  ausâi  cajKilé  !a  cé- 
lèbre éclipse,  mentionnée  dans  le  Gbi-KSng,  par  la  périodmde  Rakoa  ? 
Ils  ne  devaient  pas  s'arrêter  en  si  beau  chemin.  |» 

*  Précis  de  V histoire  de  l'astronomie  chinoise,  extrait  m  Journal  des 
Savants ,  p.  9 ,  1 86 1 ,  .f^ 
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Ce  raisonnement  n  est  pas  convaincant.  De  ce  que 
la  destruction  par  ie  feu  des  principaux  monuments 
philosophiques,  astronomiques  et  historiques  des 
Chinois  a  été  ordonnée,  sous  peine  de  mort,  par  un 
souverain  chinois ,  il  ne  s* ensuit  pas  que  tous  les 
exemplaires  ou  toutes  les  copies  en  ont  été  anéan- 
.  tis.  Tout  ce  qui  est  ordonné  n'est  pas  toujours  stric- 
tement exécuté;  loin  de  là.  On  pourrait  admettre 
cette  destruction  totale  si  tous  les  exemplaires ,  toutes 
les  copies  des  livres  proscrits  avaient  été  réunis  dans 
une  grande  bibliothèque,  comme  celle  d'Alexandrie, 
supposée  gratuitement  avoir  été  incendiée  par  Tordre 
d'Omar.  Mais  il  n'en  était  pas  ainsi.  Les  huit  princi- 
paux États  entre  lesquels  était  divisée  la  Chine,  sur 
la  fin  de  la  dynastie  des  Tcheôu ,  venaient  d'être 
réunis  dans  un  seule  main ,  et  fa  centralisation  des 
institutions,,  comme  celle  des  intelligences,  était 
encore  loin  d'être  accomplie.  On  a  vu  souvent  des 
conquérants,  ou  des  instruments  de  leurs  violences, 
ordonner  aussi,  sous  peine  de  mort,  à  des  popula- 
tions entières  de  se  dessaisir  de  toutes  leurs  armes 
et  munitions  de  guerre  ;  et  il  n'est  jamais  arrivé 
que  ces  ordres  de  la  force  brutale  aient  été  ponc- 
tuellement exécutés.  Pourquoi  n'en  serait-il  pas  de 
même,  à  plus  forte  raison,  des  œuvres  de  l'intel- 
ligence, qui  représentent  tout  le  passé  historique, 
philosophique  et  religieux  d'un  grand  peuple? 

A  part  ces  considérations,  qui  ont  bien  leur  va- 
leur, on  peut  opposer  à  l'objection  de  M.  Wéber 
des  preuves  historiques  constatant  que  l'édit  barbare 
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de  Thsin  Chi-hoàng-ti  fut  loin  d'avoir  les  consé- 
quences que  son  auteur  et  son  premier  ministre , 
qui  Tavait  conseillé ,  en  avaient  espérées.  Mais  avant 
de  produire  ces  preuves ,  il  est  nécessaire  de  donner 
ici  la  traduction  intégrale  de  ce  même  édit^ 

(( L'empereur  (Thsin)  Chi-hoâng,  la  année  de 
son  règne  (correspondant  à  Tan  2 1 3  avant  notre  ère), . 
étant  de  retour  d  une  visite  qu'il  avait  faite  dans  les 
provinces  septentrionales  de  son  empire ,  réunit  en 
un  grand  festin ,  dans  le  nouveau  palais  de  Hiên-yânj 
(de  a  toutes  les  perfections  supérieures  réunies»), 
qu'il  s'était  fait  construire  au  milieu  de  sa  capitale, 
et  qui  vennit  d'être  achevé ,  les  principaux  person- 
nages de  sa  cour  et  soixante  et  dix  des  premiers  let- 
trés de  l'empire^,  pour  se  faire  souhaiter  une  longue 
vie  de  bonheur  et  de  prospérité  {thsiân  véï  chéoa). 

«  Un  des  familiers  de  l'empereur,  qui  avait  la  sur- 
intendance de  ses  équipages  et  des  archers  de  sa 

^  On  peut  aussi  voir  sur  ce  même  édit  :  V  Histoire  générale  de  la 
Chine,  pSiT  le  P.  de  Mailla  (t.  I,  Lettre  à  Fréret,  p.  cxii,  et  t.  II, 
P*  399)  -,  les  Mémoires  sur  ks  Chinois,  t.  III,  p.  268  et  suiv.  où  le 
P.  Amiot,  selon  son  habitude,  a  déployé  les  plus  beaux  ornements 
de  son  éloquence,  souvent  beaucoup  trop  prolixe. 

*  Pô-stê  fst  chï  jfh.  Cétaient  soixante  et  dix  lettrés  de  premier  rang, 
qui  occupaient  des  positions  officielles  dans  Tempire ,  comme  au- 
jourd'hui TAcadémie  des  Han-lin,.  et  composaient  en  quelque  sorte 
la  magistrature  des  lettrés,  k  laquelle  ressortissait  tout  ce  qui  con- 
cerne la  conservation  et  Tinterprétation  des  livres  canoniques.  Ce 
nombre  de  70  était  un  souvenir  des  70  principaux  disciples  de 
Confucius  qui  s^étaient  dévoués  à  la  propagation  de  sa  doctrine.  Ils  * 
étaient  72 ,  dit  Yan  Sse-kou  (dans  sa  glose  sur  TUistoire  des  Han, 
par  Pan  Kou,  k.  3o,  fol.  i);  mais  on  avait  adopté  le  chiffre  de  70, 
qui  était  tm  nombre  rond. 
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garde,  le  ministre  TchéouThsing,  s'avança  au  milieu 
de  l'assemblée  et  s  exprima  ainsi  en  termes  laudatift  : 

«  A  une  autre  époque  le  territoire  des  Thsin  ne 
a  s'étendait  pas  au  delà  de  mille  2î^;  mais  on  doit  à 
«  l'intelligence  supérieure  (litt.  «  divine,  ))  chin  lîng), 
«à  la  sagesse  éclatante  (au  génie  enfin)  de  Votre 
ce  Majesté^,  la  pacification  de  tous  les  pays  situés 
««entre  les  mers  (tout  l'empire  chinois)  et  l'expul- 
«sion  des  hordes  barbares  du  nord  et  du  midi;  de 
«  sorte  que ,  partout  où  le  soleil  et  la  lune  répandent 
«leurs  rayons,  il  n'est  aucune  population  qui  ne  se 
«  reconnaisse  comme  votre  hôte  et  ne  vous  fasse  sa 
(I  soumission.  De  tous  les  Etats  feudataires  (qui  exis- 
«taient  antérieurement),  vous  en  avez  fait  des  pro- 
u  vinces  et  des  districts.  Toutes  les  populations  jouis- 
u  sent  maintenant  du  bonheur  et  de  la  tranquillité  ; 
«elles  ont  cessé  d'être  exposées  aux  calamités  des 
u  guerres  intestines.  Cet  état  de  choses  se  transmettra 
((  de  génération  en  génération  jusqu'aux  siècles  les 
«plus  reculés.  Depuis  l'antiquité  la  plus  éloignée, 
«  aucun  souverain  n'est  parvenu  à  la  hauteur  des  ta- 
«  lents  et  des  vertus  éminentes  de  Votre  Majesté.  » 

«  L'empereur  accueillit  ces  paroles  avec  une  sa- 

^  Ce  mioisire  fait  allusion  au  petit  État  de  Tbsin,  fondé  en  897 
avant  notre  ère,  dans  ia  province  actuelle  du  Ghen-si,  et  dont  Feî-tse 
fut  le  premier  chef.  % 

'  1^    Pi-Wa>  litt  «le  dessous  des  degrés.»  Cette  expres- 

sion ,  qui  est  encore  en  usage  aujourd'hui  pour  dire  c  Votre  Majesté,  » 
date  de  cette  époque.  Elle  signifie ,  dans  I4  bouche  de  ceux  qui  par- 
lent :  «  Vous  qui  nous  voyez  aux  pieds  de  votre  trône  élevé.  » 
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tisfaction  visible,  iorsque  Chun  Yii  Yoûe,  natif  de 
1  ancien  État  de  Thsi  et  docteur  du  premier  degré, 
s^avança  au  milieu  de  rassemblée  et  parla  ainsi  : 

«Votre  serviteur  a  entendu  dire  que  les  souve- 
«rains  des  dynasties  Yin  et  Tcheôu^  pendant  plus 
n  de  mille  ans  de  règne  ,  investirent  de  commande- 
(•  ments  territoriaux  et  d  apanages  leurs  fils ,  leurs 
«frères  cadets  et  leurs  ministres,  qui  avaient  bien 
«  mérité  de  TÉtat,  pour  quils  fiissent  leurs  auxiliaires 
«  et  leurs  soutiens. 

«Maintenant,  Votre  Majesté  possède  tout  ce.  qui 
«est  situé  entre  les  mers;  et  ses  fils,  ainsi  que  ses 
«  frères  cadets ,  ne  sont  pas  plus  que  le  commun  du 
«  peuple. 

«  Il  résultera  promptemenl ,  de  cet  état  de  choses , 
M  que  ceux  qui  possèdent  de  grandes  propriétés  ter- 
«  ritoriales  se  conduiront  comme  les  six  grands  sei- 
«  gneurs  héréditaires  (de  l'État  de  Thsi,  qui  avaient  le 
«  titre  de  Koang  ou  «  Ducs  ») ,  et  que  vous  serez  sans 
,  «auxiliaire  et  sans  soutien.  A  qui  Votre  Majesté  en 
«  demandera-t-elie?  Que  les  choses  du  gouvernement 
«  qui  ne  sont  pas  modelées  sur  celles  de  lantiquité 

'  Ce  fut  Pan-keng,  roi  de  ia  dynastie  des  Cbang,  dont  le  règne 
commença  Tannée  ihoi  avant  notre  ère,  qui  changea  le  nom  de 
cette  dynastie  en  celui  de  Yin.  Le  lettré  Chun  affirmait  donc,  devant 
le  souverain  qui  allait  ordonner  la  destruction  par  le  feu  des  docu- 
ments historiques  et  autres  qui  existaient  alors,  la  véracité  de  ces 
mêmes  documents  et  l'antiquité  de  ^'histoire  chinoise  :  car  mille  wu 
et  plus  (  thsiânjrâ  souî)^  comme  il  est  dit  dans  le  texte ,  nous  reportent 
ainsi  à  12 13  et  plus,  ce  qui  n'est  pas  en  contradiction  avec  la  chro- 
nologie officielle  des  Chinois,  que  les  critiques  les  plus  obstinés  ne 
parviendront  pas  à  renverser. 
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(^puissent  durer  longtemps ,  c  est  ce  que  je  n  ai  pas 
«encore  entendu  dire.  Le  ministre  Thsing,  par  les 
«flatteries  outrées  qu'il  vient  d'adresser  en  face  à 
«  Votre  Majesté,  a  outre-passé  le  but,  et  ne  peut  que 
(d'induire  en  erreur;  oe  n'est  pas  le  fait  d'un  sincère 
«  et  loyal  ministre  {féî  tchoâng  ichin).  » 

(cChi-hoâng  (l'empereur)  ayant  ensuite  demandé 
l'avis  des  autres  assistant^ ,  le  premier  ministre  Li* 
ssé  dit  :  z 

«Les  cinq  premiers  empereurs^  ne  se  modelé- 
«  rent  pas  les  uns  sur  les  autres ,  et  les  trois  dynas- 
u  ties  ^  ne  se  conduisirent  pas  non  plus  d'après  les 
«mêmes  principes.  Chacune  d'elles  gouverna  à  sa 
«  manière ,  non  par  un  esprit  d'opposition ,  mais  en 
«  se  conformant  à  la  différence  des  temps  et  aux  chan- 
«gements  opérés  par  les  circonstances.  Maintenant, 
«Votre  Majesté  s'est  constitué  un  immense  patri- 
«moine;  elle  a  fondé  un  empire  dont  les  mérites, 
«les  actes  éclatants  {koâng)  subsisteront  pendant  dix 
«  mille  générations ,  et  que  l'intelligence  d  un  stupide 
«  lettré  [yah  joû  ^  )  ne  peut  certainement  comprendre. 
«  Mais ,  de  plus ,  Yoûe  n'a  parié  que  de  l'administra- 

•  "ff  Oà  tif  les  «Cinq  tî,  ou  souverains.»  Les  historiens 

chinois  désignent  ordinairement  par  cette  expression  les  c  cinq  pre- 
miers souverains  historiques  de  la  Chine,  §  qui  sont  :  Foûh-hi,  Chin- 
noûng,  Hoàng-ti,  Chao-had  et  Ti-ko,  dont  il  sera  question  dans  un 
autre  Mémoire.  Nous  avons  encore  ici  une  afiBrmation  publique, 
solennelle,  de  Tanliquité  chinoise,  par  une  bouche  qui  n'est  pas 
suspecte. 

•  _ — \  'l"^  sdn  tâi.  Les  dynasties  Hia ,  Chang  et  Tcbeôu. 

•  Le  docteur  Chun  Yu  Yoûe  qui  a  parié  avant  Li-ssé,  le  premier 
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<<  tion  et  des  actes  des  trois  dynasties  qui  ne  peuvent 
«  vous  servir  de  modèie  ni  de  règle  de  conduite.  Dans 
«  des  temps  différents ,  quand  tous  ies  princes  vassaux 
«  se  querellaient  entre  eux ,  ces  princes  cherchaient 
M  par  tous  les  moyens  à  attirer  des  lettrés  errants  à  leur 
«cour.  Maintenant,  Tempire  est  fait  et  solidement 
u  constitué.  Les  lois,  les  ordonnances,  ne  procèdent 
«  que  d'une  seule  et  unique  autorité.  Quant  aux  popu- 
«  lations  tranquilles  qui  jouissent  du  repos  dans  leurs 
<(  familles ,  qu  elles  s  adonnent  à  l'agriculture  et  aux 
((  arts  industriels  [lîh  noâng  koâng).  Quant  aux  lettrés, 
«qu'ils  s  adonnent  à  l'étude  des  1(M8  et  des  ordon- 
«  nances,  en  observant  ce  qu'elles  prescrivent,  et  en 
H  évitant  ce  qu'elles  défendent.  Aujourd'hui ,  tous  ces 
K hommes  ne  veulent  pas  de  maîtres;  aujourd'hui, 
M  ils  ne  veulent  étudier  et  enseigner  que  l'antiquité  ; 
«  et  sans  consentir  à  accepter  les  nécessités  et  les  de- 
« voirs  du  temps,  ils  excitent  les  têtes  noires^  (les 
«Chinois)  au  désordre  et  à  la  révolte. 

«Moi,  premier  ministre  Ssé,  sans  crainte  de  la 

ministre  qui  parle  ici.  Son  expression  n'est  guère  •  pariemeniaire  •  • 
pour  employer  un  mot  propre  à  la  circonstance. 

*  ^  Kiên  chkou.  C'est  ainsi  que,  sans  doute  par  mépris, 

ies  habitants  de  l'État  de  Tiisin ,  où  régnaient  les  ancêtres  de  Th^n 
Cbi-boàng ,  appelaient  ies  populations  chinoises,  qui  avaient  apparem- 
ment le  teint  et  les  cheveux  de  couleur  plus  foncée  que  les  gens 
de  Tbsin,  parce  qu'elles  habitaient,  ^ur  la  plupart,  des  régions 
plus  orientales  et  plus  méridionales,  l'Etat  de  Thsîn  étant  alors  situé 
à  l'ouest  du  Hoâng-hô  (du  34*  au  36*  degré  de  latitude,  et  du  7*  au 
lo*  degré  de  longitude  à  l'ouest  de  Péking).  Cet  État  de  Thsîn  est 
aussi  celui  qui  se  trouvait  le  plus  rapproché  des  autres  États  occi- 
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«  mort ,  je  dis  :  Dans  Tantiquité ,  lorsque  l'empire  était 
M  tout  disloqué  et  en  désordre ,  il  ne  se  rencontra  per- 
u  sonne  capable  de  lui  rendre  son  unité.  C'est  pour- 
c(  quoi  tous  les  princes  vassaux  se  coalisaient  entre  eux 
upour  attaquer  (le  pouvoir  central).  Alors',  dans  les 
u  protestations  qui  s  élevaient  de  toutes  parts ,  dans 
a  tous  les  discours  des  lettrés,  il  n'était  question  que 
«  de  lantiquité  pour  détruire  Tétat  de  choses  existant, 
a  Les  discours  les  plus  pathétiques  et  les  plus  vides 
«'  étaient  mis  en  usage  pour  porter  le  trouble  dans  les 
«  esprits  et  dénaturer  la  vérité.  Ces  hommes  se  pré- 
(( valaient,  comme  dune  vertu,  de  ce  qu'ils  avaient 
u  étudié  dans  leur  propre  intérêt,  afin  d'ébranler  plus 
«sûrement  et  de  renverser  ce  que  des  souverains 
«  avaient  établi  et  fondé. 

«  Ët  maintenant  que  le  grand  Empereur  a  réuni 
((dans  ses  mains  toutes  les  parties  disséminées  de 
tt  l'empire,  qu'il  a  distingué  le  blanc  du  noir  et  oons- 
«  stitué  son  unité,  (ces  mêmes  lettrés)  se  font  honneur 
ttde  leur  savoir  personnel,  acquis  dans  un  intérêt 
u  privé,  et  s'uriissent  entre  eux  pour  enseigner  ce  qui 
«  est  contraire  aux  lois.  L'un  d'entre  eux  apprend-il 
u  qu'une  ordonnance  a  été  rendue:  alors  chacun 
«  d'eux,  d'après  sa  science,  se  met  aussitôt  à  la  dis- 
«  cuter,  à  la  blâmer.  S'ils  viennent  à  votre  cour ,  ils 

dentaux  de  TAsie,  avec  lesquels  il  eut  les  premières  et  les  plus  an- 
ciennes relations.  Son  nom  de  Thsin  se  retrouve  dans  les  Lois  de 
Manon,  où  il  se  lit  ^t^:  Tchiiiâ  (Lecture  lo,  slokai  44)»  comme  je 
Tai  signalé  dës  i83i,  dans  mon  Mémoire  sur  l'origine  et  la  propaga- 
tion de  la  doctrine  du  Tao  (p.  So-53  );  et  ce  nom  est  devenu,  dans 
tout  rOrient .  ie  nom  générique  de  Tempire  chinois. 
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«  cachent  dans  Jeur  cœur  leur  mécontentement  ;  à 
«peine  sont-ils  sortis,  ils  expriment  ce  mécontente- 
((  ment  sans  réserve  dans  les  rues  et  les  places  pu- 
ce bliques.  Us  font  de  grands  éloges  du  maître  en  sa 
«présence,  pour  être  considérés  de  lui,  pour  qu*ii 
«  conçoive  d'eux  une  haute  opinion  et  les  tienne  pour 
«des  génies  extraordinaires.  Puis,  à  peine  sortis  de 
«votre  présence,  ils  excitent  le  peuple  à  murmurer 
«contre  vous,  à  vilipender  votre  gouvernement.  Si 
«cela  nest  pas  sévèrement  défendu,  Tautorité  du 
«souverain  perdra  bientôt  tout  son  prestige,  et  des 
«partis  hostiles  se  formeront  dans  le  bas  peuple 
«(contre  votre  gouvernement).  Le  mieux  est  de  re- 
«  courir  aux  moyens  de  rigueur. 

M  Votre  serviteur  vous  demande  donc  que  les  do- 
«cuments  historiques  et  autres  qui  sont  conservés 
«  dans  le  bureau  des  Historiographes  officiels,  à  Tex- 
«  ception  des  Mémoires  de  l*Éiat  de'Thsîn^,  soient  tous 
«détruits  par  le  feu^;  que,  «à  l'exception  des  fonc- 
«  tionnaires  attachés  au  bureau  des  Lettrés  depremier 
«  ordre  »  (établi  dans  la  capitale  ,  quiconque ,  dans 
<ftout  Tempire,  oserait  conserver  en  sa  possession ,  et . 

»  fél  Thstn  ht  Thsfn  ki  •Mémoires  de  Thsin;  • 

c*était  Tfaistoire  de  l'État  d'où  Thsin  Chi-hoàng  était  originaire ,  et 
que  sa  famille  avait  possédé  depuis  près  de  sept  siècles. 

^  ^  ^  ikidî  châo  tcht 

'     t$  i  lÊ"  /?r    -f^^  p^^'^^^  ^"'^ 

On  remarquera  que,  indépendamment  de  Tbistoire  de  TEtat  de 
Thsin  (  Thsin  hi) ,  exceptée  de  ]a  destruction ,  le  premier  ministre  fait 
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((  dans  des  endroits  cachés ,  des  exemplaires  du  Chou 
ii[King)  et  du  CM  {Kîng)  ou  des  écrits,  quels  quils 
«soient,  des  cent  écoles  diverses  (c est-à-dire  de 
u  toutes  les  écoles  de  doctrines  diverses  qui  existaient 

'  alors  ) ,  soit  requis  de  les  porter  immédiatement  aux 
((  autorités  des  différents  districts  pour  être  détruits 
«  par  le  feu.  Si  quelques-uns  d'entre  eux  se  permet- 
«  taient  de  faire  en  commun  des  observations  sur  le 
M  Choâ  (Kîng)  et  le  CM  [King),  qu'ils  soient  relégués, 

'  «  exposés  sur  les  places  publiques  ^  ;  que  ceux  qui , 
u  en  rappelant  sans  cesse  l'antiquité,  blâmeraient  le 

encore  une  exception  en  faveur  des  premiers  lettrés  de  Fempire  qui 
avaient  un  rang  officiel  (Pdh-ssé  hoûan),  et  qui  formaient  alors  un 
corps  important.  Ces  mêmes  lettrés  pouvaient  conserver  entre  leurs 
mains  tous  les  écrits  et  documents  yai  leur  servaient  dans  leurs  fonctions 
(ssd  tchih).  On  doit  supposer  que  la  plupart  d* entre  eux  surent  pro- 
fiter de  la  permission. 

'  r[j  Li**»  abandonner,  rejeter  avec  dédain  sur  les 

marchés,  au  milieu  de  la  populace.  M.  Legge,  lieu  cité>  1. 1,  p.  9,  traduit 
ces  deux  caractères  en  disant  des  lettrés  en  question  :  c  Qu  ils  soient 
mis  à  mort  et  que  leurs  corps  soient  exposés  sur  les  places  de  marché 
[he  put  to  death,  and  their  hodies  exposed  in  the  market  place).  >  C'eût  été 
une  punition  hien  grave  pour  de  pauvres  lettrés  qui  se  seraient  seu* 
lement  entretenus  entre  eux  du  ■  Livre  des  Vers  >  et  du  c  Livre  des 
Annales!  >  Mais  je  pense  que  M.  Legge  a  exagéré  la  peine ,  de  même 
que  les' PP.  Mailla  et  Amiot,  qui  donnent  au  texte  le  même  sens  que 
M.  Legge.  On  lit  dans  le  Li-ki,  section  Wâng-tchi  (K.  3,  fol.  7-8 
de  Sédition  kién-phn;  et  K.  16,  fol.  22  de  Tédition  K(n  tiny  i  soû)  : 
tL*homme  puni  est  ahandonné,  relégué  sur  les  places  des  marchés 
pour  être  confondu  avec  le  peuple  [hing  jinyâ  chï,yà  tchoung  k*i  . 
tcht),  »  Les  hommes  ainsi  punis  sont  comme  maudits  ;  ceux  qui  sonV 
âevés  en  dignité  ne  doivent  pas  les  recueillir,  leur  donner  des  ali- 
ments ;  les  lettrés  qui  les  rencontrent  ne  doivent  pas  leur  parier,  etc. 
ils  sont  réduits  à  vivre  avec  le  bas  peuple,  tant  que  leur  peine  n  est 
pas  levée. 
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((présent,  le  soient  également  avec  toute  leur  pa- 
((  rente  ;  que  les  fonctionnaires  publics  qui  auraient 
((  connaissance  de  violations  de  cette  défense  et  qui 
«  ne  les  dénonceraient  pas,  encourent  la  même  peine 
(('et  soient  condamnés  avec  les  coupables;  et  enfin 
«  que,  dans  un  délai  de  trente  jours  après  la  promul- 
«gation  defédit  à  rendre,  tous  ceux  qui  n'auraient 
((pas  brûlé  lesdits  écrits  en  leur  possession  soient 
((  marqués  d'un  fer  chaud  et  envoyés  aux  travaux 
((forcés  de  la  grande  muraille  pendant  quatre  ans. 
((  Les  seuls  ouvrages  à  excepter  de  cette  proscription 
((  sont  ceux  qui  concernent  la  médecine ,  la  musique , 
((  la  divination  et  l'agriculture.  Ceux  qui  ne  compren- 
((  draient  pas  bien  la  portée  de  cette  loi ,  et  qui  vou- 
((  draient  en  avoir  une  connaissance  plus  exacte ,  pour- 
((  ront  s'adresser  aux  fonctionnaires  publics ,  qui  la 
«  leur  feront  connaître.  » 

M  Cette  proposition  du  ministre  fut  approuvée 
par  l'empereur,  qui  dit  :  ((  Qu'il  en  soit  ainsi*  !  » 

On  aura  remarqué  avec  quel  art  la  discussion 
qu'on  vient  de  lire  (rapportée  par  Ssé-ma  Tbstan , 
appelé  par  les  Chinois  le  prince  des  historiens  {tàî 
ssè  koung^),  qui  écrivait  dans  le  second  siècle  avant 

*  0    ^  tchiyoâeî  khà.  Formule  exécutoire. 

*  bG  iSsè-Ai  ^  K.  6 ,  fol.  2 1-2  a .  Voir  aussi  le  même  texte,  dans 
le  Ssh'ki  thsUghoâ  louk,  K.  i,  foi.  M  ;  dans  le  Yû  pi  Thoângkién  héitg 
mouh,  K.  2,  foL  39-4o;  dans  le  Lïh  tàî  ki  ss^niân  pUàos  K.  so,  foi. 
23  v"*  ;  dans  le  Wtn  kiàn,  thoéng  khào  de  Ma  Touan-Iin ,  K.  1 74 ,  fol.  7  ; 
dans  le  Lssé,  K.  169;  dans  le  Foûng-tchéou  Kéng-kiàn  hoéî  tiwàm» 
K.  8 ,  foi.  26  et  sq.  dans  le  Kâng  kiàn  t  tehi  loûh,  K.  8,  fol.  8,  etc. 
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notre  ère)  a  été  préparée  pour  donner  à  la  décision , 
certaineaient  arrêtée  d avance,  entre  l'empereur  et 
son  premier  ministre  Li-sse,  une  apparence  de  léga- 
lité comme  ayant  été  prise  après  délibération,  à  la 
grande  majorité  des  voix  et  en  présence  des  lettrés 
de  Tempire.  Cette  scène  et  ces  discours  surtout  rap- 
pellent ceux  qu*Hérodote,  appelé  aussi  le  prince  des 
historiens,  met  souvent  dans  la  bouche  de  ses  per- 
sonnages ^ 

L'année  suivante  (en  2  1 2  avant  J.  C),  deux  lettrés 
attachés  à  la  cour  et  qui  navaient  pu  s'empêcher  de 
blâmer  en  particulier  Tédit  de  proscription  contre 
les  livres,  Héou  Seng  et  Lou  Seng,  furent  dénoncés 
à  l'empereur  qui  les  avait  comblés  de  faveurs.  Ayant 
appris  par  les  dénonciateurs  que  ces  deux  lettrés 
avaient  pris  la  fuite  pour  échapper  au  sort  qui  les 
attendait,  l'empereur  entra  dans  une  grande  colère, 
en  disant  que  «  tous  les  lettrés ,  soit  par  leurs  discours 
perfides  ou  de  toute  autre  manière ,  ne  faisaient  que 
jeter  le  trouble  et  la  désaffection  parmi  les  têtes 
noires  (les  Chinois);  »  et  il  ordonna  au  tribunal  des 
Censeurs 2  de  faire  une  enquête  à  ce  sujet,  en  inter- 

'  Voir  entre  autres  ceux  des  conjurés  des  sept  grands  de  Perse, 
après  la  mort  de  Cambyse  (iiv.  III,  SS  73-73,  80-81-82) ,  discutant 
sur  la  forme  à  établir  du  gouvernement  monarchique  ou  de  la  ré- 
publique. 

*  ^  Yàssh  €  historiens  officiels.»  (Ssh-hl,K.  6,  fol.  2  5.) 

Ces  historiens  officiels  remplissaient  alors  des  fonctions  qui  ont 
été  attribuées  depuis  à  de  hauts  fonctionnaires  spéciaux ,  qui  pren- 
nent rang  après  les  ministres ,  et  dont  les  chefs  sont  nommés 
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rogeant  tout  le  corps  des  lettrés.  Sur  le  rapport  des 
Censeurs,  qui  avaient  trouvé  tous  les  lettrés  interro- 
gés  unanimes  dans  leurs  déclarations  concernaijt 
rédit  en  question ,  ces  lettrés  furent  alors  considérés 
comme  des  rebelles,  et  plus  de  4 60  d'entre  eux,  qui 
habitaient  Hien-yâng,  la  ville  capitale  du  nouvel  em- 
pire ,  furent  condamnés  à  être  enterrés  tout  vifs  dans 
une  fosse  creusée  exprès  ;  supplice  atroce  qu'ils  sup- 
portèrent tous  jusqu'au  dernier,  sans  vouloir  abjurer 
leurs  principes. 

«  Cette  grande  et  barbare  exécution  fut  faite,  dit 
Sse-ma  Thsian\  afin  que  la  nouvelle  s'en  répandit 
dans  tout  l'empire ,  pour  effrayer  ceux  qui  auraient 
été  tentés  de  les  imiter;  et  on  édicta  la  peine  de  la 
dégradation  et  du  bannissement  au  delà  des  fron- 
tières pour  frapper  les  suspects.  Le  fils  aîné  de  l'em- 
pereur et  son  héritier  présomptif.  Fou-sou,  lui  ayant 
fait  respectueusement  quelques  observations  à  ce  su- 
jet, en  lui  disant  que  «  l'empire  commençait  seule* 
ment  à  être  fondé ,  et  que  ces  mesures  pourraient 
aliéner  les  populations  qui  n'étaient  pas  encore  bien 
soumises  ;  que  les  lettrés  se  bornaient  à  lire  les 
écrits  de  Koûng-tsèu  (Confucius),  qu'ils  prenaient 
pour  règle,  et  dont  ils  ne  faisaient  en  ce  moment 
que  demander  l'application  ;  que  lui ,  son  serviteur 

toû  yà  s$h  Ce  sont  les  c Censeurs  de  la  gauche;»  les 

Gouverneurs  de  provinces  et  autres  grands  fonctionnaires  sont  aussi , 
ex  officio,  «  chefs  censeurs  de  la  droite ,  »  ou  secondaires  :  Foà  loti  yn 
ssé.  Cette  charge  fut  créée  par  Thin  Chi-hoâng-tL 
»  S5è-/îi.  K.  6,  fol.  25  r°. 
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respectueux,  il  craignait  que,  par  suite  des  mesures 
sévères  prises  contre  eux ,  il  n  en  résultât  des  troubles 
dans  lempire  ;  il  ne  demandait  rien  autre  chose ,  sinon 
que  l'empereur  voulût  bien  prendre  ses  paroles  en 
considération  K  » 

((Chi-hoâng  (lempereur)  s  irrita  de  ces  paroles, 
et  il  envoya  son  fils  fou-sou  dans  le  nord  pour 
inspecter  les  travaux  du  général  Moung-tien  (qui  fai- 
sait construire  la  grande  muraille)  à  Chang-kiun  ^.  » 
Il  résulte  de  ces  faits  parfaitement  historiques  : 
que  la  très-grande  majorité,  sinon  la  totalité  des 
lettrés  chinois,  aimèrent  mieux  subir  la  mort  dans 
les  supplices  que  dabandonner  la  doctrine  et  les 
principes  qu'ils  considéraient  comme  devant  être  la 
règle  immuable  des  gouvernants  et  des  gouver- 
nés; 2*  qu'il  n'y  eut  guère  que  les  4  60  lettrés  ha- 
bitant la  ville  capitale  du  nouvel  empire,  où  une  ré- 
volte eût  été  facilement  comprimée,  qui  furent  mis 
à  mort  (l'histoire  du  moins  n'en  cite  pas  d'autres); 
y  que  tous  les  lettrés  des  différentes  provinces  (et 
ils  devaient  être  en  bien  grand  nombre,  puisque, 
quelques  ahnées  auparavant  seulement,  en  2/19 
avant  notre  ère,  la  Chine  était  encore  divisée  en 
dix  États  qui  formaient  autant  de  grands  foyers  d'ins- 
truction) purent  conserver  la  plus  grande  partie  des 
ouvrages  proscrits ,  ou  du  moins  les  eniporter  avec 

'  Ssh  kl,  K.  6,  fol.  25  v'. 

*  Chàng-kiûn  était  une  aDcienne  ville  sitaée  à  5o  li  au  sud-est  du 
district  de  Souî-tchéou,  dans  la  province  actuelle  du  Chen-si,  qui 
est  bornée  au  nord  par  la  grande  muraille. 

X.  i5 
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eux  en  exil,  s  ils  furent  contraints  de  s  y  rendre»  et 
les  reproduire  ensuite  au  grand  jour  quelques  an^ 
nées  après,  lorsque  Fauteur  de  la  proscription  eut 
cessé  de  les  tyranniser,  sa  mort  étant  arrivée  en  ;io9 
avant  notre  ère,  quatre  ans  seulement  après  Tédit  de 
proscription.  C'est  au  surplus  ce  qui  sera  bientôt 
démontré. 

Un  lettré  du  temps  des  Soung,  Tching ,  surnommé 
Kiàh-tsaï ,  dont  on  trouve  dimportantes  rémarques 
dans  le  grand  ouvrage  de  Ma  Touan-lin  ^  dit  à  ce 
sujet  : 

«  La  destruction  des  livres  ordonnée  par  Th^ 
Chi'boàng  neut  pas,  à  beaucoup  près,  les  résultats 
désastreux  que  Ton  pourrait  supposer.  Ceux  qui 
.étaient  préposés  à  la  direction  des  éhides  dans  les 
coU^es  et  ailleurs  ^  ne  connaissaient  pas  tous  les 
exemplaires  (ou  toutes  les  copies)  qui  étaient  entre 
les  mains  de  leurs  possesseurs.  De  plus,  ne  purent* 
ils  pas  se  dispenser  (au  moins  plusieurs  d'entre  ém) 
d'exécuter  l'édit  dans  toute  sa  rigueur  ?  Ainsi ,  il  est 
certain  que  le  Yih  King  a  été  conservé  intégrale- 
ment. Le  ministre  Hiai:^  ^  dit  que  les  Thsîn  brûlè- 
rent les  livres,  et  que  cependant  les  livres  ont 

\  j^j^  ^  ^  ^^'^  ^  «Examen  g^^ 

ral  et  approfofidî  des  monuments  litléraires ,  »  K.  1 74 ,  foL  8,  édition 
impériale  publiée  en  iSa^,  avec  une  Préface  de  Tempereur  Kia- 
tsing,  de  la  dynastie  des  Mîng. 

*  'f^  ^  ^  tsè'hiÔktchi. 

'  Lieou  Hiâng;  il  en  sera  }|uestion  plus  loin. 
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été  consenrés  ^.  Tous  les  lettrés  furent  soumis  k  une 
inqinsition  rigoureuse  dans  la  recherche  des  King  (les 
livres  canoniques),  pour  que  les  Kîng  lussent  dé- 
troits^.  Or,  ce  sont  ces  mêmes  livres  cependant  qui 
ont  reparu  au  grand  jour  ^  !  Le  CM  {King^  ou  «  Livre 
des  Vera»)  a  eu  (seulement)  six  chapitres  [p^ién)  de 
perdus;  ce  sontlessix  livres  demusiqueinstrumentale 
{séng).  Le  Chi  King  était  primitivement  saris  paroles^ 
(il  n  y  avait  que  la  musique  de  notée).  Le  Chou  {King^ 
«livre  des  Annales )i)  a  eu  des  chapitres  {p^ién)  de 
pérdus  ou  d'égarés  iyîh);  ils  Tétaient  déjà  du  temps 
de  Tckoûng-ni  (  Confucius  ^  )  ;  et  toutes  ôes  pertes 
n  eurent  nullement  pour  cause  le  feu  des  Thsîn. 

<f  Depuis  les  Hàn  jusqu'à  nous,  les  livres  et  les  ta- 
blettes en  bdmbou  (sur  lesquelles  ils  étaient  écrits) 
se  sont  si  peu  conservés  que,  sur  cent,  il  n'en  est 
resté  qu'à  peine  un  ou  deux^  Ce  ne  sont  pas  les 
lli^n  qui  les  ont  anéantis,  Ce  sont  les  étudiants 
qui  les  ont  détruits  eux-mêmes^.  » 

;  Ê  IrJ  âS  *  A  M  #  W  #  # 

Hiâng  wéî  Tksin  jîn  fân  chou,  eûlh  ckoû  thsân, 

*  eS     ^     W     18  ^"^^"j"» 

eûlh  Mny  uiueh. 

'  è  ^  ik  ^  -fi*  '^'^M 

*  If  ^  8 1  Cktpinwoûthsàx. 

'    #  M         0f  E  ^  ^  Tchoûng.ni  IchC  chi  i 

*  — — ^       -  pêh  poûh  thsûn  yih  eûlh, 

i5. 
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Voiià  la  véritable  explication  de  la  perte  de  tant 
d ouvrages  chinois  que  Ton  sait  avoir  existé,  et  qui 
se  sont  perdus  successivement  jusqu'à  Tinvention  de 
riniprimerie ,  laquelle  eut  lieu  en  Chine  longtemps 
avant  son  apparition  en  Europe.  Mais  nous  montre- 
rons plus  loin  les  soins  qui  furent  pris  successive- 
ment pour  conserver  les  plus  importants  de  ces  li- 
vres par  les  Chinois,  comme  les  Kîng  ou  «Livres 
canoniques  n  et  d'autres  qui  seront  énumérés. 

Dès  Tannée  208  avant  notre  ère,  an  an  après  la 
mort  de  l'incendiaire  des  livres,  et  cinq  ans  seule- 
ment  après  l*édit  qui  en  ordonnait  la  destruction  par 
le  feu,  il  s'était  déjà  formé,  par  suite  de  nombreuses 
révoltes,  neaf  nouveaux  États  de  ce  grand  empire 
unitaire,  qui,  au  dire  de  l'intendant  des  équipages 
de  l'empereur  Thsîn  Chi-hoâng  et  de  son  premier 
ministre  Li-sse,  devait  durer  «dix  mille  généra- 
tions!»  Les  paroles  hardies  et  sincères  du  docteur 
Chun  Yu  Yoûe,  que  Li-sse,  dans  son  discours  incen- 
diaire, avait  traité  de  «lettré  stupide,  »  reçurent  une 
prompte  et  éclatante  confirmation  !  C'est  là  un 
-exemple  historique  bien  frappant  du  danger  auquel 
les  flatteurs  qui  entourent  les  souverains  les  expo- 
sent souvent ,  eux  et  leur  dynastie ,  «t  que  les  pa- 
roles de  ceux  qui  représentent  l'intelligence  d'un 
peuple  ne  doivent  pas  être  toujours  dédaignées. 

fêî  Thsin  j(n  vfdng  tchi  yh;  *hiâh  tckè  t$éu  toâng  tcht  eàlL 
On  peut  Hre  aussi  les  observations  de  Téditeur  chinois  qui  suivent 
celles  qui  précèdent  (Ibid,  fol.  8-11).  Eljes  les  confirment  en  tous 
points^  mais  elles  sont  trop  étendues  pour  que  j«>les  rapporte  ici. 
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L^éldUissemefit  de  la  nouvelle  dyna^e»  celle  des 
Hâii>  qui  succéda  à  celle  des  Thsîn ,  Tannée  aoa 
avant  notre  ère ,  eut  de  nombreuses  luttes  à  soutenir 
contre  les  chefs  de&  nouveaux  États  qui  sétaient 
formés  sur  les  débris  de  lempire  des  Tbsin.  Et, 
quoique  Tédit  de  proscription  contre  les  anciens  li« 
vres  eût  ce^é  réellement  detre  en  vigueur,  ce  ne 
fut  que  Tannée  1 9 1  avant  notre  ère ,  2  2  ans  après 
la  promulgation  de  Tédit  incendiaire,  que  ce  même 
édit  fut  rapporté.  Les  historiens  chinois  mentionnent 
le  fait  dune  manière  très-brève,  mais  énergique  : 
«Cett»  année  kéng-tou  du  cycle  (191  avant  J.  C), 
i** année  du  règne  de  Hoeï-ti  (des  Hân),  on  rap- 
porte la  loi  pénale  concernant  les  livres  ^  » 

Quelques  années  après,  en  1 79  avant  notre  ère» 
la  du  règne  de  Taï-tsoûng  des  Hân,  surnommé 
Biào-wên  Hoâng-ti  «  Tempereur  pieux  et  ami  des  let- 
.tres ,  »)  ce  prince  abrogea  un  autre  édit  du  proscrip- 
teur  des  lettres  et  des  lettrés,  qui  portait  u  défense 
de  critiquer  la  conduite  et  les  actes  du  gouverne- 
ment. »  L'édit  d  abrogation  ^  porte  : 

1  ^  ^  tcKûkvèhchoû  liuh. 

Quelques  glossateurs  ajoutent  que  Kao-tsou ,  le  fondateur  de  la 
dynastie  des  Hân,  qui  avait  renversé  celle  des  Thsîn,  détestait  éga- 
lement d'entendre  parler  du  Chî-Kîng  et  du  Chôu-Kîng,  qui  con- 
trariaient ses  vues.  C*est  pourquoi  il  ne  rapporta  pas  l'édit  de  pros- 
cription. 

yâo  yân  tchi  ling  tchào.  <  Proclamation  abrogeant  la  loi  portant  dé- 
feose  de  critiquer,  par  des  paroles  blessantes,  les  actes  du  gouver* 
neipent.  »  L  ouvrage  où  se  trouve  le  texte  de  cet  édit  est  intitulé 
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n  Dans  l'antiquité ,  les  souverains  qui  gouvernaient 
lempire  avaient,  à  l'entrée  de  leur  palais,  une  grande 
bannière  déployée  *  sur  laquelle  chacun  pouFiiit  pré- 
senter par  écrit  tout  ce  qu*il  jugerait  convenable 
pour  le  bien  de  FÉtpt ,  et  une  tablette  en  boia  aur 
laquelle  cbacun  pouvait  aussi  faire  connaître  oe  qn  il 
avait  à  blâmer  dans  les  actes  du  gouvenuonent.  Au- 

^é'S^^^^^li  ^  «««'^/ouéii  ki4n  «Le 

Miroir  des  sources  4^  Tançieoue  littér^tuf'e.  i  Recueil  fiiit  par  ofdre 
impérial ,  et  publié  sous  le  règne  de  KLâng-hî ,  en  1 685 ,  24  volumes 
chinois,  ln-4*. 

Ce  grand  et  magnifique  ouvrage  est  aif  choix  des  pèees  et  docB-» 
ipçats  de  diverse  nature  les  piqa  curieux  et  {es  plu^  importants 
la  littérature  chinoise  depuis  l'antiquité,  ou  Tépoque  de  Confucius, 
jusqu'au  xii*  siècle  de  notre  ère,  avec  des  notes  ou  ^oscs  margi- 
nales» imprimées  en  tfu^tre  caideurs  dij^érêuta.  Les  prtmîèvMt  en 
encre  jame  ( couleur  impériale) ,  sur  chaque  pièce  du  recueil,  sont 
du  çélèhre  empereur  Khâng-hî ,  contemporain  de  Louis  XIV,  qui 
en  ordonna  Timpression ,  et  en  rédigea  la  Préface ,  imprimée  en  fac- 
similé  en  téfe  de  Tédition ,  et  portant  remprunte  de  ses  scaaiuu  Les  . 
uQtes  des  auteurs  ou  lettrés  vivants ,  à  Troque  de  rimpreasîou  de 
Fouvrage,  sont  en  rouge  (couleur  des  vivants);  celles  des  auteurs 
morts  alors,  sont  en  bleu  (couleur  de  deuil).  La  ponctuation,  dans 
rintérieur  du  texte ,  est  aussi  imprimée  en  rùuge. 

Une  seconde  édition ,  sans  date,  a  été  publiée  dans  ces  dernières 
années.  La  Préface  eu  fac-similé  de  KhAntf-hi,  imprimée  eu  noir 
dans  la  première  édition  de  i685,  Test  en  rouye  dans  la  seconde. 
Un  grand  nomhre  de  notes  marginales  en  vert  paie  y  sont  ajoutées; 
et  celles,  des  lettrés,  qui,  dans  la  première  éclition,  étaient  impri« 
niées  en  ro^ge,  le  sont  en  hleu  dans  celle-ci ,  parce  que  leurs  au- 
teurs sont  morts  dans  Tintervalie. 

^  «  L'empereur  Yâo  en  avait  fait  placer  aux  ciqq  portes  d'entré^  de 
sa  demeure,  et  il  ordonna  que  le  peuple  y  inscrivit  ce  qu*il  jugerait 
convenable  pour  le  bien  de  l'État.  »  (Glose.)  Voir  notre  Oescriptifin 
de  h,  Chine,  t.  I,  p.  36,  et  la  planche  3  du  même  ouvrage,  tirée 
d'une  peinture  chinoise. 
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jourd*fa«ât  il  exiite  encore  une  loi  qui  frappe  de 
peioee  sévères,  ceux  qui  se  permettent  de  mtiquer 
par  des  paroles  blessantes  les  aotes  du  gouverne- 
ment. Cette  loi  a  pour  effet  que,  ni  le  peuple,  ni 
même  les  ministres  n  oeent  se  permettre  d  exprimer 
leurs  vrais  sentiments  à  notre  égard,  et  qu^elle  nous 
empêche  ainsi  d'être  informé  de  nos  fautes  et  de  nos 
errements.  Comment  les  sages  et  les  bonmies  supé- 
riwrs  des  ccmtrées  éloignées  viendraient- ils  nous 
éclairer  de  leurs  conseils?  TahoUs  cette  lot 

u  (Sous  le  r^me  de  cette  loi)  se  rcncontrait-il  dan» 
la  population  quelqu'un  qui  adressât  une  supplique 
au  pouvoir  pour  obtenir  son  assistance,  eu  faisant 
acte  de  soumission  et  d'obéissance,  et  qu ensuite  il 
parût  manquer  à  ses  promesses,  les  fonctionnaires 
publics  le  considéraient  comme  un  grand  rebelle. 
Lui  échappait-il  des  paroles  inconsidérées,  les  fone- 
tioimaires  publics  l'accusaient  aussi  de  critiquer  d'une 
manière  séditieuse  les  actes  du  gouvememenl.  Ainsi, 
ce  peuple  ignorant  et  sans  aucune  influence  dans 
l'État  se  trouvait  accusé ,  sans  le  savoir,  d'un  crime 
capital,  et  livré  à  la  raort  comme  un  animal  conduit 
à  la  boucherie  *  !  Moi,  l'empereur,  je  ne  puis  vérita- 
blement le  souffrir.  De  ce  jour,  et  à  l'avenir,  que 
tous  ceux  qui  seraient  ainsi  accusés  du  crime  de  ré- 
bellion ne  soient  plus  recherchés  et  poursuivis  par 
les  tribunaux  ^.  » 

*  '     '     ^^^'^  explique  le  premier  caraclèi^e  par 
tcKéh,  «chasser  comme  un  boeuf.»  Le  second  signifie  mort. 

1^  î^O  ^'^^ 
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Le  célèbre  emperair  Ghing-tsôu-jin  Haâng-'ti(le 
ct  saint  ancêtre  et  humain  empereur  »  ) ,  que  Ton 
nomme  communément  Khâng-hî,  nom  de  ses  an* 
nées  de  règne,  et  qui  fut  contemporain  de  Louis XIV, 
a  écrit  de  son  pinceau,  k  Tencre  rouge,  les  observa- 
tions suivantes  sur  cette  pièce  bien  remarquable  : 

u  Les  Thsîn  avaient  édicté  im  grand  nombre  de 
lois  cruelles  semblables  à  celle-ci.  L'empereur  Kâo  ^ 
en  avait  déjà  aboli  plusieurs  qui  étaient  affligeantes 
et  tyranniques;  celle  qui  défendait  de  critiqua  les 
actes  du  gouvernement  par  des  paroles  blessantes 
ne  fut  abolie  qu'au  commencement  du  règne  de 
Wên-ti;  on  avait  trop  différé  de  le  feire^.  » 

On  ne  peut  rien  ajouter  à  ces  belles  paroles  d'un 
souverain  dont  le  pouvoir  est  encore  considéré  en 
Europe  comme  le  type  du  despotisme. 

IL 

RECHERCHE  DES  LIVRES  PROSCRITS;  ARDEUR  DES  PRINCES  ET  DES  LET- 
TRES DAMS  CETTE  RECHERCHE.  INTENTAIRB  DBS  LITRES  RBCOUTRÉS 
FAIT  PAR  UEOU  HlJlfiG  ET  LIEOO-HIN,  SON  FILS. 

On  peut  juger  de  l'esprit  de  corps  qui  animait  les 
lettrés  chinois ,  et  de  leur  profond  attachement  à  la 

^  Kâo-ti,  ou  Kao-tsoa,  le  fondateur  de  la  dynastie  des  Hàii  qni 
renversa  celle  des  Thtiu. 

On  peut  aussi  voir  le  texte  de  Tédit  de  Wén-ti  dans  c  l'Histoire 
des  Hàn»  PanKou  Thsiân  Hàn-choû,  K.  3,  fol,  2  v";  dans  le  Yûpî 
Thoâny  kiàn  Mâng-moûh,  K.  3,  fol.  36  v**;  dans  le  Lï  tàl  ki  ssé  niân 
p*iào,  K.  33 ,  foi.  5 ,  etc.  etc.  Voir  aussi  Du  Halde,  1. 11,  p.  466. 
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doetiine  nàsé  en  luniière  par  le  grand  philosophe 
Rhoûng-fôn-tsèn  (on  GQofcicias);  lorsqu'on  se  rap- 
pelle que,  dans  une  seule  ville  qui  était,  il  est  vrai,  la 
capitale  de  Tetnpire,  plus  de  46o  d*entre  eux  aimè-^ 
rent  mieux  subir  une  mort  cruelle  que  de  renier  cette 
même  doe^ne ,  qu'ils  regardaient  comme  renfer^ 
mant  les  lois  constitutives  de  la  nation  chinoise,  dont 
ils  se  condidéraient  (et  se  considèrent  encore)  tomme 
les  gardiens.  On  peut  déjà  supposer,  par  ce  seul  fait  i 
et  avec  des  présomptions  telles  qu'elles  approchent 
de  la  certitude,  que  tous  les  autres  letti*és  (et  ils 
devaient  être  très-nombreux),  disséminés  dans  tout 
lempire ,  imiteraient  Texemf^e  qui  leur  avait  été 
donné  par  un  si  grand  nombre  d'entre  eux,  et  qu'ib 
iraient  aussi  jusqu'à  braver  la  mort,  les  travaux  for- 
cés  à  la  construction  de  la  grande  muraille  et  l'exil , 
plutôt  que  de  se  dessaisir  des  livres  proscrits.  On  en 
verra  bientôt  la  preuve. 

L'année  i36  avant  notre  ère,  l'empereur  Woû-ti 
établit,  pour  la  première  fois,  le  grade  littéraire  le 
plus  élevé ,  celui  de  docteur  dans  la  connaissance  des 
cinq  King^  C'était,  disent  les  historiens  chinois,  un 
hommage  rendu  aux  livres  révérés  par  la  nation. 
Ce  titre,  donné  aux  hommes  les  plus  éminents,  ver- 
sés dans  l'étude  de  ces  livres  canoniques,  commença 
de  cette  époque,  (c  Les  cinq  King,  dit  Khieôu  chi, 

*  ^  ^  E       t$  i  ^^^^ 

Pàn  Koa  Hàn  choû,  K.  6,  fol.  a;  Thoûng  kiân  kdng'mouht  K. 
fol.  3i  v"  ;  Li'taî  ki  sse  nian  piao,  K.  23 ,  fol.  35. 
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oHé  dans  le  li^ttà  M  ssé  (îfc.)»  depuis  fiiieefi&  dos 
livres  jusqu  alors  avtteni  été  frappés  de  proscnp* 
tion.  La  dynastie  des  Hân  s  étant  élevée,  ces  livres 
reparurent  peu  à  peu,  de  façon  que  tous  les  parti- 
culiers qui  en  avaient  conservé  des  exemplaires  (ou 
des  copies)  s  étaient  empressés  de  se  les  communi- 
quer nuitueliement  pour  les  étudier^  Mais  œ  ne  fut 
que  cette  année^ià  (la  5*  du  r^e  de  Woû-ti)  que 
Ton  établit,  comme  une  magistrature  oifidelle,  les 
fonctions  de  Docteur  ou  Meaire  ès  cinq  King.  Woû4i 
a  mérité  par  cet  acte  toute  la  reconnaissaBoe  du 
corps  des  lettrés  (  fVou'ti  yèom  ioâng  yû  Joâ-kiào). 

«  Six  ans  après,  Tannée  1 3o  av.  J.  C.  à  la  i  o*  lune, 
en  hiver,  le  rc»  feudataire  de  Hô^kiên^  nommé  Téh, 
se  rendit  à  la  cour  de  Woû«ti  et  lui  offrît  dea  pré- 
sents qui  causèrent  beaucoup  de  joie  (c'étaient  des 
livres  sauvés  de  la  proscription).  Il  sensuivit  une 
proclamation  de  Tempereur  pour  encourager  la  re^ 
cherche  dea  andens  Uvrea'.  Ct  prince,  qui  mourut 
à  son  retour,  la  lune  du  printemps,  et  qui  reçut 
le  nom  posthume  de  Hién  «  Homme  sage,  intel* 
ligent, »  cultivait  Tétude  et  aimait  beaucoup  lanti- 
quité.  Tout  ce  qui  était  grave,  substantiel  (en  &it 
de  livres)  était  lobjet  de  aes  redxerches.  Il  prodigua 
l'or,  l'aident,  les  étoffes  de  soie,  pour  se  procurer, 
de  tous  les  côtés,  les  meilleurs  ouvrages  et  les  meil^ 

^  État  situé  entre  le  Yâng-tsèu-kiâag  et  le  H<>Ang-h6. 
^         ^'^^  tablettes  eu  hoia  de  bambou  couvertes  d'écritures 
qui  constituaient  les  andens  livres  de  cetle  époqur. 
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imm QO]^e$,  U  €^)Cint  ainsi  beaucoup  de  livres  (qui 
mmi  échappé  à  la  proficdpUoii),  H  il  les  donna  A 
Ja  oou?  des  Hto  et  à  des  lettrés  éminents  {yà  Hén 

«A  la  Qième  époque,  Gâu,  prince  de  Hoéî-nfln^ 
mmt  aunsi  beaueoiç  les  livres;  mais  ceux  qu'il  re^ 
(èerchait  le  plus  et  qu'il  aimait  de.  préférrace  étaient 
ks  ouvrages  légers,  pleins  d'imagination;  tandis  que 

(le  rpi  de  Ho^êut  dont  il  vient  rfélre 
im)  ne  recherebait  que  les  anciens  livres  écrits  en 
caraolères  antiques^,  et  antérieurs  à  la  dynastie  des 
Thsin ,  comme  le  Tchém  koâm'  «  Livre  des  magis* 
trs^ures  d<rs  Tdiêouii;  le  Chàng  Choâ  «Uvre  de  la 
dynastie  Chài^»  (c'est-à-dire  le  Chou^King);  le 
U  pu  Mémorial  des  Rites,  n  comprenant  alors 
k  Tà'Imh,  ou  ttla  Grande  Étude,  n  et  le  TckoAt^g- 
ym§ ,  ou  f(  rinvariabilité  dans  le  milieu  »  (de  Confu- 
cias);  le  M^^g^vk*  ou  «  Livre  du  pbUosophe  Meng;  » 
k  M(^chi  Cfci  (le  Cbî-KîDg  ou  «  Livre  des  versw 
recueillis  par  Gonfucius,  avec  les  ^oses  de  Mao); 
le  Tckânr^ieéu  de  Ts4di*ohi  (c  est^ire  les  Annales 
de  ee  nom,  rédigée  par  Gonfucius,  commentées  par 
Tsôh-chi,  ouTsôh  Kieou-ming,  contemporain  du  phi- 
losophe), et  tout  ce  qui  se  rattachait  à  ces  livres  révé- 

'  Cesl  le  célèbre  prince  philo^pbe  [IÔ«î*Qèii'tteQ  qai  a  écrit  plu« 
Meurs  ouvragea.  On  les  trouve  reproduits  dans  la  b^le  collection 

intitulée:  Ctuh  tshu  thsioudn  choà  ^Œuyres 

complètes  des  dix  (anciens)  philosophes,»  en  26  vol.  petit  in-loL 
édition  de  iSoà.  Hoaï-nan-t»eu  y  forme  h  volumes. 

^  hoà  wén. 
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rés.  li  se  procura  aussi  le  Lï  Yôh  «  Livre  de  la  Musique 
et  des  Rites,  »  qui  renfermait  une  multkude  de  choses 
relatives  à  Tantiquitë.  Peu  è  peu  son  trésor  d'anciens 
livres  s*accumula  au  point  qu'il  contenait  cinq  cents 
p^ién  et  plus^  Il  les  avait  fait  soigneusement  recou- 
vrir de  pièces  d'étofifes  et  placar  dans  Tordre  que  les 
tablettes  devaient  occuper.  Il  avait  dû  employer  des 
lettrés  pour  cette  opération  ;  tous  les  lettrés  de  la 
province  de  Chân-toûng  (patrie  de  Confucius),  en 
grand  nombre,  étaient  accourus  chez  le  prince*  Ce 
fat  cette  année  même  ^,  à  la  i  o*  lune ,  que  ce  prince 
se  rendit  à  la  cour  (des  Hàn').  » 

On  vient  de  voir,  par  les  textes  historiques  tra- 
duits ci-dessus,  que  Tédit  de  ThsînChi-hoâng  ordon- 
nant  la  destruction,  par  le  feu,  des  anciens  livres 
chinois ,  et  les  persécutions  exercées  contre  le»  let- 
trés ,  n*eurent  pas  les  résultats  qu'en  attendaient  leurs 
auteurs^  puisque  »  quatre-vingts  ans  seulement  après 
la  promulgation  de  l'édit  en  question ,  le  chef  d'un 

'  />*t^9  primitiveinent,  des  planchettes  en  bambou  sur  les^ 
quelles  on  écrivait,  soit  au  pinceau ,  soit  av^  un  stylet,  et  qui  étaieut 
comme  des  feuillets  de  livres.  Ce  caractère  a  signiGé  ensuite  par 
extension  :  livre,  section  Je  h'vre^  présentant  un  ensemble  complet: 
kihn  tching  tchâng  yh  (Tchîng-yûn.)  Le  Cki-King,  avec  les  gloses  de 
Mao-chi ,  était  divisé  en  i  oo  piên.  Le  livre  de  Meng-tseu  a  été  divisé 
en  7  p'ién  ou  livres,  (jy*  Iwân  pi  làn,  au  caractère  p'ién.)  Le  p'ién  ne 
serait  donc  pas  l'équivalent  de  volume,  comme  i*a  traduit  M.  Legge 
(  Chinese  Classics  ;  Prolégomènes  du  t.  I ,  p.  i  o  ). 

*  La  5*  année  ^oûan-fcoudii^  du  règne  de  Woû-ti,  correspondant 
à  Tan  1 3o  avant  notre  ère. 

'  Voir  le  texte  chinois  dans  le  ¥û  pi  Thoâng  kidn  kâng  mouh,  R.  4. 
fol.  4i  v"*;  dans  le  Lï  tàî  hi  ssé  niàn  p*iàoi  K.  23 ,  fol.  43 ,  etc. 
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petit  État  du  Gbân-toûog  avait  déjà  pu,  à  lui  seul« 
réunir  une  coliectiou  à  peu  pès  complète  des  an- 
ciens livres  canoniques  de  la  Chine ,  collection  qui 
s  élevait  à  plus  de  cinq  cents  p^ién  ou  livres  !  Per- 
sonne n'osera  supposer  que  ces  cinq  cenis  livres 
ou  sections  de  livres  aient  pu  être  fabriqués  dans 
un  aussi  court  espace  de  temps,  et,  de  plus,  dans 
un  seul  des  huit  Etats  de  la  Chine  qui  s*étaient  for- 
més sur  les  ruines  de  Tempire  des  Thsîn.  Mais  ce 
qui  rend  le  fait  de  ia  fabrication  matériellement  im- 
possible ,  indépendamment  de  Timpossibilité  phy- 
sique et  morale,  pour  les  nouvelles  générations,  de 
,  reconstituer  lancienne  histoire  et  les  anciens  livres 
de  la  Chine,  sans  être  en  possession  des  documents 
dans  lesquels  cette  histoire  avait  été  consignée, 
c était  de  rétablir  cette  histoire,  ces  écrits,  avec 
les  formes  mêmes  de  Fécriture  dans  lesquelles  ils 
avaient  été  primitivement  composés.  C'est  cepen- 
dant (comme  on  Ta  vu  ci-dessus,  au  sujet  des  anciens 
livres  offerts  à  la  cour  des  Hân  par  le  roi.de  Hô- 
kiên)  dans  les  différentes  formes  des  anciennes 
écritures  que  ces  mêmes  livres  étaient  rédigés. 

Mais  ce  n*est  pas  tout.  Le  célèbre  historien  Pan 
Kou,  grand  historiographe  de  Tempire,  qui  vivait 
dans  la  seconde  moitié  du  premier  siècle  de  notre 
ère ,  a  donné ,  dans  sa  grande  «  Histoire  des  pre- 
miers Hàn  ^  »  le  Catalogue,  ou  «Inventaire  général 

*  HIT  m  §  '^^^'^  c^^'  3o  (  Yivén  tchi,  K.  lo). 
Cet  historien ,  frère  du  fameux  g;énérai  Pan  Tchao,  qui  vainquit  sou- 
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et  systématique  t>  de  tous  les  ouvragées  et  copies 
d'ouvrages,  en  différents gêtirefe,  échappëâ  h  f incen- 
die des  livres  et  que  Ton  avait  recueillis  jttsqu'atow. 

vent  les  t]iôûtig-iiOÛ  (ancêtres  ded  Turcs,  toujours  en  gUerré  avec 
la  Chine  V  dand  leurs  désertâ  de  lâ  Tartarîè),  et  de  hi  célèbM  Pan 
Hoéî-pan  (voir  noire  Description  historique  de  la  Chine,  1. 1  p.  360. 
265,  et  son  portrait,  pi.  5d  du  même  ouvrage],  mourut  en  prison  , 
oh.  tA  avait  été  renfermé,  parce  qu*il  était  l*ami  d'un  général  con- 
damné à  mort.  Tannée  93  dé  mire  ère.  Son  Hidoke  des  premUts 
Hdn,  achevée  par  sa  sœur  Pan  Hoéî-p^n  (voir  le  Lî  téi  kl ssé,  £.  3i  « 
fol.  9  v**),  ne  fut  publiée  qu'après  sa  mort.  Cette  histoire  comprend 
lôô  p'ién  ou  livres,  divisés  en  i3o  kioûan  ou  Sections.  Elle  à  servi 
de  type  ou  de  modèle  à  celle  de  toutes  les  dynastie»  qui  se  sont 
succédé  en  Chine  depuis  son  époque,  et  qui,  aujeurd'iiui  (y  cen- 
pris  le  Ssé  ki  de  Ssse-ma  Thsian,  et  Touvrage  de  Pan  Kou)  forment 
!e  corps  des  *  Vingt-quatre  Histoires»  en  760  volumes  chinois,  petit 
in*A>lio* 

L'histoire  de  Pan  Kou  comprend  les  régnés  des  doute  premûm 
empereurs  des  Hàn  occidentaux  (qui  succédèrent  immédiatement 
aui  Thstn) ,  depuis  Kao-tsou  jusqu'à  Wang-mang.  1  s  livres  «n 
\%  sections  sont  coiisacrés  aax  doufee  empci'eaii»  en  qoestioé  [Ti  hif. 
Viennent  ensuite  10  sections  de  t  Tableaux  cbronologiques  »  {ptiâo)^ 
18  sections  de  traités  spéciaux  (tchi)  sur  Tétat  des  connaissancet 
relatives,  i*  au  Calendrier  (Zià-Zi);  2*  sur  les  Rites  eX  la  Musique  (Ù 
y6h)\  3*  sar  les  Lms  civiles  et  pénales  (fdn^fih)',  4""  sur  l*Éconoiiii« 
politique  {chih  hÔh)\  5**  sur  les  Cérémonies  rdigieuses  et  lesSacri* 
fices  (kiao  ssé)  ;  6*  sur  f  Astronomie  [thiên  ioén)  ;  7*  sur  les  Gnq  Élé- 
isuents  (oÀ  hing)*^  8*  sur  la  Géographie  de  la  CAiine  et  des  pays  étran> 
gees  eonnt»  des  Cbmois  [ti  iï  tcH)  ;  ^*  sur  les  Rivières  et  les  Caiianll 
( kiâo  kiuéh)  \  1  o*  sur  la  littérature  (i  toéu  tchL);  enfin,  70  seetiont  de 
Mémoires  historiques  et  de  Biographies  [Ueh  tcKouàn). 

On  Voit  pàr  là  que  cet  ouvrage  embrasse  tous  les  sujets  histo- 
riques d'une  époque  donnée,  traités  dans  des  sections  spéciales  et 
méthodiques  qui  répondent  parfaitement  aux  diverses  facultés  de 
rintelligence  et  aux  besoins  de  l'esprit.  C'est  «ne  véritaUe  histoire 
encydopédique ,  classée  par  matières ,  et  dont  aucune  hisiofaie  euro- 
péenne ne  peut  donner  Tidée. 
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I)  la  &it  précéder  des  paroles  suivantes,  qui  médi- 
tent d'être  rs^portées  ^ 

III. 

INVENTAIRE  GÉNÉRAL  DES  ANCIENS  LIVRES  CHINOIS,  AU  1*'  SlàcLE  AVANT 
NOTRÊ  ÈRE,  RÉDIGÉ  PAh  LIÉ60  HIInG  ET  LiÉÔC  IlIN,  SON  FILS*. 

«  Autrefms,  dit  Pan  Kou  (lieu  cité) ,  après  la  mort 
dcTchoùog-Di  (Confucius),  celles  de  ses  iostmctioiis 
le$  plus  intimes  {wâ)  qui  n avaient  pas  encore  été 
mises  à  la  portée  de  toutes  les  intelligences  se  per- 
dirent cooiplétem^t.  Et  quand  ses  70  disciples  eu- 
rent aus»  disparu  de  la  terre  il  surgit  de  grandes 
discussions  (sur  la  portée  et  le  sens  de  ses  doctrines); 
chacun  voulut  les  interpréter  à  sa  manière.  Cest 
pourqu(H  il  se  forma  cinq  écoks  différentes  ^  dans' 
l'interprétation  du  TcMn*fsie6u  (le  «Printemps  et 
l'Automne,  »  Annales  de  TÉtat  de  Lou);  quatre  pour 
le  Chi-King^  ou  «  Livre  des  \ea[»\  »  et  de  nombreuses 

^  M.  Legge  est  le  premier  sinologue»  à  ma  connaissaace,  qtti« 
dans  ses  Prolégomènes  [Chinése  Classics,  vol.  I,  p.  3) ,  ait  signalé  cet 
important  chapitre  de  f  historien  I^aâ  Koù ,  en  traduisant  une  partie 
àn  préambate* 

>  •  On  écrit  70  au  lieu  de  72 ,  qm  était  le  nombre  defr  principaux 
disciples  du  maître,  pour  s*exprimer  en  nombre  rond.»  [Sse-kou,] 

■  •  Ce  sont  celles  de  Ts6L-chî ,  ou  Tsôh  Kieou-ming ,  de  Koung- 
yaag,  de  Kou-Iiang,  de  Tchin-cbi  et  de  Riâh-chi.»  (Glose.)  Les 
C(Nnmentaires  des  trois  premiers  sont  jmnts  au  Tchûo*i'sié6u  de 
Confucius  dans  l'édition  des  Chih  sân  Kùig  ou  Treize  Kîng,  publiés 
pour  la  première  fois  sous  les  Thâng. 

*  •  Celles  de  Mao-chi,  et  celles  des  Étals  de  Thsi,  de  Lou  et  de 
Weï.»  (Glose.) 
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sur  le  Yih  King.  Du  temps  des  guerres  civiles  (dén 
houe  tt royaumes  en  guerre,»  48o-a!io  avant  notré 
ère),  par  suite  des  discussions  pour  et  contre  (ou 
du  désaccord  sur  Tinterprétation  des  livres),  le  vrai 
et  le  faux  se  disputèrent  entre  eux;  et  le  trouble  et 
la  confusion  naquirent  parmi  tous  les  lettrés. 

((  Arrivèrent  les  calamités  de  la  dynastie  des  Thsin 
(aa5-aoa  avant  notre  ère),  qui  ordonna  f  anéantisse- 
ment par  le  feu  des  monuments  littéraires,  afin  de 
rendre  les  «  têtes  noires»  (c'est-à-dire  tout  le  peuple 
chinois)  ignorantes  et  stupides  (yàh).  Mais,  la  dynastie 
des  Hàn  s'étant  élevée  (a oa  ) ,  cette  dynastie  changea 
complètement  l'état  des  choses  en  réparant  les  ruines 
causées  par  les  Thsin. 

«  De  grands  efforts  furent  faits  dans  les  premiers 
temps  de  cette  nouvelle  dynastie  pour  recueillir 
partout  les  tablettes  en  bambou^  (sur  lesquelles  les 
livres  avaient  été  écrits  jusque-là),  et,  de  toutes 
parts,  on  ouvrit  la  voie  à  la  recherche  et  à  la  réu- 
nion, dans  des  dépôts  publics,  des  livres  que  l'on 
parvenait  à  découvrir.  Les  choses  en  étaient  arri- 
vées à  ce  point  que,  sous  le  règne  de  l'empereur 
Hiào  wôu  (160-87  av.  J.  C),  des  portions  de  livres 
manquaient  encore,  ou  les  tablettes  qui  les  conte- 
naient étaient  tellement  endommagées,  que  l'on  ne 
pouvait  accomplir  les  rites  prescrits  relativement 
aux  cérémonies  religieuses  et  à  la  musique^.  L'em- 


p^iên  tsiL 


Tcbao-nan  dit  que  c'est  là  uoe  erreur.  Il  y  avait  des  commen- 
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pereùr  s  en  émut  et  dit  en  soupirant  :  «  Je  suis  très- 
a£Qiigé  de  cet  état  de  choses  [tchHn  chin  mïnyân^).  » 
Dès  iors,  on  établit  des  dépôts  ou  magasins  [thsâng) 
pour  y  recevoir  les  tablettes  des  livres  que  1  on  vien- 
drait à  découvrir,  et  Ton  établit  aussi  de$  offices 
ou  bureaux  (kmân)  pour  faire  des  copies  exactes 
des  livres  ainsi  recouvrés,  y  compris  les  ouvrages» 
com&entairés  ou  autres^  dé  toutes  les  écoles  des 
lettrés  qui  pouvaient  être  placés  dans  ces  dépôts. 

«Mais  à  répoque  de  l'empereur  Tching-ti^(37-7 
av.  notre  ère),  voyant  qu'une  portion  considérable 
deis  livres  autrefois  existants  continuait  à  être  dis- 

taires  écrits  qui  avaient  conservé  l'intégralité  et  la  pureté  des  textes, 
(Voir  les  «corrections  et  rectifications»  [kào  tchîng)  placées  à  la  fin 
dn  livre  XXX  de  Pan  Kou,  dans  Tédition  impériale  publiée  la  4*  an- 
née Kbien-lou&g ,  ou  1739*] 

*  Ceci  se  passait  Tannée  124  avant  notre  ère.  Voir  le  Thoâug 
hiàn  hâng  moàh,  K.  4*  loi.  67  ;  le  LHcif  ki  ssé,  K.  2A  «  fol.  1 1.  C'est 
dans  ui^  édit  rendu  ptiblic  la  même  année  que  Teuipereur  Hiào-woû 
s'exprime  ainsi  :  •  J'ai  toujours  entendu  dire  que  c'était  au  moyen 
des  lois  rituelles  [II]  que  l'on  dirigeait  le  peuple  dans  la  voie  du  bien 
(iâo  min  î  II) ,  et  que  c'était  par  la  musique  que  l'on  formait  ses 
moeurs  {foûng  tchi  i  yàk).  Aujourd'hui  les  lois  rituelles  sont  tombées 
en  ruines  (hoàî)^  la  musique  n'exBte  plusé  J* en  suis  trh-€iffUgé! 
(  tchHn  chin  mïnyân],  » 

L'empereur  ordonna  ensuite  aux  fonctionnaires  chargés  des  Rites 
ou  lois  rituelles  [R*houân)  de  faire  tous  leurs  efforts  pour  restaurer 
l'ancienne  musique ,  et  relever  les  rites  en  les  rétablissant  dans  l'état 
où  ils  étaient  précédemment.  Par  suite  de  cet  édit ,  le  premier  mi- 
nistre Hong  et  ses  collègues  engagèrent  le  corps  des  premiers  lettrés 
de  l'Empire  (pôk  ssé  houân)  à  fonder  un  établissement  spécial  de 
cinquante  élèves  placés  sous  leurs  ordres,  pour  concourir  avec  eux 
à  rétablir  dans  toute  leur  pureté  les  textes  des  anciens  livres  en  les 
aidant  dans  cette  tâche.  C'est  de  là  que  date  la  création  des  Sià-t'sâi 
ou  •  licenciés  »  et  autres  degrés  littéraires  de  la  même  nature. 
X.  iG 
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persée  et  était  menacée  dune  perte  complète, 
une  mission  spéciale  fut  donnée  à  Tching-noung, 
introducteur  des  hôtes  ou  visiteui^  étrangers.  Cette 
mission  consistait  à  rechercher  les  livres  qui  pou- 
vaient être  encore  oubliés  et  dispersés  dans  tout 
Tempire.  Un  édit^  spécial  fut  rendu  qui  cbai^ea, 
i"^  le  surintendant  des  approvisionnements  de  la 
maison  impériale  (/roadn^  iMh  tàfoâ),  LiêouHîâng, 
d'examiner  et  de  colla tionner  (kûb)  les  King^  ou 
«Livres  canoniques,»  les  commentaires  faits  sur 
ces  mêmes  livres  [tchoiiân),  les  écrits  des  philo- 
sophes des  différentes  écoles  [tchôa  tsèa)  et  les 
écrits  en  vers  [chi  fôa);  2**  l'inspecteur  général  des 
troupes  d'infanterie,  Jin  Houâng.  d'examiner  et  de 
cotlationner  les  ouvrages  sur  l'art  militaire  {ping 
chou)\  3**  le  grand  historiographe  [tàî  ssè  Ung) ,  Yin 
Hien,  d'examiner  et  de  coHationner  les  ouvrages 
traitant  de  la  science  des  nombres  [soàh  choàh)\ 
4**  le  médecin  impérial  (chi  i),  Li  Tchou-koûe,  d'exa- 
miner et  de  coHationner  les  ouvrages  traitant  de  la 
médecine  et  des  médicaments  {fâng  ki).  Toutes  les 
fois  qu'un  ouvrage  avait  été  ainsi  examiné  et  colla- 
tionné,  Hiâng  classait  immédiatement  les  tablettes 
en  bambou  qui  le  composaient  [tcheh  tiâo  lit  piên), 
le  cataloguait  [moah)  en  donnant  une  idée  générale 
de  son  contenu,  et  le  présentait  ensuite  à  l'empereur. 
Hiâng  étant  venu  à  mourir  pendant  qu'il  s'occupait 

*  Cet  édit  fut  rendu  la  3*  aonée  hô-ptng  du  règne  de  l'empereur 
Tching-ti»  vingt-six  ans  avant  notre  ère.  Voir  le  Lî-tàî  ki  ssh,  K.  27» 
fol.  5,  où  le  texte  de  l'édit  se  trouve  reproduit. 
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(le  remplir  sa  mbnon,  Temperoiir  Ngai-ti^  chargea 
ie  fils  de  Hiâng ,  da  nom  de  Hin ,  et  qui  était  alors 
surintendant  des  équips^es  de  la  cour,  de  continuer 
ies  fonctions  de  son  père  décédé. 

a  Hin ,  en  conséquence,  fit  une  collection  générale 
de  tous  leslivresqui  avaient  été  aina  recouvrés  et  exa- 
minés, et  en  présenta  l'inventaire  à  f  empereur,  le- 
quel Inventaire,  le  septième  par  son  ordre,  renfer- 
mait le  contenu  des  six  premiers  Catalogues  spéciaux 
et  probablement  aussi  un  supplément  à  ces  der- 
niers, qui  étaient  l'œuvre  de  Lièou  Hiâng,  et  com- 
pilant les  ouvrages  qu'il  n'avait  pas  eu  le  temps 
de  cataloguer  ou  que  l'on  avait  retrouvés  depuis  sa 
mort. 

a  Le  premier  de  ces  Catalogues  comprenait  les 
àiSéeentes  copies  des  six  Kîng;  le  deuxième,  celles 
de  tous  les  écrits  philosophiques  ;  le  troisième ,  celles 
des  ouvrages  en  vers;  le  quatrième,  celles  des  écrits 
sur  l'art  militaire;  le  cinquième,  celles  des  traités 
sur  la  science  des  nombres;  le  sixième,  les  ouvrages 
sur  la  médecine  et  les  médicaments^.  Voici  mainte- 

'  Cet  empereur  commença  son  règne  Tan  6  «Tint  notre  ère. 

»  1.  1^  ^  loûh  k(ng  îiôL 

II.  }  tchoâtshuliôh. 


VI.  ^  }  fâng  ki  liëh. 


i6. 
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nant  rénumération  par  classes  spéciales  de  toutes 
les  tablettes  ainsi  inventoriées  ^  » 

L'Inventaire  général  de  Liêou  Hiàng,  dans  This* 
toire  de  Pan  Kou,  est  divisé  en  trente-huil  sections. 
Nous  allons  en  présenter  ici  la  traduction  complète 
dans  le  même  ordre  suivi  par  Thistorien  chinois  « 
en  reproduisant  seulement  les  titres  chinois  des  ou- 
vrages les  plus  importants.  Il  serait  à  désirer  de 
pouvoir  les  reproduire  tous,  sans  exception,  pour 
constater,  devant  l'érudition  européenne,  les  titres 
que  la  civilisation  chinoise  a  pu  encore  lui  présenter 
au  commencement  de  notre  ère,  après  la  proscrip- 
tion de  stBs  monuments  littéraires  et  de  ses  letti'és» 
deux  .siècles  auparavant.  Mais  leur  étendue  dépas-. 

^  Cet  Inventaire  forme  80'  P^ges  grand  in-8^  dans  f  édition  àe 
THistoire  officielle  des  premiers  Hân,  de  Pan  Kou  (kioûan  3o),  qire 
je  possède  et  qui  fut  publiée  en  16A2  de  notre  ère.  Le  même  Inven- 
taire forme  100  pages  dans  Tédition  impériale  publiée  la  4*  année 
Kbienrloung  {en  1739),  K.  3o. 

(/Inventaire  littéraire  de  Liêou  Hiâng,  tel  que  l'historien  Pan  Kou 
l'a  transmis  à  la  postérité,  est,  on  peut  le  dire  sans  hésiter,  le  docu- 
ment le  plus  important  de  l'histoire  chinoise.  Cest  une  véritable  sta- 
tistique bibliographique  de  Tune  des  plus  grandes  et  des  plus  an- 
ciennes civilisations  du  monde ,  à  l'époque  même  où  les  civilisations 
européennes  font  commencer  la  leur.  Malgré  Tédit  de  proscription 
de  Thsin-Chi  Hoâng-ti ,  qui  occasionna ,  sans  aucun  doute ,  la  destruc- 
tion d'un  grand  nombre  de  monuments  littéraires,  aucune  nation  au 
monde  ne  pourrait,  pour  la  même  époque ,  présenter  un  parjeil  bilan. 
De  quel  prix  inestimable  ne  serait  pas  un  pareil  inventaire  bibliogra- 
phique, rédigé  comme  celui-ci,  au  commencement  de  notre  ère, 
pour  les  anciennes  civîlisatiohs  de  l'Asie,  et  même  pour  celles  de  la 
Grèce  et  de  Rome  1  De  pareils  inventaires  couperaient  court  à  bien 
des  discussions  stériles  qui,  le  plus  souvent,  sont  produites  légère- 
ment et  sans  connaissance  de  cause. 
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serait  les  bornes  que  pourrait  lui  consacrer  ce  jour- 
nal. Les  sinologues,  d ailleurs,  que  notre  travail  ne 
satisferait  pas,  pourront  recourir  au  texte  chinois» 

I-  'yK  ^§  LoiÎH  KiNG  UÔH.  Catalogae  des 
copies  ou  exemplaires  *  recouvrés  des  six  King  ou  Livres 


canoniques. 

CUstes.                            Titre  toamaire.  KU*.  Piétf. 

1.  >^        YHh  Kîng.  Livre  des  transforma- 

tions  i3  394 

2.  I    ChâuKtng.  Livre  des  Vers.  ...  9  -4 12 

3.  I    Chi  Kîng,  Livre  des  Annales.  . .  6  Ui6 

4.  [    Li'King.  Livre  des  Rites   i3  555 

5.  ^^gH  yoA-/ri.  Mémorial  de  la  musique.  6  i65 

6.  Tchun  thsiéou.  Le  Printemps  et 

l'Automne   a3  9^8 

7.  g^^^  Lun  y  à.  Les  Entretiens  philos.  12  229 

8.  ^  1^  Hiào  Kîng.  Livre  de  la  piélé  iil.  1 1  59 

9.  jj^        5iào*Hio/i.  Les  Études  primaires.  10  45 

Total  pour  les  Kîng   io3  3,i23 


^  Chaque  copie ,  dans  le  Caialogue ,  porte  un  titre  modifié  selon 

les  écoles ,  ou  par  suite  des  commentaires  qui  y  sont  joints, 
i  >  t  ^ 

kiâ,  signifie  proprement  «famille;»  mais  il  signifie  aussi 
par  extension  :  «École  iittérairé,  philosophique,  religieuse,  etc.» 
désignant  tous  ceux  qui  «suivent  les  mêmes  doctrines,  qui  adoptent 
les  mêmes  principes.  »  Ainsi  en  Chine,  comme  en  Grèce»  il  y  avait 
anciennement  différentes  «  écoles  »  de  philosophie ,  qui  avaient  leurs 
«  maitres  »  et  leurs  «  disciples.  »  Encore  aujourd'hui  même  »  en  Chine , 
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Ainsi,  le  premier  Catalogue  de  Lieou  Hiâng  com- 
prend 3>i23p*iên^  ou  «sections  de  livres» pour  les 
Kîog  énumërés  ci-dessus ,  et  qui  avaient  été  de  i  o3 
familles  ou  écoles  différentes  disséminées  dans  l'em- 
pire ^. 

1.  Le  YiH  KiNG  ou  Livre  des  transformations. 
13  copies  d'ouvrages  énumérées,  13  écoles.  S9i  livrer. 

Après  avoir  donné  Ténumération  avec  les  titres 
de  treize  éditions  du  Yîh-Kîng  recouvrées  en  ta- 
blettes de  bambou  (ou  plutôt  de  treize  rédactions 

il  y  a  trois  gi'andes  •  écoles  »  qui  ont  leurs  chefs  et  ieiu's  disciples. 
Ce  sont  :  i*  Jou-Kià  •  l'école  des  lettrés,  »  ou  l'école  officielle,  qui  re- 
connaît Gonfucius  poiu*  son  maître;  2*  Tào^hiâ  «l'école  du  Tao,» 
qui  reconnaît  pour  chef  Lao-tseu;  3*  CW-/cid  «  l'école  de  S'akia,» 
qui  est  celle  du  Bouddhisme,  trës-répandue  eo  Chine.  Dans  un 
sens  plus  restreint,  le  mot  kiâ  comprend  tous  ceux  qui  interprètent 
les  livres  des  chefs  de  doctrines  philosophiques  ou  religieuses,  et 
professent  ces  doctrines  dans  le  sens  qui  leur  est  propre.  C'est  pré- 
cisément le  sens  appliqué  ici  par  les  auteurs  du  dicdonnairc  im- 
périal de  Khâng-hî. 

'  pi^f^  *  li'Vfe ,  section  de  livre,  >  Voir  plus  haut  la  note  i , 

p.  22à. 

*  On  trouve  dans  le  grand  ouvrage  intitulé  King 
i  Uào  •  Examen  historique  et  critique  des  King  »,  en  3oo  kioùan  et 
48  volumes  grand  in-8%  publié  en  1777,  ^^^^  ^®  règne  et  par  ordre 
de  l'empereur  Khicn-loung,  avec  une  préface  de  sa  main,  à  l'encre 
rouge ,  un  chiffire  rectifié  du  Catalogue  de  Laeou  Hin  reproduit  par 
Pan  Kou.  Il  y  est  dit  (k.  294  »  fol.  3)  :  •  Autrefois  Liêou  Uiàng  ayant 
examiné  et  collationné  les  livres  (qui  avaient  été  recouvrés),  Liêou 
Hio,  son  fils,  après  sa  mort,  recueillit  les  notes  et  les  renseigne* 
ments  que  son  père  avait  laissés ,  et  en  forma  un  Inventaire  général , 
divisé  en  sept  grandes  sections,  ou  «  Catalogues^»  dont^ix  sont  consa- 
crées aux  six  classes  des  livres  que  Ton  nomme  maintenant  néi  p  iên 
«  livres  indigènes ,  »  tandis  que  ceux  des  écoles  de  F6b  (ou  de  Boud* 
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manuscrites  différentes  par  les  înterprétations  et  les 
commentaires  de  différents  auteurs) ,  Pan  Kou  ajoute 
les  observations  suivantes  : 

«On  lit  dans  le  Yîh  u Livre  des  transforma- 
tions :  » 

<(Foûh-bi,  ayant  levé  ses  regards  en  haut,  vit  des 
figures  dans  le  ciel  ;  les  ayant  ensuite  abaissés ,  il  vit 
des  modèles  à  imiter  sur  la  terre.  11  contempla  les 
formes  variées  des  oiseaux  et  des  quadrupèdes,  ainsi 
que  les  propriétés  diverses  de  la  terre.  Des  corps  à 
proximité  de  lui  et  qu'il  pouvait  saisir,  comme  des 
objets  éloignés  qu'il  pouvait  déterminer,  il  com- 
mença à  tracer  les  huit  Koda,  ou  symboles,  dans  le 
dessein  de  pénétrer  la  vertu  de  Tintelligence  divine, 
et  dans  celui  de  classer  par  espèces  les  propriétés 
distinctes  de  tous  les  êtres*.  » 

dha)  et  du  Tâo  sont  nommés  *âi  pîén  «livres  étrangers,  ou  de 
doctrines  étrangères  à  la  Chine.  » 

«Parmi  les  premiers,  le  Catalogne  de  Liéou  Hin  donne  (d'après 
ie  texte  rectifié  )  les  nombres  suivants  : 

Kioôan  ou  livre*. 


1*  Classe  du  Yïh  Kîng   698 

a*  Cbàng-Choû   1 90 

3-  Cht  Kîng   398 

6*  Lî  W   1,670 

5*.  Yôhki  '.   tS 

6'   Tcbàn-teleôu   i ,  1 53 

7*   Lûn  yù   A16 

8'  Hiio  Kîog   i  A  A 

9"  Siào  Hiôb   3i3 


Total   ^,779 

Différence  en  pliis  i  ,676. 


^  Ce  passage  est  tiré  du  Hi-thsést, ou  «Appendice»  au  Yth-King, 
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«  Ce  ne  fut  qu  à  la  fin  des  dynasties  Yin  etTchêoii  ♦ 
lorsque  Chéou  occupait  le  trône  (i  i54-i  iSy  avant 
notre  ère) ,  en  se  mettant  en  révolte  contre  le  Ciel  et 
en  exerçant  toutes  sortes  de  cruautés,  que  Wên- 
wâng,  avec  laide  de  tous  les  princes  vassaux,  obéit 
k  Tordre  du  Ciel  (chdn  mîng,  c'està-dire,  renversa 
la  dynastie  de  Yin ,  qui  avait  forfait  à  son  mandat 
de  bien  gouverner  Tempire  )  et  mit  en  pratique  les 
doctrines  conformes  à  la  raison  [hing  tdo).  Les  pro- 
nostics (ou  observations  profondes  et  pénétrantes, 
tchén)  de  Thomme  de  nature  céleste  (i/iî^n  jï/i ,  c'est- 
à-dire  Foùh-hî)  purent  être  alors  compris,  et  leur 
interprétation  efficace  commença  dès  cette  époque. 
Les  six  Hiâo  a  lignes  de  transformations  »  du  Yîh 
(King)  formèrent  alors  deux  p^ên  ou  livres  ^  Khoûng- 
chi  (Confucius)  y  ajouta  les  explications  intitulées 
T^oaân  et  Siâng  et  TAppendice  nommé  Hi-ihsêa.  Ces 
additions,  avec  d autres  explications  des  Koda,  qui 
en  dépendent,  forment,  réunies,  dix  p^ién  ou  livres. 
C'est  pourquoi  il  est  dit  que  la  doctrine  du  Yïh  est 
profonde  {ylJi  tào  chîn  i). 

(le  Confucius.  On  peut  en  voir  le  texte  avec  la  traduction  dans  nos 
•Sïiuco-^^ptiaca  (Paris,  1842  ,  p.  3-4).  / 

^  Jt  chàng  'hiapiên.  C'est  encore  Indi- 

vision actuelle  du  Yïb  King,  qui  comprend,  dans  les  éditions  ordi- 
naires accompagnées  seulement  de  la  glose  de  Tchou-hi,  74  et 
69  feuillets  in-S^fOu  i43  pages  chinoises  ;  ce  qui ,  dans  une  traduc- 
tion en  langue  européenne,  formerait  bien  un  volume  de  même 
format.  On  a  donc  ici  une  mesure  approximative  du  p*ién  et  de  Té- 
tendue  des  textes  que  comportaient  les  4,799 P*^'^  seulemiént  les 
3,123  énumérés  par  Pan  Kou)  du  Catalogue  de  Liéou  Hin. 
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«Des  hommes  des  temps  passés,  trois  grands 
saints  (sân  ching) ,  qui  parurent  successivement  à 
trois  antiquités  différentes^  (pour  composer  le  Yîh 
King),  il  a  fallu  arriver  à  Tincendie  des  livres  par 
les  Tbsîn  pour  que  le  Yih  devint  le  livre  des  sorts 
et  de  la  divination^.  La  tradition  en  avait  été  per- 
due. La  dynastie  des  Hân  s*étant  élevée,  Thièn-hô 
lit  revivre  cette  tradition,  qui  fut  remise  dans  tout 
son  jour  par  Siouan-youen ,  en  employant  les  écrits 
de  Khièou  (Confucius),  de  Liang,  de  Meng  (-tseu)  et 
de  King-chi.  Cette  tradition  s  est  répandue  ainsi  dans 
les  établissements  destinés  aux  études  Çhiôh  koaân, 
les  collèges  et  les  écoles  publiques),  et  le  peuple  « 
daos  ses  moments  de  loisir,  a  pu  se  repaître  à  sa- 
tiété des  diseoui  s  des  deux  écoles  rivales. 

«IJiêou  Hiâng,  dans  la  révision  quii  fit  du  texte 
du  Yih  King  de  la  moyenne  antiquité',  se  servit 
des  Kîng  ou  livres  canoniques  de  Khiêou  (Gonfu- 
cius),  de  Liang  et  de  Meng.  Peut-être  a-t-il  retranché 
des  choses  qui  n  étaient  pas  dangereuses,  et  dont  on 
peut  regretter  la  perte.  Il  n'y  a  que  le  King  (le  Yîh 

*  La  gïose  dit  que  Fouh-hî  représente  la  «  haute  antiquitc^  »  »  Wén- 
wâng  la  «moyenne  antiquité,»  et  Khoûng-tsèu  la  «dernière  anti- 
quité. » 

'  ^  ^    h  ^  cWpoû/i  tchi  sêé. 

'  \^    ^    ^  ^  ^  ^  ^""^^^^^ 

King  hiào.  Sse-kou  dit  que  «Liéou  Hiang  a  employé  ie  terme  de 
ickoâng  «milieu»  pour  désigner  le  livre  ou  la  rédaction  de  Pempe- 
reor  Wén-wàng  et  seulement  pour  distinguer  cette  rédaction  des 
opinions  étrangères.» 
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King)  de  Feï-chi  qui  soit  conforme  à  Tancien  texte  ^  » 
Aunombre  des  treize  copies  ou  rédactions  recouvrées 
du  Yih^King,.  énumérées  par  Liêou  Hin  (dans  Pan 
Kou),  on  remarque  celle  qui  est  intitulée  :  «Le  Yih 
Kîng  en  douze  Kvres ,  y  compris  les  conunentaires 
de  Kbièou  (GonRicius),  Liâng  (Kôh  Lièng)  et  Meng 
(Méng-tseu)  formant  trois  écoles^;»  une  autre  co- 
pie intitulée  :  Yîh  tchoûan  Tchéoa  chi  eàlli  pUn  «  Le 
Yih  Kîny  y  avec  les  explications  de  Wên-wâng  et  de 
Tchéou-koûng,  en  deux  livres,  tel  quil  subsiste  en- 
core de  nos  jours.  » 

2.  Le  Chou  king  ou  Livre  des  annale^.  9  copies 
d'ouvrages  énumérées.  9  écoles.  ii2  livres. 

La  première  des  copies  du  Chou  King  énumé- 
rées dans  le  Catalogue  a  pour  titre  :  «  Le  Livre  des 
Cbàng  en  caractères  antiques;  quarante-six  Kioàan 


*  Le  Yih  King  de  Feï-chî  n  est  efiTectivement  pas  cité  au  nombre 
des  treiu  rédactions  manuscrites  différentes  (  par  les  interprétdtions 
et  les  commentaires)  citées  dans  le  Catalogue  de  Liéou  Hiângvmais 
celle  de  King-chi  y  est  mentionnée.  Sou-cbi  dit  que  ce  Kîng-chi  était 
un  homme  de  la  «mer  orientale»  [toûng  kàijùi)^  et  qu'il  était  du 
premier  grade  littéraire  [pÔh  ssé). 

La  rédaction  de  Fei-cbi  ne  s'est  pas  perdue;  j'en  possède  une  édi- 
tion imprimée  en  caractères  koh  wén,  ou  t  antiques  qui  date  de 
l'année  iSgG  de  notre  ère.  C'est  assurément  le  plus  ancien  monu- 
ment de  la  littérature  chinoise.  «Tai  eu  depuis  longtemps  l'intention 
de  le  reproduire  par  la  lithographie;  mais  qui  s'en  serait  occupé  à 
notre  époque  ?  Ludicra  vanaqae  mirantar, 

Yïh  King  cktk  eâlh  pién  chi  Méng  Lidng  Kkièou  sân  hiâ.  Sse-koa  dit 
en  note  que  cette  copie  du  Yih  King  comprenait  les  livres  Chàng  et 
Hià ,  avec  les  DLc  ailes;  c'est  pourquoi  elle  formait  i  a  p'ién  ou  livre». 
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OU  chapitres  ^  »  C'est  celle  qui  a  été  reproduite 
depuis  dans  toutes  les  éditions  des  Ktng.  Il  s*en 
trouve  aussi  une  autre  intitulée  :  «  Les  soixante  et 
onze  p^iên  du  Livre  des  Tchéou^.  » 

Observations  de  Pan  Km  :  «  On  lit  dans  le  Yîh 
King  que  le  Fleuve  fit  sortir  de  son  sein  le  Tableau 
qui  représentait  les  diagrammes  (de  Foûh-hî),  que 
le  Cheval  blanc  à  crinière  noire  [lôh)  portait  sur 
son  dos  le  Livre  (ou  Vécriture  primitive),  et  que  le 
saint  homme  le  prit  pour  modèle.  »>  (Voir  le  ffi- 
thsêa,  première  partie.)  C'est  ainsi  que  le  Livre 
[Ckôu)  tire  de  loin  son  origine.  Mais  ce  fut  Khôung- 
isèu  qui  le  rédigea.  11  ne  le  fit  commencer  qu'à 
Yâo,  en  descendant  vers  l'époque  des  Thsîn  [Ma 
k^îh  yâ  Thsîn),  Il  se  composait  alors  de  cent  piên  ou 
sections,  et  il  y  joignit  une  préface  analytique  dans 
laquelle  il  donnait  une  idée  de  son  contenu^.  Les 

koà  wén  king  ssé  chih  loûh  kioûan.  Ces  46  kiouaiit  dit  la  Glose,  for- 
maient b']  pùn.  Selon  Sse-kou,  on  lit  dans  la  préface  du  Choû-King 
par  Khoûng  Gân-koûe ,  descendant  de  Confucius  et  commentateur 
du  livre,  qui  vivait  sous  les  Hàn,  que  les  59  p^ién  recouvrés  forment 
les  46  kiouan  ou  chapitres  actuels. 

*  Sse  kou ,  dans  ses  notes  jointes  au  Ssé-ki  de  Sse-ma  Thsian  dit  : 
f  Liéou  Hiâng  rapporte  que,  du  temps  des  Tchéou,  les  chapitres 
intitulés  Kào  et  Chi  tbrdres,  commandements,  •  étaient  appelés 
Ling,  mot  qui  a  le  même  sens.  Or,  des  100  p*ién  et  plus  qui  furent 
examinés  et  mis  en  ordre  (lûn)  par  Khoûng-tsèu ,  il  n*en  reste  plus 
maintenant  que  45.» 

*  On  a  mis  en  doute  que  la  préface  que  l'on  possède  aujourd'hui 
du  Choû  Ktng  soit  de  Confucius;  mais  elle  lui  est  attribuée  par 
Sse-ma  Thsian,  par  Pan  Kou,  comme  on  le  vœt  ci-dessus,  et  par 
d'autres  lettrés  célèbres  de  la  dynastie  des  Hân. 
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Thsin  en  ayant  ordonné  la  destruction  par  le  feu 
et  fait  défense  de  Tétudier,  Fou-seng,  de  la  partie 
méridionale  du  royaume  de  Thsi  (aujourd'hui  pro- 
vince de  Ghân-toung),  le  cacha  dans  un  mur  de  son 
habitation  pour  le  sauver  de  la  destruction.  La  dy- 
nastie des  Hàn  ayant  succédé  à  celle  des  Thsin ,  on 
parvint  alors  à  recouvrer  ainsi  vingt-neuf  p'ién  ou 
sections  du  Livre  ^  sur  celles  qui  étaient  perdues,  et 
le  contenu  de  ces  chapitres  fut  dès  lors  enseigné 
dans  les  États  de  Tsi  et  de  Lou  (  patrie  de  Confu- 
çius  et'de  Fou-seng). 

«Arrivé  à  Tépoque  du  règne  de  Hiao-Siouan 
(yS-Ag  avant  notre  ère),  il  y  eut  les  Ngéou-Yâng 
(père,  fils  et  petit-fils,  dont  le  premier  avait  étudié 
sous  Fou-cheng),  etHia-heou  (disciple  du  dernier), 
qui  déposèrent  au  collège  impérial  ÇHiôh  koâem) 
l'exemplaire  du  Châng  Chou,  en  anciens  caractères 
(koà  wén),  qui  avait  été  découvert  dans  un  mur  en 
terre  de  la  demeure  de  Khoûng-tsèu^.  Voici  com- 
ment la  découverte  en  fut  faite  ; 

«Sur  la  fin  du  règne  de  Woû-ti  (vers  90  avant 

^  Cette  partie  ainsi  recouvrée  du  Choâ-Kùig  figure  au  Catalogue 
(le  Liêou  Hiâng  sous  ce  titre  :  ^  --J^  King 

4àlh  chïk  hiéou  kioûan.  Une  note  de  Sse-kou  dit  que  c'étaient  là  les 
29  chapitres  recouvrés  par  Fou-cheng,  qui  y  joignit  h  1  ftién  de  Com- 
mentaires. 

*  La  Glose  de  Sse-kou  ajoute  :  «  On  lit  dans  le  Kiâ-yu  «  Discours 
sur  la  famille  de  Confucius  :  »  Khoûng  Theng  (  descendant  de  Con- 
fucius)^  surnommé  Tseù-siàng,  craignant  les  effets  de  la  loi  de  pros- 
cription rendue  par  les  Thsin ,  8*empressa  de  cacher  le  Chàng  Choû, 
)e  Hiào  King  et  le  Lûnyu  dans  Tintérieur  d'un  vieux  mur  en  terre 
d'une  salle  de  la  maison  du  philosophe.  » 
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notre  ère),  le  roi  du  petit  État  de  Lou  (patrie  de 
Confucius)  faisant  démolir  la  demeure  de  Kboùng- 
Isèu  dans  le  désir  qu*il  avait  d*agrandir  son  palais, 
on  découvrit  un  exemplaire  du  Chàng  Chaâ  en  ca^* 
ractères  koà  wén,  avec  un  exemplaire  du  Li-W,  du 
Lun-yà  et  du  Hiào  Kîng ,  qui  formaient  ensemble  dix 
piên ,  tous  en  caractères  anciens.  Plusieurs  rois  des  pe*- 
tits  États  se  rendirènt  ensemble  à  la  demeure  de  Tan* 
çien  philosophe,  pour  y  entendre  les  sons  des  instru-^ 
ments  qui  lui  avaient  aussi  appartenu  et  qui  y  avaient 
été  conservés.  Depuis  cette  époque,  on  sinquiéta  de 
ûe  pas  laisser  se  détériorer  ou  se  perdre  la  précieuse 
découverte.  Khoûng  Gân-koue,  qui  descendait  de 
Khoûng-tsèu,  se  mit  aussitôt  avec  ardeur  à  la  re« 
cherche  de  ces  livres.  Il  en  obtint  la  possession,  et, 
à  Texamen  scrupuleux  qu  il  en  fît,  il  reconnut  qu in- 
dépendamment des  vingt-neuf  pi^rt  (déjà  sauvés  par 
Fou-seng),  il  en  recouvrait  seize  piên  en  plus^  » 

Ces  faits,  rapportés  par  des  historiens  contem- 
porains,  suffisent  amplement,  selon  nous,  pour  ré- 
pondre aux  objections  soulevées  contre  l'authenticité 
du  Choû'Kmg,  tel  quil  nous  reste  avec  ses  lacunes* 
Ce  prétendu  «  vieux  roman ,  »  comme  on  n  a  pas 
craint  de  l'appeler,  est  assurément,  de  tous  les  an- 
ciens monuments  historiques  de  lantiquité,  le  plus 
authentique  qui  existe 2. 

'  Pan  Kou  ajoute  encore  quelques  détaib  spéciaux  sur  quelques 
différentes  lectures  des  textes  ainsi  recouvrés ,  que  nous  croyons  inu* 
tile  de  reproduire  ici. 

*  On  peut  voir,  on  outre,  des  détails  plus  étendus  sur  le  même 
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3.  Le  Cbj  king  ou  Livre  des  vers,  iâ  cojws 
d'ouvrages  énnmérées.  6  écoles.  U16  livres. 

Parmi  les  copies  recouvrées  du  Chî  King  y 
appartenant  à  6  écoles  différentes,  ia  première, 
dans  Tordre  du  catalc^^  de  Liêou  Hiâng,  et  aussi 
dans  Tordre  de  son  importance ,  est  celle  en  vingt- 
huit  Mouan  ou  livres  provetiant  des  trois  écoles  des 
Etats  de  Lou,  de  Thsi  et  de  Weï*.  On  en  remarque 
aussi  deiu  autres  de  TÉtat  de  Lou ,  Tune  en  vingt: 
huit  livres  et  Tautre  en  vingt-cinq;  cinq  autres  de 
Tétat  de  Thsi. 

Observations  de  Pan  Kou  :  «  On  lit  dans  le  Choi 
King  :  «  Les  vers  sont  la  description  (tchi  )  extérieure 
«des  pensées  intimes;  les  chants  sont  Texpression 
(tproloi^ée  des  paroles^.»  C'est  pourquoi  les  vers 
sont  comme  Técho  des  sentiments  de  douleur  et  de 
joie  que* Ton  éprouve  intérieurement,  et  les  chants 
en  sont  comme  la  forme  extérieure  prolongée.  Ainsi , 
les  paroles  que  Ton  peut  noter  et  que  Ton  chante , 


sujet  dans  la  Dissertatio  octaoa  du  P.  Régis .  placée  en  tête  de  la 
traduction  latine  du  Y4Cing,  par  le  même  missionnaire,  en  commun 
avec  les  PP.  de  Mailla  et  Du  Tartre  (p.  79-1  a 5,  éditée  par  M.  Mohl 
en  1 834]*  et  dans  les  Prolégomènes  de  la  traduction  du  Chôu-King 
(p.  i5  et  suiv.],  par  M.  A.  Legge,  déjà  cité. 

'  g%  1^  ^  ChiKingeûlhchî  pàh  hioûan, 

Lou,  Thsi,  fVeî  sân  kid.  Un  annotateur  dit  que  Chîn  Koûng  ( Tchîn , 
dans  le  Li  tàî  hissé),  prince  de  l'État  de  Lou ,  qui  régna  de855à8a5 
avant  J.  G.  fut  l'auteur  des  vers  on  chanta  de  Lou  ;  que  Héou  Thsang 
le  fut  de  ceux  de  Tbsi,  et  que  Ying  (alias  King),  prince  de  l'État  de 
VVeï,  867-855,  le  fut  de  ceux  de  Weî, 

*  Chnri'tien ,  sub  fine. 
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on  les  nomme  des  «  vers  »  (cW).  Les  intonations  qu  on. 
leur  donne  en  les  prononçant  mnsicalement ,  on  les 
nomme  «chant))  [kô).  Cesi  pourquoi,  dans  i*anti* 
quité,  il  existsât  un  bureau  spécial  chargé  de  re- 
cueillir les  pièces  de  vers  (chantées  par  les  popula- 
tions), afin  que  ceux  qui  les  gouvernaient  pussent 
s'en  servir  et  s'instruire ,  en  lisant ,  des  mœurs  et  cou- 
tumes (de  ces  mêmes  populations);  et  en  même 
temps,  savoir,  par  cette  lecture,  si  elles  avaient 
perdu  ou  gagné  en  moralité ,  et  les  réformer  au  be- 
soin. 

uKhôung-tsèu  recueillit  avec  beaucoup  de  sin- 
cérité et  de  soin  les  vers  chantés  de  la  dynastie  des 
Tchêou;  il  {^aça  en  tête  un  choix  de  ceux  de  la  dy- 
nastie de  Yîn  (i4oi-i  iSy  av-  J.C.),  et,  en  dernier 
lieu,  il  recueillit  ceux  de  TÉtat  de  Lou  (sa  patrie). 
Lensemble  de  ces  vers  chantés  formait  trois  cent 
cinq  piên  on  livres. 

«A  Tavénement  fatal  des  Thsîn,  le  recueil  (de 
ces  chants)  était  complet,  et  comme  on  ne  pouvait 
plus  les  chanter  [fcàng-isàï),  les  tablettes  en  bambou 
sur  lesquelles  ils  avaient  été  recueillis  furent  laissées 
dans  Imrs  enveloppes  de  soie. 

Il  A  Tavénement  des  Hân,  Chin,  prince  de  Lou, 
donna  des  explications  sur  ces  chants;  Yen-kou,  de^ 
rÉtat  de  Tsi,  et  Han-seng,  de  TÉtat  de  Yen  ,  firent 
aussi  des  commentaires  sur  les  mêmes  chants.  Quel- 
ques autres  choisirent  leurs  explications  dans  le 
Tchnn'thsiêon  (de  Confucius);  mais  tous  ne  réus* 
sirent  pas  à  en  saisir  le  sens  primtif.  Cest  seulement 
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pour  les  chants  de  TËtat  de  Lou  (comme  étant  les 

plus  voisins  de  leui*  époque)  qu'ils  en  ont  le  plus 

approché. 

«  Les  trois  écoles  (celles  de  Lou,  de  Thsi  et  celle 
de  Han)  étaient  toutes  trois  représentées  au  dépar- 
tement des  études  {"^moh  fcodan).  Il  y  avait  en  outre 
lecole  de  Mao  Koûng,  dont  la  doctrine  lui  avait  été 
transmise  successivement  de  vive  voix*  depuis  Tscu- 
hia  (Tun  des  plus  célèbres  disciples  de  Confucius), 
que  le  roi  Hien  de  Hô-kien\  préfîk'ait  à  toutes  les 
autres,  et  qui  n  était  pas  encore  parvenue  à  s'établir 
définitivement  (wéï  téh  lîh),  » 

On  trouve  eSectivement  dans  le  Catalogue  de 
Lièou  Hiâng  deux  copies  du  Chi  Kîng  de  Mâo-chi 
(ou  Mao  Koûng)  :  Tune  en  vingt-deux  hioàan,  et 
l'autre  intitulée  t  Mâo  Chikoà  hidn  tchoàan,  en  trente 
kiodan,  comprenant,  comme  le  porte  son  titre,  les 
explications  de  Mâo  basées  sur  les  anciennes  tradi- 
tions. On  voit  par  là  que  le  Livre  des  vers  n'avait  pas 
beaucoup  souffert  de  la  proscription. 

/i*  Le  L/  Kl,  on  Mémorial  des  rites,  lâ  copies 
douvrages  énumérées.  13  écoles.  555  livres. 

La  première  copie  du  Li-ki  citée  dans  le  Cata- 
logue de  Liêou  Hiâng  est  intitulée  :  Li  koà  King ,  en 
cinquante-six  /rioiia/i  ou  livres,  suivi  d'un  auti*e  King* 
en  soixante  et  dix  piên^.  Ce  sont  les  rédactions  ou  co- 

'  Voir  plus  haut,  p.  222. 

Lî  hoà  Ktng  oà  chth  loûh  kiouàn  ;  hîng  thsïh  chih  p'iên.  Ce  sont  là  les 
copies,  dit  la  Glose*  de  Héou-cbi  et  des  Taï-chi  (les  deux  frères  Ttî» 
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pies  mises  en  première  ligne  par  les  Chinois.  Vient 
ensuite  le  Ki,  en  cent  trente  et  un  pién,  rédigé  par 
soixante  et  dix  isèu  oumailres,  qui  a  servi  à  tous  ceux 
qui  ensuite  ont  voulu  étudier  ce  livre.  On  trouve 
aussi  dans  cette  classe  deux  ouvrages  sur  les  céré- 
monies; Fun  intitulé  :  Tchêoukoaân  King  ou  «  le  Livre 
des  magistratures  sous  les  Tchêou ,  en  six  pién  ou 
livres ,  »  et  le  Tchéoa  kouân  tcKoaân  «  Commentaires 
traditionnels  sur  les  magistratures  des  Tchêou,  en 
quatre  p  iên.  »  Sse-kou  fait  observer  sur  la  première 
d,e  ces  dernières  copies  que  c  est  là  le  texte  du  Tchêou 
kouân  II  de  son  temps.  (Il  vivait  sous  les  Tbâng^) 
Enfin,  on  y  remarque  encore  le  Tchoung  yoûng 
chouë ,  texte  de  Y  Invariable  milieu  (aujourd'hui  le  se- 
cond des  quatre  livres  classiques),  en  deux  pién. 
Dans  plusieurs  éditions  du  Lï  Ki,  entre  autres  dans 
l'édition  des  «  Treize  Kîog,  »  publiée  sous  lesThâng, 
le  Tchoûng  yoûng  en  forme  les  et  53®  kiodan , 
comme  le  Tà  %iôh  le  60®;  et  dans  la  grande  édi- 
tion publiée  par  ordre  de  Khiên-loûng,  en  1748 
(en  42  vol.  in-4°),  le  Tchoûng  young  en  fQrme  les 
66  et  67®  kiodan,  comme  le  Tà'^hiôh,  ou  la  «  Grande 
étude,))  le  premier  des  «Quatre  livres,»  en  forme 
h  73^ 

Observations  de  Pan  Kou  :  «On  lit  dans  le  Yïh 

surnommés,  l'un,  le  «grand»  {Tâ  Tai),  et  l'autre  le  «petit»  (Siào 
TaJ). 

^  Cet  ouvrage  forme  20  pèn  ou  volumes  chinois,  y  compris  les 
commentaires,  dans  l'édition  des  i3  King  (chïh  sân  hing)  publiée 
sous  les  Thâng,  et  22  phn  dans  l'édition  impériale  dés  «sept  Ktngn 
publiée  sous  Kbiên-loûng,  en  17^8. 

X.  17 
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Kîng  :  «Il  y  a  des  (^poux  et  des  épouses,  des  pères 
net  des  enfants,  des  princes  et  des  ministres,  des 
((  hommes  de  rangs  élevés  et  des  hommes  de  basses 
«conditions;  il  existe  des  principes  de  convenance 
tt  (fi  i')  qui  règlent  leurs  rapports  mutuels.  »  Mais  les 
souverains,  empereurs  et  rois,  avaient  modifié  le 
texte  de  ces  lois  rituelles,  selon  le  temps  et  les  cir- 
constances, en  y  retranchant  ou  en  y  ajoutant  quelque 
chose. 

«  A  lavénement  de  la  dynastie  des  Tchêou,  lar- 
bitraire  et  la  force  eurent  une  digue  qui  leur  fut 
opposée,  et  les  rapports  des  hommes  enti*e  eux 
trouvèrent  leurs  règles.  C'est  pourquoi  on  nomma 
louvrage  (qui  exposait  ces  règles  et  ces  devoirs)  le 
Livre  canonique  des  devoirs  des  hommes  entre 
eux^ 

((  La  décadence  de  la  dynastie  des  Tchêou  étant 
arrivée,  tous  les  petits  princes  (qui  s  étaient  rendus 
indépendants)  transgressèrent  les  lois  et  les  prescrip- 
tions établies,  et  considérèrent  comme  mauvais  et 
odieux  ce  qui  blessait  leur  intérêt  personnel;  tous 
abolirent  ce  qui  ne  leur  convenait  pas  et  Técartèrent 
de  leurs  institutions  ou  «registres  officiels»  {tsîh). 
Dès  répoque  de  Khoûng-tsèu  même ,  le  Lï  U  n  était 
déjà  plus  conservé  dans  son  intégrité*.  Vint  ensuite 

^  *    consistait  en  3oo  articles  de  prescriptions  contre 

les  infractions  réprouvées,  et  3»ooo  articles  concernant  les  bonnets 
ou  coiffures,  houân;  les  mariages,  hoân,  et  les  choses  heureuses 
et  malheureuses,  kih  hioûng,  >  (Glose.) 

*  Lui-même  s'en  plaignait  amèrement.  Voir  \e  Lâii-rà ,  passim. 
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la  grande  ruine  des  Thsin.  Enfin  la  dynastie  des  Hàn 
s*éleva.  Kao  Tang-seng^,  né  dans  le  royaume  de  Lou, 
réunit  tous  les  documents  sur  les  rites  transmis  par 
lantiquité ,  sous  le  titre  de  «  Rites  à  observer  par  ceux 
qui  occupent  des  fonctions  publiques^,  »  en  dix-sept 
livres.  Enfin,  du  temps  de  l'empereur  Hiào  Siouan 
(yS-Ag  av .  J.  C.) ,  Héou-tsang  remit  en  pleine  lumière 
(  isoûï  ming  )  les  écrits  sur  les  rites  de  Tâï-tèh  (Tàï ,  sur- 
nommé «le  Sage»),  de  Tâï-ching  (Tâï,  surnommé 
(de  Saint»)  et  de  Hing-ping,  en  même  temps  que 
les  travaux  sur  les  mêmes  sujets  de  tous  leurs  dis- 
ciples, formant  trois  écoles,  et  les  déposa  dans  le 
Collège  impérial  (ou  département  des  études  :  Hiôh 
koâan). 

«La  copie  intitulée  ;  Lï  koù  Kîng  «lanrien  Livre 
canonique  des  rites»  (cilée  ci-dessus),  provient  du 
royaume  deLou'.  Cette  copie  de  la  famille  Khoûng, 
avec  les  études  qui  y  étaient  jointes,  formait  soixante 
et  dix  pién  ou  livres;  le  texte  formait  au  plus,  àfexa- 
men,  trente-neuf  p'iVn.  En  y  ajoutant  la  copie  inti- 
tulée :  Mîng  t'âng  yîn  yâng  «(la  Doctrine)  des  deux 
principes  du  Temple  ou  Salle  de  la  lumière^,»  en 

*  C'était  un  descendant  des  rois  de  Thsi ,  très-versé  dans  la  con- 
naissance de  Tantiquité  chinoise. 

'  db  '\j   ^§  tcKouân  ssé  li  chlh  Isïh  pién. 

La  Glose  ajoute  que  cette  copie  appartenait  à  la  famille  de 
Khoûng,  des  descendants  de  Confucius,  et  que  c'était  celle  que 
Khoûng  Gan-koûe  avait  obtenue  après  sa  découverte  dans  un  mur 
de  terre  de  la  demeure  de  son  ancêlre. 

*  C'était,  selon  une  glose,  le  Rituel  négligé  de  l'ancien  temple  de 
la  Lnmière. 
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cinq  pién;  celle  intitulée  :  fVâng  ssè  chl  «Mémoires 
sur  les  rites  rapportés  par  les  historiens  des  six  rois 
feudataires»  (en  vingt  et  un  p'iên  ou  livres,  toutes 
citées  dans  le  catalogue  de  Liêou  Hiâng) ,  on  a  pu 
recueillir  à  peu  près  tout  ce  qui  constituait  les  formes 
rituelles  des  empereurs  [Thiên-tsèa),  des  princes  vas- 
saux [tchoû-Héoa) ,  des  seigneurs  héréditaires  [King) 
et  des  autres  grands  dignitaires  [tà-foû).  Quoique  (ces 
derniers  rites)  ne  soient  pas  applicables  comme  ceux 
qui  ont  été  si  bien  restaurés  par  (Héou-)  Tsang  et 
autres,  ils  servent  à  faire  connaître  et  à  propager  le 
cérémonial  concernant  les  fonctionnaires  publics  et 
les  lettrés,  ainsi  que  la  manière  dont  ils  doivent  se 
comporter  quand  ils  s'adressent  au  fils  du  Ciel  (à 
Tempereur).  » 

5.  Le  FôHKi,  ou  Mémorial  de  la  musique.  6  copies 
d'ouvrages  énumérées.  6  écoles.  165  livres. 

Observations  de  Pan  Kou  :  «  On  lit  dans  le  Yih  King 
que  les  anciens  rois  faisaient  de  la  musique  une  chose 
importante  pour  exciter  à  la  vertu.  La  dynastie  de  Yin 
(i  ào  1-1 1  Sy  av.  J.  C.)  l'employait  dans  les  sacrifices 
sans  victimes  faits  au  Chàng-ti  «ie  suprême  Souve- 
rain ,  »  et  aussi  dans  ceux  qui  étaient  ofTerls  aux 
mânes  des  ancêtres. 

((Cest  pourquoi,  depuis  l'empereur  Hoâng-ti 
(2697  C.)  jusqu'aux  trois  dynasties  (2206  av. 
J.  C),  chaque  genre  de  m^usique  eut  un  nom  parti- 
culier. Khoûng-tsèu  a  dit  :  «  Pour  ceux  qui  gouvernent 
«  les  peuples  ,  rien  n  est  préférable  aux  lois  rituelles 
(i{môah  chén  yû  fi);»  et  pour  améliorer  les  mœurs, 
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«  pour  les  transformer,  rien  n'est  préférable  à  la  mu- 
K  siqae  [môuh  chényûyôhy.  »  Le  second  de  ces  moyens 
agit  beaucoup  sur  toutes  les  actions  de  la  vie.  Pen- 
dant la  décadence  de  la  dynastie  des  Tchêou,  la 
musique  était  tombée  dans  des  subtilités  si  grandes 
que  les  intonations,  les  règles  musicales,  ne  furent 
plus  que  des  temps  sans  modulation  [tsîeï).  Ce  fut 
surtout  dans  les  Etats  de  Tching  et  de  Weï  que  le 
désordre  (dans  la  musique)  fut  le  plus  grand.  C'est 
pourquoi  il  n'en  est  resté  aucune  règle. 

«  A  Tavénement  de  la  dynastie  des  Hân ,  Tchi-chi 
put ,  à  l'aide  des  documents  musicaux  qui  se  trouvaien  t 
à  cette  époque  réunis  dans  l'établissement  spécial 
•  réservé  à  la  musique  (  Yôh  koaân) ,  former  un  corps 
d'histoire  de  ce  qui  concernait  les  instruments  de 
métal  [hângthsiâng), le^ti\mhours  et  la  danse  [koàwoù)  ; 
mais  il  ne  put  en  expliquer  le  sens.  Sous  le  règne  des 
princes  des  six  royaumes,  Wên-héou ,  prince  de  celui 
de  Wèï  [Ix  2  à-388  av.  J.  C.) ,  était  passionné  pour  l'an- 
tiquité qu'il  aimait  d'une  piété  filiale.  Du  vivant  du 
|)rince  Wên ,  on  parvint  à  lui  procurer  pour  chef 
de  sa  musique  un  homme  du  nom  de  Pâo-koûng 
«chef  précieux,»  qui  lui  offrit  les  ouvrages  sur  la 
musique  qu'il  possédait,  lesquels  consistaient  dans 
les  œuvres  de  l'un  de  ses  ancêtres  qui  avait  été  mi- 
nistre des  Tchêou  et  intendant  de  la  musique  sous 
cette  dynastie.  Sous  le  règne  de  l'empereur  WoiVti 
(i  40-87  av.  J.  C),  le  prince  de  l'État  de  Hô-kien 

'  Ce  passage  se  trouve  dans  le  Hiaà  Kimj  ou  t  Livre  de  Tobéis 
sance  filiale  t  de  Confucius. 
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offrit  en  présent  à  cet  empereur  tous  les  documents 
relatifs  à  la  musique  provenant  des  princes,  des 
lettrés,  de  Mao  (celui  qui  avait  fait  un  recueil  du 
Chî  Kîng) ,  en  même  temps  que  ce  qui  avait  été  re- 
cueilli des  magistratures  des  Tchèou  (Tchêou  koûan) , 
et  toutes  les  choses  écrites  sur  la  musique  par  les 
philosophes  [tchoû  tsèa  yân) ,  pour  en  composer  le 
Yôh  Ki  «  Mémorial  de  la  musique.  »  Il  lui  offrit  aussi 
la  (c  danse  des  huit  musiciens  »  {pâhyih  ichi  woà)  avec 
beaucoup  d'autres  documents,  y  compris  celui  de 
Tempereur  Yu,  qui,  selon  la  tradition ,  lui  fut  donné 
sur  la  montagne  Tchâng  chân  ^ 

((Du  temps  de  Tching-ti  (Sa-y  av.  J.  C),  il  y  eut 
plusieurs  personnes  qui  sollicitèrent  la  faveur  d'en 
expliquer  le  sens,  et  le  résultat  fut  la  composition 
du  Mémorial  en  a 4- livres,  qui  fut  offert  à  l'empe- 
reur. LiêouHiâng,  ayant  examiné  l'ouvrage,  trouva 
que  le  Yôh  Kien  p'^ién^  ne  lui  était  pas  conforme  ; 
ii  s'y  était  introduit  des  additions  un  peu  subtiles 
dans  ta  doctrine.  » 

6.  Le  TcBÛN  THSiÉou  ou  «  Le  printemps  et  l'au- 
tomne,» de  CoNFUCios.  29  copies  d'ouvrages  énamé- 
rées.  23  écoles.  9i8  livres. 

Observations  de  Pan  Kou  :  ((  Les  rois  de  l'antiquité; 
chacun  dans  leur  temps,  avaient  des  fonctionnaires 


»  3l  ^  bB  ^  4^  0  jfê  "'^"^  ^"  *^ 

pién;  rune  des  6  copies  portées  au  Catalogue. 

*  ^21  ^^^^^  ^^^^ 

première  copie  port(^e  sur  sa  liste. 
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historiographes  (ssè  kouân),  et  les  princes  tenaient 
à  grand  honneur  de  faire  mettre  par  écrit  ce  quils 
disaient  et  faisaient  d  une  manière  sérieuse  et  ré- 
fléchie :  leurs  édits,  lois,  ordonnances  et  règle- 
ments {yân  hing  tchâofâh  chihyè).  L'historiographe 
de  la  gauche'  enregistrait  les  paroles,  les  discours^; 
l'historiographe  de  la  droite^  enregistrait  les  affaires 
du  gouvernement^.  Les  affaires  du  gouvernement 
sont  celles  qui  sont  rapportées  dans  le  Tchân  thsieôa; 
les  paroles,  les  discours  des  souverains  sont  ceux 
qui  sont  rapportés  dans  le  Chàng  Chou^.  Les  em- 
pereurs et  rois  qui  furent  renversés  par  des  révo- 
lutions ne  s'étaient  pas  conformés  à  cette-  cou- 
tume. La  maison  des  Tchêou  avait  fait  recueillir 


*  isÔh  «è.  C'était  le  premier  historiographe ,  la  gauche 
ayant  toujours  été  en  Chine  la  place  d*honneur. 

*  lE  ♦ 

^  Ce  fait  est  très-important  h  constater  pour  répondre  aux  objec- 
tions inconsidérées  que  Ton  a  faites  contre  Tauthenticité  du  Chou- 
King,  parce  que  Confucius,  en  le  rédigeant ,  y  avait  rapporté ,  d'après 
les  t historiographes  de  la  gauche»  des  premiers  souveraiDs  de  la 
Chine,  les  t  paroles»  ou  discours  qu'ils  avaient  prononcés  dans  les 
circonstances  importantes  de  leur  règne.  Ces  discours  sout  assuré- 
ment plus  authentiques  que  ceux  rapportés  par  Hérodote  et  Tite- 
Live  (sans  parler  des  autres) ,  parce  que  ces  historiens  neurent pro- 
bablement pas  à  leur  disposition,  comme  Confucius,  d'une  sincérité 
si  scrupuleuse  (ainsi  qu'on  peut  le  Yoir  ci-dessus) ,  les  archives  des 
t  historiographes  de  la  gauche»  des  anciens  souverains  de  la  Perse 
et  de  Rome;  du  moins  Thistoire  n'en  fait  pas  mention. 
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et  consigner  sur  des  registres  tout  ce  qui  la  con- 
cernait, dans  les  plus  petits  détails,  lesquels  re- 
gistres ont  été  détruits  (par  les  Thsîn)  et  manquent 
nnaintenant.  Tchoûng-ni  (Confucius)  étudia  atten- 
tivement ceux  qui  existaient  de  son  temps.  Quant 
aux  actes,  aux  faits  publics  des  premiers  vénérés  sou- 
verains [thiân  chîng  tcM  niëh) ,  il  s*est  exprimé  à  leur 
égard  en  ces  termes^  :  «En  ce  qui  concerne  les  Lois 
«  rituelles  des  Hia  (Hia  h) ,  tout  ce  que  je  puis  en  dire 
«(*ott  néng  yân),  c'est  que  ce  qui  s'en  est  conservé 
«  dans  le  pelit  État  de  Ki  ne  suffit  pas  pour  en  parler 
((dune  maniera  certaine:  En  ce  qui  concerne  les 
«  Rites  de  la  dynastie  Yin  [Yin  ïï) ,  tout  ce  que  je  puis 
«  en  dire ,  c'est  que  ce  qui  s'en  est  conservé  dans  l'État 
((  de  Soûng  ne  suffit  pas  pour  en  parler  d'une  manière 
((  certaine. 

((  Les  écrits  des  sages,  mis  au  jour  ou  rendus  pu- 
((blics,  ne  suffisent  pas  pour  les  exposer.  S'ils  suffi- 
((  saient,  je  pourrais  alors  en  parler  avec  certitude  ^.  » 

*  Dans  le  Lûn-yîi  ou  «Entretiens  de  Confucius  avec  ses  dis- 
ciples,» livre  llï,  S  g. 

*  Sse-kou  fait  sur  ce  passage,  tiré  de  Confucius ,  les  observations 
suivantes  :  iLe  Lun-yà  contient  les  paroles  de  Khoûng-tsèu.  Il  dit 
qu'il  pourrait  bien  parler  des  Rites  des  dynasties  Hia  et  Yin;  mais 
que  les  écrit»  laissés  par  les  sages  des  principautés  de  Ki  et  de 
Soung  (qui  étaient  les  Étals  primitifs  de  ces  deux  dynasties)  ne 
suffisaient  pas  pour  remplir  convenablement  une  telle  tâche  ;  «  c'est 
«pourquoi,  ajoute-t-il,  je  ne  suis  pas  en  état  de  traiter  convenable- 
«  ment  de  ces  Rites.  > 

La  sincérité  et  la  droiture  admirables  du  caractère  de  Confucius 
se  montrent  dans  ces  paroles,  comme,  d'ailleurs,  dans  toutes  ceHes 
qu  il  a  prononcées.  Il  ne  cherche  jamais  à  en  imposer. 
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«  En  ce  qui  concerne  l*Etat  de  Lou  (patrie  de  Con- 
fucius) ,  le  prince  Tchêoii  Roûng,  dans  son  Tchêoa-h , 
y  avait  compris  ce  qui  concernait  cet  Élal.  Le  «  Bu- 
reau des  Historiographes»  [ssè  kouân)  possédait  ces 
documents.  C'est  pourquoi  ils  furent  vus  et  examinés 
par  Tsôh  Kieou-ming,  lequel,  dans  sa  Chronique, 
s'appuya  sur  les  actes  et  les  faits  qui  y  étaient  con- 
signés ,  pour  Texplication  de  la  suite  et  de  la  cause 
des  événements.  La  recherche  des  causes  de  l'élé- 
vation des  individus  sert  à  Tsôh  Kieou-ming  à  cons- 
tater le  mérite  de  leurs  actions  ;  la  recherche  des 
causes  de  leur  défaite  ou  de  leur  chute  lui  sert  à 
stigmatiser  leurs  crimes  et  leurs  fourberies.  Les  mou- 
vements du  soleil  et  de  la  luné  lui  servent  à  fixer 
les  nombres  du  calendrier.  Les  missions  données 
par  la  cour  à  des  envoyés  près  du  suzerain  pour  les 
affaires  du  gouvernement,  et  consignées  dans  les 
registres  officiels,  lui  servent  à  rectifier  ce  qu'il  pou- 
vait y  avoir  de  défectueux  dans  le  cérémonial  observé 
à  ce  sujet  et  la  musique  dont  on  faisait  usage.  Si 
quelqu'un  avait  dans  ses  vêtements,  dans  son  atti- 
tude, quelque  chose  de  blâmable,  il  ne  le  consignait 
pas  par  écrit  :  il  le  communiquait  de  bouche  à  ses 
disciples  ;  et  ses  disciples,  de  retour  chez  eux ,  repro- 
duisaient diff(éremment  les  paroles  du  maître  ^  Kieou- 
ming  craignit  que  chacun  de  ses  disciples,  en  son 
particulier,  n'arrangeât  à  sa  manière  ses  propres  idées 
en  les  dénaturant,  et  n'en  perdît  le  véritable  sens. 

*  fUs  reprodaisaient ,  chacun  à  leur  manière,  dit  Ssckou,  ce 
quMis  avaient  vu  et  entendu.  » 
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C'est  pourquoi  iJ  examina  très-attentivement  et  dis- 
cuta les  affaires  de  son  pays  nalal  (le  royaume  de 
Lou),  et  rédigea  son  «Commentaire  traditionnel» 
[tchodany  en  éclaircissant,  par  des  additions,  ce  que 
le  Maître  [Foû-tsèu,  Confucius)  navait  pas  complète- 
ment développé,  ou  qui  manquait  dans  son  n  Livre 
canonique.»  Les  critiques  qu'il  y  fait  du  Tchun- 
thsiéoa  portent  sur  les  grands  personnages  [td-jin), 
les  princes,  les  ministres  et  tous  ceux  qui,  à  cette 
époque,  eurent  en  mains  le  pouvoir  et  l'autorité 
{yèou  wéï  kioûan  chi  lïh)y  dont  les  faits  et  gestes  sont 
tous  par  lui  représentés  au  vrai  dans  son  Commen- 
taire. C'est  pourquoi  il  cacha  son  livre  {chïh-ï  yin  khi 
chou)  et  ne  le  rendit  pas  public,  afin  d'éviter  les  diffi- 
cultés du  temps  [ssb-ï  mien  chi  nânyè).  Mais,  parvenu 
à  la  fin  de  cette  époque  difficile,  le  contenu  de  ce 
livre  se  propagea  de  bouche  en  bouche  [khèoa  choueh 
liéou  hing).  C'est  ainsi  que  l'on  posséda  les  commen- 
taires (sur  le  Tchûn  thsiéoa  de  Confucius)  de  Koung- 
yang,  de  Khôh-liang,  de  Tséou  et  de  Kia,  formant 
quatre  écoles,  dont  les  rédactions  de  Koung*yang  et 
de  Kôh-liang  furent  seules  déposées  dans  l'établisse- 
ment des  éludes ,  ou  Collège  impérial  [Hiôh  koûan)- 
Tseou  n'eut  point  de  partisans  ;  quant  à  l'ouvrage  de 
Kia,  il  n'en  a  jamais  été  question.» 

Parmi  les  a  9  copies  du  Tchân  thsiéoa  énumérées 
par  Lieou  Hiang  dans  son  Catalogue,  la  première 
est  intitulée  :  «L'ancien  livre  canonique  du  Prin- 

^  Commentaire  sur  le  Tchun  thsiéoa  de  Confucius. 
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temps  et  de  rAutomoe^  »  en  1 2  livres;  plus  le  King 
seul,  en  1 1  livres.  Cette  copie,  selon  Sse-kou,  em- 
brassait le  texte  même  de  Gonfucius  et  les  commen- 
taires de  Koung-yang  et  de  Kôh-liang.  On  remarque 
ensuite,  dans  la  même  ënumération,  la  copie  inti- 
tulée :  «Commentaire  de  Tsôh-chi^, »  en  3o  livres; 
le  «  Commentaire  de  Koung-yang,  »  en  1 1  livres';  le 
«Commentaire  de  Kôh-liang,  »  en  1 1  livres*.  On  y 
trouve  encore  sept  autres  copies  de  ces  deux  derniers 
anciens  commentateurs  du  Tchân  thsiéoa  de  Con- 
fucius;  puis  le  livre  intitulé  :  «  Les  voix  des  (anciens) 
royaumes,»  en  21  p^iên  ou  livres^;  les  «Voix  des 
nouveaux  royaumes,»  en  54  sections^;  le  «Livre 


Tchân-lhsiéou  koà  King  chih  eâlh  piên  ;  King  chïhjrih  kioâan. 

*  ^  'fÇ  ^  ^  ^  Tsôh-cki  tchouan;  chïh  sân 
kioâan.  tTsôh  Khieou-Ming,  dit  Sse-kou,  était  grand  historien  de 
l'Etat  de  Lou.»  Il  était  aussi  le  contemporain  de  Confucius. 

»   '  Koung  yang  tchouan;  chïli 

j)h  kioiian,  «  Koung-yang- tsèu ,  dit  Sse-kou,  était  natif  de  TÉtat  de 
Thsi;  il  avait  pour  petit  nom  kâo  «haut,  élevé.» 

*  ^  ^  'f^  ^   "  ^  Kâh  liang  Ickouan;  chïh  yih 

hioiian,  «Kôh  Liang-tsèu  était  natif  de  TÉtat  de  Lou.  Il  avait  pour 
petit  nom,  dit  Sse-kou,  Hi  «joie,  contentement.» 

\  — Koàejà;  eàlk  chïh  YÏh  p'ién 


La  Glose  dit  qu*il  fut  publié  par  Tsôh  Kieou-ming. 

'  fï  S  E  +  0  M  Staho&eyàroàclûk 

ssé  'p  iên,  «Lieou  Hiang,  dit  la  Glose,  avait  divisé  les  royaumes  en 
anciens  et  nouveaux.  Ils  sont  réunis  dans  les  éditions  imprimées.  » 
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des  générations  »  [chi  pèn),  en  5o  sections*  ;  la  «  Chro- 
nique des  royaumes  en  guerre»  [Chén  houe  tsih),  en 
33  sections^;  les  «  Choses  de  TEtat  de  Thsîn  »  [Thsin 
ssè),  en  2  0  sections^;  les  Fastes  annuels  depuis  la 
haute  antiquité  jusqu'alors»  [Tàl  koà  ï  loi  niân  frî), 
en  2  sections. 

Tous  ces  écrits  historiques  que  je  viens  d'énuraérer 
existent  encore,  et  j'en  possède  la  plus  grande  partie 
(tous,  moins  les  trois  derniers).  On  voit  par  là  que 
les  anciens  monuments  historiques  de  la  Chine  ont 
été  loin  d  être  tous  détruits  sous  les  Thsîn ,  par  suite 
de  Tédit  de  proscription  que  Ton  a  lu  précédem- 
ment. 

Je  saisis  cette  occasion,  qui  réunit  sous  ma  plume 
les  noms  de  Confucius  et  de  Tsôh  Kieou-ming,  pour 
répondre  de  nouveau  à  une  critique  injuste,  portée 
légèrement  contre  Confucius  dans  ce  Journal  même 
(novembre  iSSg,  p.  367),  par  feu  M.  Bazin,  en 
ces  termes  :  «Confucius  élagua  des  King  toute  la 
partie  religieuse  qui  se  rapportait,  soit  à  Texplica- 
tion ,  soit  au  développement  des  dogmes  tradition- 

^  «C'étaient,  dit  la  Glose,  des  Mémoires  tirés  des  bureaux  des 
anciens  historiens  (  Koà  ssé-Koûan  hi  )  depuis  J*cmpereur  lloâng-ti 
jusquà  répoque  du  Tchàn-thsiéou  de  Confucius,  sur  tous  les  princes 
féodaux  et  les  grands  dignitaires.  » 

*  «  Ce  sont  des  «  Mémoires  »  sur  les  temps  postérieurs  au  Tchân- 
ihsiéoa.  »  (Éditeur  chinois.) 

^  «  Son  titre  complet  est  :  Thsin  chi  id  tchin  Tlisin  ssé  «  Les  affaires 
de  Thsîn ,  »  c'est-à-dire  les  actes  du  gouvernement  des  premiers  mi- 
nistres du  temps  des  Thsîn  (comme  État  séparé)  avec  les  inscriptions 
gravées  sur  pierres  intitulées  :  chàn  wén  «  écrits  de  la  montagne.  » 
(Éd.  chin.) 
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neJs;  il  ne  voulut  rien  y  admettre  de  ce  qui  était 
en  dehors  da  cercle  de  la  raison.  (En  supposant  le  fait 
vrai,  ce  neût  pas  été  là  un  bien  grand  crime.)  Je 
ne  sais  pas  si  la  philosophie  chinoise  a  gagné  quelque 
chose  à  celte  révision  des  grands  livres  de  l'anti- 
quité ;  mais  assurément  l'histoire  y  a  fait  une  perte 
irréparable  ^  » 

Comme  preuve  à  l'appui  de  son  accusation  si 
grave ,  qu'il  aurait  dû  n'avancer  que  sur  des  faits  au- 
thentiques et  décisifs,  l'auteur  signale  un  écrivain 
contemporain  de  Confucius,  Tsôh  Khieou-ming 
(dont  il  vient  d'être  question  ci-dessus),  qui  aurait, 
lui,  conservé  scrupuleusement  les  dogmes  et  les  tra- 
ditions de  son  pays,  «comme  on  pourrait  s'en  con- 
vaincre, dit-il,  par  la  lecture  d'une  dissertation  rap- 
portée par  cet  auteur  chinois  sur  ie  sens  de  ces 
paroles  des  anciens  :  Les  hommes  meurent  et  ne  sont 
point  anéantis,  » 

En  se  bornant,  pour  preuve  de  son  accusation 
contre  l'honnêteté  et  la  sincérité  de  l'homme  qui  a 
porté  ces  deux  vertus  au  plus  haut  degré,  à  ren- 
voyer à  la  lecture  d'un  auteur  qui  n  est  traduit  dans 

^  La  même  accusation  avait  déjà  été  portée  ailleurs,  sous  une 
autre  forme ,  par  le  même  professeur,  en  disant  (Appendice  à  la  tra- 
duction française  de  la  Chine  par  M.  Davis)  :  «Confucius  a  opéré  sur 
les  King  et  les  livres  de  l'antiquité  chinoise  un  travail  analogue  à 
celui  de  Platon ,  analogue  à  celui  d'Aristote  sur  les  dogmes  religieux 
des  grandes  sociétés  auxquelles  la  Grèce  était  redevable  de  sa  civi- 
lisation (  ?) ,  cVst-à-dire  que  ce  philosophe  élagua  de  ces  livres  toute 
la  partie  religieuse,  quil  ne  comprenait  pas  très-bien ,  tout  ce  qui  se 
rapportait  à  Texplication  et  au  développement  des  dogmes  tradition- 
nels, en  un  mot  tout  ce  qui  devait  lui  paraître  dépourvu  d'intérêt.» 
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aucune  langue  européenne,  et  sans  même  en  indi- 
quer le  chapitre,  sinon  d'une  manière  Irès-vague, 
M.  Bazin  aurait  dû,  et  c'était  son  devoir  rigoureux , 
traduire  lui-même  la  dissertation  en  question ,  afin 
que  les  lecteurs  pussent  juger  de  la  véracité  de  son 
allégation.  Ils  auraient  vu  alors  que  le  passage  de 
Fauteur  invoqué  par  M.  Bazin  h  lappui  de  sa  thèse 
ne  la  confirme  nullement,  ainsi  que  Ton  peut  s'en 
convaincre  en  lisant  la  traduction  intégrale  de  la  dis- 
sertation en  question,  que  j'en  ai  faite  et  publiée 
depuis  longtemps,  et  à  laquelle  M.  Bazin  n'a  rien 
trouvé  à  répondre  ' . 

Traduction  de  la  dissertation  de  Tsoh  Khicoa-ming s 
intitulée  :  «  On  meurt,  mais  on  ne  périt  pas  tout  entier.  » 

«Mou-cho  se  trouvant  dans  le  royaume  de  Tçin, 
Fan  Siouan-tseu  alla  à  sa  rencontre  et  l'inlen^ogea  en 
ces  termes  :  c  Les  hommes  de  l'antiquité  avaient  un 
«  proverbe  qui  disait  :  On  meurt ,  mais  on  ne  périt  pas 
a  tout  entier^.  Quel  est  le  sens  de  ces  paroles  ?  » — Mou- 
cho  ayant  hésité  à  répondre ,  Fan ,  surnommé  Siouan- 

Ml  y  a  plus  de  vingt  ans  que  j'ai  fait  et  publié  cette  traduction  : 
1**  dans  le  Dictionnaire  des  Sciences  philosophiques ^  édité  par  M.  Ha- 
chette, article  Khoung  Iseu  ou  Confucius;  2*  dans  mon  Esquisse  d'une 
histoire  de  la  philosophie  chinoise ^  publiée  dans  la  Revue  indépendante, 
des  1  o  et  25  août  i8àh ,  et  Description  de  la  Chine,  t.  II,  p.  344-388, 
Paris,  Didot,  i853.  Je  rapporte  ici  ma  réponse  en  entier,  parce  que 
l'accusation  portée  par  M.  Bazin  a  déjà  été  reproduite  plusieurs  fois 
par  des  écrivains  qui  l'ont  cru  sur  parole,  ou  qui  trouvaient  l'accu- 
sai ion  favorable  à  leurs  vues. 

Yoûeh:  ssè  eûlh  pouh  hieôu. 
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Iseii,  dit  :  ((Autrefois,  mes  ancêtres  pcëcédèrent  les 
temps  de  Chun ,  et  furent  de  la  famille  de  Yao.  Du 
temps  de  la  dynastie  des  Hia,  ce  fut  la  famille  du 
dragon  impérial  (la  ((  famille  régnante  o).  Du  temps  de 
la  dynastie  des  Chang,  ce  fut  la  famille  Chi-weï  (qui 
régna  sur  un  petit  État  nommé  Pé).  Du  temps  de  la 
dynastie  des  Tchêou,  ce  fut  la  famille  des  Thang  et 
des  Tou  (noms  de  deux  petits  royaumes,  dont  Tun 
fut  anéanti  et  l'autre  absorbé  par  Tching-wang  des 
Tchêou,  1111  ans  av.  J.  C).  Le  chef  de  l'État  de 
Tçin,  qui,  par  la  coupe  pleine  de  sang  de  bœuf 
portée  à  ses  lèvres,  jura  fidélité  aux  nouveaux  Hia 
(c'est-à-dire  aux  premiers  Tchêou) ,  fut  le  chef  de  la 
famille  Fan.  N  est-ce  pas  la  perpétuité  des  familles 
que  le  proverbe  cité  a  en  vue  ? 

((  —  Mou-cho  dit  :  ((  Ce  que ,  moi  Pao ,  j  ai  entendu 
dire  à  ce  sujet  difl<ère  totalement  de  ce  que  vous 
appelez  la  perpétaité  des  familles  dans  une  position  élevée^ 
et  dont  on  ne  peut  pas  dire  qu'elles  ne  périssent  pas 
comme  le  bois  à  l'état  de  décomposition  {poûh  hiéou). 

«Dans  le  royaume  de  Lou  il  y  avait  ancienne- 
ment un  ministre  d'Etat  qui  disait  :  aThsang,  sur- 
nommé après  sa  mort  Wên-tchoùng  (le  ((puîné 
lettré  ») ,  étant  venu  à  mourir,  on  dit  de  lui  qu'il  était 
((toujours  subsistant»  (c'est-à-dire,  ajoute  la  Glose, 
que  l'on  disait  que  ses  instructions,  les  œuvres  supé- 
rieures de  son  intelligence  qu'il  avait  laissées,  seraient 
transmises  aux  siècles  futurs).  N'est-ce  pas  là  la  véri- 
table explication  du  proverbe  en  question  ?  Moi  je 
l'ai  compris  ainsi.  Ceux  qui  sont  supérieurs  par  leur 
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intelligence  aux  autres  hommes  (les  «  saints,  »  chîng  ) 
ont  des  «vertus»  qui  subsistent  indéfiniment  ;  ceux 
qui  viennent  immédiatement  après  (les  «sages,» 
hiên)  ont  des  «  mérites  »  qui  subsistent  aussi  indéfini- 
ment (dans  la  mémoire  des  hommes);  ceux  qui 
viennent  après  ces  derniers  ont  des  «  paroles  »  qui 
sont  également  transmises  aux  générations  futures. 
Quoique  ces  trois  ordres  de  sages  ne  vivent  qaun  cer- 
tain temps,  on  dit  d'eux  quik  ne  périssent  pas  tout  en- 
tiers. Voilà  ce  que  signifie  l'expression  :  ne  pas  périr 
tout  entier,))  [Tsôh-tchoûan ,  k.  5,  fol.  3i  et  suiv.) 

On  peut  voir,  par  cette  citation  et  cette  traduc- 
tion fidèle,  si  le  prétendu  conservateur  des  dogmes 
religieux  traditionnels  de  la  Chine  en  a  conservé  un 
que  le  philosophe  Khoûng-tsèu,  son  contemporain, 
aurait  altéré,  et  même  supprimé  dans  la  révision  ou 
la  rédaction  des  Kîng,  comme  M.  Bazin  le  lui  a  in- 
justement reproché  à  plusieurs  reprises.  Loin  quil 
y  ait,  dans  le  texte  qui  précède,  la  moindre  trace 
du  dogme  de  l'immortalité  de  lame,  comme  on  Fa 
formulé  dans  les  temps  modernes,  la  supposition 
qu'une  partie  de  nous-mêmes,  l'âme  ou  le  principe 
pensant,  puisse  subsister.wpersonnellement))  après 
la  mort  nest  pas  même  faite,  et  ne  se  rencontre 
dans  aucune  autre  partie  du  même  livre,  pas  plus 
d'ailleurs  que  dans  les  écoles  rivales  de  celle  de  Con- 
fucius.  Voilà  la  vérité. 

7.  Le  LÛN-YÙ,  ou  les  Entretiens  philosophiques 
DE  coNFUCiDS  AVEC  SES  DISCIPLES.  12  copics  d'ouvrages 
énumérées.  12  écoles.  229  livres. 
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Observations  de  Pan  Kou  :  «  Le  Lânyà  comprend 
les  réponses  adressées  par  Khoûng-tsèu  aux  questions 
faites  par  les  disciples  qu'il  eut  de  son  vivant,  en 
même  'temps  que  les  entretiens  ou  controverses 
que  ces  mêmes  disciples  eurent  entre  eux ,  et  qu'ils 
rapportèrent  ensuite  à  leur  maître  pour  avoir  son 
sentiment.  A  cette  époque  chaque  disciple  por- 
tait avec  soi  de  quoi  transcrire  (les  paroles  du 
Maître).  Celui-ci  étant  venu  h  mourir,  ses  disci- 
ples conférèrent  ou  coHationnèrent  ensemble  les 
paroles  du  Maître,  qu'ils  avaient  recueillies  dans 
ses  entretiens,  et  mirent  ces  paroles  en  ordre. 
C'est  pourquoi  on  nomma  le  recueil  qu'ils  en 
firent  :  Lânyà  «Entretiens»  (de  Confucius  avec  ses 
disciples). 

u  A  l'avènement  de  la  dynastie  des  Hàn  on  possé- 
dait deux  copies  ou  rédactions  différentes  des  «  En- 
tretiens;» l'une  de  l'État  de  Lou  (patrie  de  Confu- 
cius) et  l'autre  de  l'Élat  de  Thsi(qui  lui  était  conligu). 
Parmi  les  personnages  éminents  qui  propagèrent  le 
Lan  de  Tbsi,  on  comptait  Wang  kiëli,  gouverneur 
militaire  d'une  ville  importante;  un  censeur  de  l'em- 
pire et  plusieurs  autres  qui  formèrent  une  école  à 
part.  Parmi  ceux  qui  propagèrent  le  Lân-yû  de  Lou , 
on  compte  aussi  des  personnages  importants  (qu'il 
est  inutile  d'énumérer  ici),  et  qui  formèrent  aussi 
des  écoles  à  part.  » 

La  première  des  i  2  copies  ôu  rédactions  diffé- 
rentes du  Lun-jù,  énumérées  dans  le  Catalogue  de 
Lieoû  Hiâng,  est  intitulée  :  i^VAnvien  Lun-yà,))  en 

X.  18 
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2  1  chapitres  ^  Cette  copie  fut  trouvée  dans  un  mur 
de  la  demeure  de  Confucius.  On  remarque  ensuite 
la  copie  de  FÉtat  de  Thsi,  en  22  chapitres;  une  autre 
de  rÉtat  de  Lou,  en  20  chapitres,  avec  des  com- 
mentaires en  1  9  chapitres ,  destinés ,  dit  Sse-kou ,  à 
expliquer  le  sens  du  Lân-yù,  On  y  remarque  aussi 
les  «Dialogues  ou  entretiens  sur  la  famille  de  Confu- 
cius^, »  en  27  kiodan,  et  enfin  les  discours  du  philo- 
sophe dans  ses  visites  à  la  cour  de  Ngâï-koûng,  prince 
de  Lou^. 

8.  Le  HiAo  KiNG,  ou  Livre  sdr  la  pijété  filiale. 
j3  copies  d'ouvrages  énnmérées.  il  écoles.  59  livres. 

Observations  de  Pan  Koura  Le  Hiào  Kîng^a  été  com- 
posé par  Khoûngts^u  pour  instniire  Thseng-tsèu 
(son  disciple)  dans  la  doctrine  de  la  «piété  filiale». 
Cette  piété  filiale  est  le  livre  du  ciel  [tliien  ichî  king) , 
le  devoir  de  la  terre  [ti  ichi  i),  la  règle  des  actions 

^  0§   »   *  Lùfi-yù  hoù:edth  chth 

yih  pièn. 

'  "î^  ^  S§f  ^  4^  ^   «r/ioun^f-f^m  kià 

yu  ;  eâlk  chih  isih  kiouân.  Sse-Kou  dit  en  note  que  ce  n*est  pas  le  Kiâ- 
yù  que  l'on  possède  aujourd'hui. 

'  ^  -J^  Kkoàng  Ishu  sân  tchâo;  Isïk 

p'ién.  Sse-kou  dit  que  cette  copie  fait  partie  du  Lï-hi  de  Tâ-Taî  {voir 
plus  haut,  p.  344) ,  et  qu'elle  y  forme  un  chapitre.  Ce  sont.  ajoute>l-il , 
les  paroles  adressées  par  Khoûng-tsëu  à  Ngâî-koung ,  prince  de  TÉtat 
de  Lou  (d94  ans  av.  J.  C),  pendant  les  trois  visites  que  le  philosophe 
fit  à  la  cour  de  ce  prince.  C'est  pourquoi  le  tilre  porte  sân  tchâo 
«  trois  cours,  »  ou  plutôt  :  t  trois  visites  de  la  cour.  »  Cette  copie  forme 
trois  chapitres  dans  l'édition  impériale  du  Li-ki,  publiée  en  17^8; 
ce  sont  les  chapitres  lxi,  lxiv  et  lxxii. 
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des  peuples  [min  tchi  hing).  Toutes  les  paroles  qui  y 
sont  éxprimées  tendent  à  élever  les  cœurs.  C'est 
pourquoi  on  Ta  nommé  le  «  I^ivre  de  la  piété  filiale  » 
[Hido  King), 

u  A  i  avènement  de  la  dynastie  des  Hân ,  les  doc- 
leurs  du  premier  degré  :  .Tchang-t«un,  Kiang-young^ 
Heou  Isang,  firent  des  observations  sur  la  copie 
présentée  par  Yih.  Gan,  Tchâng-heou,  Tchang-yu, 
commentèrent  le  livre.  Chacun  deux  donna  au 
livre  le  nom  de  son  école;  mais  ils  s'accordèrent 
tous  sur  le  texte  même.  Seulement  le  texte  en  an- 
cienne écï  îlure  [koà'wén)  trouvé  dans  un  mur  de  la 
famille  d*e  Khaung-lsèu  en  diffère.  Celui-ci  avait  reçu 
des  additions  dans  la  famille,  qui  ne  se  trouvent  pas 
dans  les  autres  copies*.  » 

La  première  copie  énumérée  dans  le  Catalogue 
de  Lieou  Hiâng  a  pour  titre  :  L'Ancien  livre  de  la 
piété  filiale^,  de  la  famille  de  Khoûng-tsèu,  en  i  livre. 
Une  autre,  portant  le  titre  de  Livre  de  la  jiiété Jiliale , 
en  1  chapitre^  et  18  paragraphes,  est  la  rédaction 
adoptée  par  quatre  écoles.  On  trouve  aussi,  dans 
cette  section ,  des  copies  du  Eulh-yà  ^  et  du  Siab-yà. 

*  Sse-kou  dit  que  laiicien  Hlâo-King  comprenait  dans  son  leslc 
1872  caractères,  et  que  le  King  actuel  n'en  comprend  q*i«  4oo 
et  plus, 

»  ^  1^  ^  ?L  ^   ""^'^  ^'"^  '•'''^  A'Aoïi/iç- 

chi  yik  picn.  Il  comprend  22  paragraphes,  et  était  en  t^criture 

*  ^  Eàlh  y  à:  en  3  Idoùan  et  20  p'ièa. 
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9.  Le  SiÀo  "^HioH,  ou  la  Petite  étode.  12  copies 
d'ouvrages  énumérées.  10  écoles.  U5  livres. 

Observations  de  Pan  Koa  :  a  On  lit  dans  le  Yih  King 
Livre  des  transformations  :  «Dans  la  haute  anti- 
((  quité  les  «  cordelettes  nouées  »  (kîh-ching)  servaient 
«  seules  à  gouverner.  Dans  la  suite  des  temps  les 
«hommes  dune  capacité  et  dune  vertu  éminentes 
«  [chîng  jîn)  remplacèrent  les  cordelettes  par  l'écriture 
«  inventée  par  Kiëh.  Tous  les  fonctionnaires  publics 
«  [péh  koaân)  s  en  servirent  alors  dans  fadministration 
«des  populations  [Utt.  des  «  dix  mille  peuples»), 
u  et  dans  les  affaires  des  tribunaux  pour  rendre  la 
((justice.  On  s'en  servit  dès  lors  pour  traiter  toutes 
M  les  affaires  importantes  ^  » 

«Le  symbole  Kouaï  (auquel  ce  passage  se  rap- 
porte) signifie  que  «  la  lumière  brille  à  la  cour  du 
roi.  »  Cela  veut  dire  que  ceux  qui  entourent  les  rois, 
qui  résident  près' d'eux,  doivent  employer  les  plus 
grands  mcfyens  pour  instruire  le  peuple.  » 

«Dans  l'antiquité  (moyenne),  poursuit  Pan  Kou, 
dès  l'âge  de  huit  ans  on  entrait  à  la  «  petite  école  » 
(école  primaire).  C'est  pourquoi  un  fonctionnaire 
des*  Tchêou ,  du  nom  de  Pao  ^,  qui  avait  dans  ses 
attributions  l'éducation  des  enfants  royaux  [koûe-tsèa) , 
leur  faisait  enseigner  les  a  six  sortes  de  formation  des 

^  Ce  passage  est  tiré  textuellement  du  Hl  iseà  ou  •  Appendice» 
au  Yih  Ktng,  par  Gonfucius,  k.  3;  il  se  rapporte  au  diagramme 
Kohai,  le  6*  da  livre  :  Koùaî  yâng  y  à  wâng  thing  •  la  lumière  brille 
à  la  cour  du  roi.  » 

^  Sse-kou  dit  que  Pào  chi  (  «  la  famille  Pào  »  )  remplissait  une  fonc- 
tion qui  dépendait  des  •  Magistrats  de  la  terre»  (ti  hoaân). 
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caractères,  ou  de  ^'écriture  »  (ioufc  cftou),  que  Ton 
nomme  :  Siàng  hing  u  figurant  ia  forme  des  ob- 
jets;» 2®  Siàng  szé  «figurant  les  choses;»  3°  Siàng  î 
«  figurant,  ou  représentant  les  idées;  »  A**  Siàng  chîng 
«  figurant  le  son  »  (par  addition  à  Timage  d'un  groupe 
phonétique);  5**  tchoùan  tchà  «  inverses  ou  opposés  ;  » 
6*  kià  isiéï  «  à  sens  empruntés  ou  métaphoriques  »> 
Celle  formation  des  caractères  est  la  base  fondamen- 
tale de  récriture^». 

'  On  peut  consulter  •  sur  cette  formation  des  caractères  divisée  en 
«six  classes,  >mon  Essai  sur  l'origine  et  la Jormaùon  similaire  des  écri- 
tures figuratives  chinoise  et  égyptienne,  Paris,  i842,  in-8*.  La  nomen- 
clature est  ici  un  peu  différente;  mais  ce  sont  les  mêmes  principes. 

*  Sse-kou  dit ,  sur  ce  passage  :  •  Les  caractères  «  figurant  la  forme  » 
sont-ceux  qui  représentent  aussi  exactement  que  possible  ta  figure 
ou  là  forme  des  objets ,  en  traçant  leurs  linéaments  de  façon  à  pou- 
voir les  reconnaître ,  et  qu*en  les  voyant  on  puisse  dire,  par  exemple  : 
•  C'est  le  Soleil,  ou  la  Lune.»  Ceux  qui  «figurent les  choses,»  ce 
sont  ceux  qui  les  «indiquent»  {tchi  szé^  expression  moderne).  Cela 
veut  dire  que,  en  les  «regardant,»  on  peut  avoir  une  conception 
suffisante  des  «choses»  qu'on  a  voulu  «figurer,»  et  que,  en  les 
examinant  bien ,  on  peut  s'en  former  une  idée  vraie. 

«  Ceux  qui  «  figm'ent  ou  représentent  les  idées,  »  ce  sont  ceux  que 
nous  appelons  :  «à  idées  combinées»  [hoéî  /,)  c'est-à-dire  celle 
classe  de  caractères  comparatifs  qui ,  par  la  «  réunion ,  »  la  «  combi  • 
naison»  de  leurs  traits,  lorsqu'on  les  voit,  «montrent»  (tclii)  en 
quelque  sorte  l'idcc  que  l'on  doit  s'en  former;  comme,  lorsqu'on 
montre  un  homme  de  guerre,  on  peut  croire  que  c'en  est  bien  un. 

«  Ceux  qui  «  figurent  ou  représentent  le  son,  »  ce  sont  ceux  qui  «  don- 
nent une  forme  au  son»  (hing  ching),  c'est-à-dire  qui,  de  la  chose, 
font  un  nom  (î  szé  wêî  ming).  Prenons  pour  exemple  la  formation  des 

caractères   ^  kiâng  hô  (les  noms  des  deux  grands  fleuves 

de  la  Chine);  ce  sont  des  noms  de  cette  classe.  (Us  sont  formés  de 
deux  éléments  :  l'un,  celui  de  gauche,  qui  «figure  l'eau;»  et  les 
seconds,  ceux  de  droite,  qui  «représentent  seulement»  les  arlicu- 
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((  La  dynastie  des  Hân  s  étant  élevée ,  Sou-ho  in- 
venta récriture  ihsào  (en  forme  de  roseaux^).  li  en 
publia  aussi  les  règles  en  disant  qu  elles  serviraient 
à  Tusage  du  grand  historiographe,  et  que  les  jeunes 
gens  qui  étudieraient  ce  genre  d'écriture  pour- 
raient réciter  ou  reproduire  de  vive  voix  jusqu'à 
neuf  mille  caractères  à  présenter  au  souverain»  c'e>t- 
à-dire  qu'ils  obtiendraient  de  devenir  historiogra- 
phes (en  reproduisant,  par  cette  espèce  de  sté- 
nographie, toutes  les  paroles  ou  les  discours  quils 
entendraient,  à  mesure  qu'ils  sortiraient  de  la 
bouche  de  ceux  qui  les  prononceraient^);  de  plus, 
que  l'on  pourrait  expérimenter  (cette  écriture),  en 

lations  hiâny  et  hô,  par  deux  caractères  ou  éléments  pris  phonéttqae- 

menu  ) 

«  Les  caractères  «  inverses  »  sont  ceux  qui  constituent  une  classe 
à  part,  laquelle  est  formée  cependant  sur  les  mêmes  principes  que 
la  première  *,  seulement ,  les  traits  de  ces  caractères  présentent 
entre  eux  une  «opposition;»  ils  sont  comme  «i renversés;»  par 

exemple  :  khào,  lào.  Les  caractères  •  métaphoriques  » 

ou  d'emprunt  sont  ceux  qui  s'appliquent  à  des  choses  qui ,  origi- 
nairement, ne  pouvaient  pas  être  e  représentées ,  »  et  dont  le  nom, 
s'accordant  (avec  le  son  du  caractère  employé),  donne  une  idée 
approximative  de  la  chose  ou  de  Tohjet  en  vue. 

«La  signification  des  caractères  (de  Técrilure  chinoise)  rentre  en 
totalité  dans  ces  six  classes  de  formation  de  récriture.  C'est  pourquoi 
il  est  dit,  dans  le  texte,  quelles  «constituent  la  base  fondamentale 
des  caractères.  » 

*  Sse-kou  dit  que  ce  fut  Tchoiiang  ou  Tchâng  qui  l'inventa.  Voir 
aussi  l'ouvrage  précédemment  cité,  p.  27.  D'autres  le  nomment 
Tcliang-ping. 

^  Cette  tachygraphie  aurait  pu  alors  donner  naissance  à  récriture 
alphabétique,  si  la  langue  chinoise  n'y  était  pas  absolument  réfrac- 
tatre.  Les  Japonais  l'ont  empruntée  aux  Chinois. 
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l'employant  à  reproduire  les  six  corps  ou  espèces  de 
caractères.  Son  avantage  le  plus  important  {aux 
yeux  de  Tinventeur),  c  était  de  pouvoir,  par  son 
moyen,  devenir  apte  à  être  président  ou  chef  du 
bureau  des  historiographes  impériaux,  secrétaire  ré- 
dacteur dans  le  bureau  des  écrivains  officiels. 

«Les  employés  inférieui^  en  relations  avec  le 
peuple,  dans  les  documents  qu'ils  présentent  à  leurs 
supérieurs,  emploient  en  certain  nombre,  sans 
examen  et  sans  choix,  l'un  des  six  corps  de  carac- 
tères :  1**  hekoà'Wên,  ou  «écriture  antique;»)  2**  le 
Ui'tsén  «  écriture  de  fantaisie;»  3**  le  Ichvàan  chou 
«écriture  ancienne  à  traits  grêles;»  4**  le  H  chou 
«écriture  des  bureaux;»  5**  le  mêou -tchouau  «écri- 
ture grêle  ressemblant  au  chanvre;»  6**  le  Ichoûng 
chou  «écriture  en  forme  devers;»  toutes  écritures 
pour  remploi  desquelles  il  faut  connaître  à  fond  les 
écritures  anciennes  el  modernes,  celle  même  des 
sceaux,  et  avec  lesquelles  il  faut  les  comparer,  les 
coilationner,  pour  s'assurer  de  ce  que  les  documents 
en  question  renferment. 

«En  ce  qui  concerne  la  forme  et  la  signification 
des  écritures  anciennes,  si  l'on  ne  connaît  pas  leurs 
synonymies  avec  les  écritures  modernes,  alors  on 
est  forcé  de  laisser  beaucoup  de  lacunes  (dans  les 
transcriptions).  Et  si  l'on  interroge  tous  les  anciens 
jusqu'au  temps  de  Ngaï-li  (six  ans  avant  notre  ère) , 
on  ne  trouve  chez  eux  aucune  règle,  aucun  moyen 
pour  se  fixer  sur  le  vrai  ou  le  faux  (c  est-à-dire  sur 
la  transcription  et  l'interprétation  vraie  ou  fausse  des 
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anciennes  formes  de  lecriture).  Chaque  homme  en 
agit  selon  sa  fantaisie  ^  C'est  pourquoi  Khoûng-lsèu 
(lisait  :  ((  J  ai  presque  vu  moi-même  le  jour  où  les  his- 
toriographes (de  la  dynastie  Châng)  laissaient  des 
lacunes  dans  leurs  récits  (quand  ils  n  étaient  pas 
sûrs  de  la  lecture  des  documents  qu'ils  avaient  à 
leur  disposition  ^j.  »  Cette  sincérité  est  aujourd'hui 
perdue  !  Car  il  est  déplorable  de  voir  comme  insen- 
siblement rinexactitude  et  la  légèreté  (des  écrivains) 
se  sont  glissées  depuis  dans  leurs  productions. 

«  Les  écrits  (sur  l'écriture ,  cités  dans  le  Catalogue) 
de  Tchéou ,  l'historiographe  ^  qui  vivait  à  l'époque 
des  Tchêou ,  et  qui  était  à  la  tête  du  Bureau  des  his- 
toriens [Szè  hoûan),  furent  enseignés  dans  les  écoles 
primaires  [^Hiôh  thoâng).  L'écriture  qu'il  inventa 
diffère  du  corps  d'écriture  en  koà'Wên  des  ouvrages 
trouvés  dans  le  mur  de  la  famille  de  Khoûng-tsèu. 
L'écriture  inventée  par  Li-ssé,  premier  ministre  des 


'  a  Chacun,  clitSsc-kou,  forme  des  caractères  d'écriture  selon  sa 
propre  idée  [kôh  tsàî  szê  i  eûlh  wêî  tsïa],  » 

*  Ce  passage  est  lîré  du  Lun-yh  (ch.  xv,  S  aSj.Confucius  désirait 
montrer  par  là,  disent  les  commentateurs,  que,  ne  voulant  pas 
avancer  des  choses  ou  des  faits  dont  Us  u  étaient  pas  suffisamment 
sûrs,  les  historiographes  laissaient  l'interprétation  des  documents  en 
hlanc:  ce  qui  prouvait  leur  sincérité. 

Il  vivait  sous  le  règne  de  l'empereur  Siouan-wang  des  Tchêou, 
827  ans  avant  notre  ère.  La  copie  de  son  ouvrage,  portée  au  Cata- 
logue de  Lieou  Hiang ,  est  intitulée  :  J~\ 
Szè  Tchéou  chUi*oà  p  iêti  «les  quinze  Livres  (sur  l'écriture)  de  Tbis- 
torien  Tchéou.  »  Six  de  ces  livres  ou  chapitres  se  perdirent  du  temps 
(le  Wou-ti  (1  ^10-87  av.  J.  C). 
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Thsîn  \  est  la  reproduclion  des  sept  règles  ou  para- 
digmes (tsîh  tchâng)  de  'Fsang-kièh  ^.  Celle  inventée 
par  Tchao-kâo,  chef  des  équipages  (hiâ  foà  ling),  est 
aussi  la  même  que  celle  des  six  règles  ou  paradigmes 
de  Yoûen-li.  Enfin ,  celle  que  le  grand  historiographe 
[tàî  szè  ling)  Hou  Moû-king  a  inventée  nest  aussi 
que  celle  des  sept  paradigmes  [tsîh  tchâng)  en  usage 
parmi  les  premiers  lettrés  de  lempire.  Les  carac- 
tères de  récriture  [wên  isèu)  doivent  la  plus  grande 
partie  de  leurs  formes  aux  écrits  de  Thisloriographe 
Tchéou;  et  Técriture  tchouàn  (image  altérée  des  ob- 
jets), avec  les  changements  ou  modifications  qu  elle 
a  subis  dans  la  suite  des  temps,  est  celle  que  ion 
appelle  maintenant  Thsîn-tchoàan ,  ou  des  Thsîn  (que 
Ton  nomme  aussi  siào  tchoùan ,  la  «  petite  écriture 
ichoùann).  C'est  celle  qui  est  devenue  du  temps  des 
Thsîn  «récriture  des  Bureaux»  (ft  chou).  Ayant  pris 
naissance  dans  les  Bureaux  des  prisons ,  où  les  affaires 
étaient  nombreuses ,  cette  écriture  devint  très-irré- 
gulière  et  subît  promptement  beaucoup  d'altéra- 
tions. Voilà  ce  qu  est  devenue  par  lusage  récriture 
li,  ou  des  Bureaux. 

«  A  lavénement  des  Hân  (202  av.  notre  ère),  les 
maîtres  d'écriture  des  villages  réunirent  ensemble 
les  trois  sortes  d'écriture  de  T^sâng-kiëh,  de  Youen-li 

*  Voir  plus  haut,  sur  ce  personnage,  p.  2o5. 

^  Il  était  «ministre  de  la  droite»  de  Tancien  empereur  Hoâng*ii, 
qui  régnait  2>698  ans  avant  notre  ère. 

Une  copie  de  son  ouvrage  est  portée  au  Catalogue  4e  Lieou  lliang , 
sous  le  titre  de  :  Tsâng-kiêh  yïh  p'ién  «  l'Ouvrage  sur  l'écriture  de 
T'sâng-kiëh,  »  en  un  livre.  y 
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et  des  docteurs  ou  premiers  lettrés  [poh  liioh) ,  et  sé- 
parèrent leurs  divers  éléments  en  soixante  caractères , 
qui  furent  considérés  comme  formant  un  tchdng , 
ou  «  paradigme  ;  »  et  le  nombre  de  ceux  qu'ils  compo- 
sèrent ainsi  s  éleva  en  tout  à  cinquante-cinq,  y 
compris  ceux  qui  avaient  été  formés  par  'Psâng- 
kiëh. 

«Du  temps  de  Wouti  (  140-85  av.  noire  ère). 
Sse-ma  Siàng-jou^  dans  son  écrit  sur  lecriture,  ne 
changea  généralement  rien  aux  caractères  en  usage. 
Du  temps  de  Youan-ti  (48-33  av.  J*  C),  rhistorio- 
graphe  de  la  porte  jaune  (impérial),  Yêou,  fit  aussi 
un  essai  sur  l'écriture  (tsoh  kîh  isUoapién).  Du  temps 
de  Tching-ti  (32-7),  il  entreprit  de  rédiger  un  autre 
ouvrage  du  même  genre  (intitulé  :  Yoaân  chàng  yïh 
p^ien) ,  à  1  aide  d  im  artiste  habile  en  écriture ,  nommé 
Li-tchang,  et  en  caractères  conformes  à  ceux  do 
'Fsâng-kièh.  Tous  les  essais  qui  furent  faits  dans  ce 
genre  eurent  la  même  source. 

«En  arrivant  aux  années  de  règne  nommées 
yomn-chi  (i-5  de  notre  ère),  les  mouvements  et  les 
troubles  qui  eurent  lieu  dans  Tempire  pénétrèrent 
jusque  dans  les  écoles  primaires  [thoting  siào  "^hiôh), 
et  parmi  les  centaines  de  requêtes  et  de  mémoriaux* 
qui  arrivèrent  à  la  cour,  Yâng-hioûng  choisit  ceux 

V  De  lu  même  famille  que  Sie-ma  Tsien  ;  il  fut  appelé  à  la  cour  de 
l'empereur  Wou-ti,  Tan  i38  avant  notre  ère.  Il  étailoriginairedc  la 
ville  de  Tching-tou,  dans  la  province  actuelle  de  Sse-tchouau.  Sou 
ouvrage  sur  récriture  est  porté  dans  le  Catalogue  de  Lieou  lliang, 
50U8  le  litre  de  :  Fân  istâng^  yik pieu. 
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qui  pouvaient  être  de  quelque  usage  pour  composer 
son  ouvrage  intitulé  :  Hiàn  tswdn  piên  u  Recueil 
d explications  sur  différents  sujets;»  et  dans  sa  ré- 
daction il  suivit  le  genre  d'écriture  de  Tsâng-kiëh. 
Mais ,  en  outre ,  il  (it  quelques  changements  à  cette 
même  écriture  en  y  ajoutant  de  nouveaux  carac- 
tères, le  tout  renfermé  dans  quatre-vingt-neuf 
ichâng  ou  aitîcles.  Le  serviteur^  [IcTiin,  cest-àdire 
Pan  Kou  qui  parle  lui-même)  continua  ensuite  le  tra- 
vail de  Yâng-hioùng,  en  y  ajoutant  treize  autres  arti- 
cles; La  totalité  de  ces  paradigmes  ou  listes  de  carac- 
tères [Ickâng)  s*élève  à  cent  trois,  non  compris  ceux 
qui  ont  été  ajoutés  depuis.  Ils  comprennent  tous  ceux 
qui  sont  contenus  dans  les  ouvrages  rangés  dans  le 
Catalogue  à  la  classe  des  six  Kîng  ^  (  la  classe  même 
qui  vient  d'être  décrite  par  Pan  Kou).  Un  grand 


'  Weï-lchaodit  quici  «le  caractère  ;c7im(ordinaireineiili sujet,» 
ministre,  même)  désigne  Thistorien  Pan  Kou,  qui  se  nomme  ainsi 
lui-même.  Les  treize  articles  qu'il  ajouta  à  ceux  de  son  prédécesseur, 
dit-il,  n'ont  pas  été  distingués  des  premiers  par  la  postérité.  Il  se 
pourrait  qu'ils  se  trouvassent  dans  la  seconde  section  de  Touvrage  de 
Tsâng  kieli.» 

'  Un  des  ouvrages  sur  Técriture,  porté  au  Catalogue  de  Licou- 
Hiang,  est  intitulé  :  pàh  Ci  louh  ki  «Les  six 

arts  de  former  les  huit  sortes  de  caractères.  »  Weï-tcbao  dit  en  note 
que  les  •  huit  corps  »  de  caractères  sont  les  suivants  :i°\e  tà  tchohan  ; 
s**  le  fiào  tchoàan  ;  3°  le  kèk  fou  f  récriture  entaillée  sur  deux  plan- 
chettes correspondant  Tune  à  l'autre»  (comme  les  billets  détachés 
d'une  souche);  /î" l'écriture  imitant  les  vers,  Whaung  choà;  5°  l'écri- 
ture des  sceaux,  moàyin;  ôTécriture  ckotï,  employée  pour  les  co- 
pies de  livres;  7"  l'écriture  choùj  en  forme  de  lame;  8'  l'écriture  li, 
des  <  Bureaux.  » 
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nombre  des  anciens  caractères  de  Tsâng-kiëh  ont 
cessé  d'être  enseignés  par  les  maîtres  vulgaires  (dans 
les  écoles  primaires),  qui  en  avaient  perdu  le  sens. 
Du  temps  de  Siouan-ti  (78  av.  J.  C),  on  rencontra 
un  homme  de  Thsi  qui  put  les  expliquer  correcte- 
ment. Il  fut  suivi  par  Tchang,  qui  développa  le  tra- 
vail de  son  prédécesseur  en  raccompagnant  d*un  bon 
commentaire.  Arriva  enfin  le  fils  de  Ngaï-sun,  Tou- 
lin,  qui  en  donna  une  explication  complète,  et  les 
réunit  en  un  seul  corps  ^ 

<*  Résumé  du  premier  catalogue  de  l'inventaire 

GÉNÉRAL  j    COMPRENANT    LES    KINQ.    103    écolcS  , 

3122  pién  ou  livres. 

((  Des  textes  composant  les  six  King  ou  «  Livres  ca- 
noniques » ,  ajoute  Pan  Kou ,  celui  sur  la  «  musique  » 
.(Yôh)  est  destiné  à  faire  connaître  l'harmonie  qui 
existe  entre  les  intelligences  divines  et  les  sentiments 
humains  (i  hô  chin  jîn  tchi  piào  yè).  Le  a  Livre  des 
versy  ou  des  chants  nationaux  »  (Chî)  est  destiné  à 
rectifier  Tusage  et  le  sens  d^s  expressions  (par  la 
forme  qui  leur  est  donnée).  Le  «  Mémorial  des  rites  » 
(Li  In)  est  destiné  à  rendre  clairs  et  évidents  les  rap- 
ports entre  elles  des  différentes  classes  sociales 

*  L'ouvrage  4e  Tou-lin  est  porté  au  Catalogue  de  Lieou  Hiang; 
il  a  pour  titre  :  Tou-lin  Tsâng-kiëh  kou,  yih  piên  iLes  causes  (des 
caractères)  de  Tsang  kiëh ,  »  en  un  livre. 

Une  autre  copie  du  même  ouvrage,  portée  aussi  au  Catalogue,  a 
pour  litre  :  Toa-Un  Tsang-hieh  hiun  tswànyïh  pièn  «Explication  dé- 
veloppée (des  caractères)  de  Tsang-kièh,  par  Tou  lin;»  un  livre. 
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(i  ming  (î).  Cest  pourquoi  il  nest  pas  rédigé  en 
forme  d'enseignements  [woû  hidnyè).  Le«  Livre  par 
excellence  »  (Chou)  est  destiné  à  développer,  par  les 
conseils  de  Texpérience  et  le  savoir,  lart  de  gou- 
verner les  peuples.  Le  «  Printemps  et  l'Automne  » 
[Tchûri'thsiêou)  est  destiné  à  choisir  ou  faire  la 
part  des  faits  historiques  auxquels  on  peut  donner 
sa  confiance ,  parmi  ceux  qui  sont  consignés  dans  les 
registres  publics.  Ces  cinq  Kîng  ou  «Livres  cano- 
niques »  donnent  la  raison  des  cinq  grandes  vertus 
cardinales  immuables  (oà  tchâng),  qui  sont  la  «  bien- 
faisance,» la  «justice,»  la  «convenance,»  lc'\ 
M  science  ou  la  sagesse»  et  la  «sincérité,»  en  mon- 
trant les  rapports  mutuels  des  choses  entre  elles ,  en 
même  temps  que  ce  qui  les  constitue.  Le  «  Livre  des 
transformations»  (Yîh  King)  est  la  source  commune 
des  cinq  précédents,  et  dont  ils  procèdent.  Cest 
pourquoi  il  est  dit  que  ce  que  Ton  ne  peut  voir  clai- 
rement dans  le  Yîh  King  se  trouve  dans  les  forces 
virtuelles  du  Ciel  et  de  la  Terre  ifiiên  koûan),  ou  ce 
qui  agit  incessamment  dans  la  cessation  et  la  pro- 
duction des  êtres  [hoêh  ki  hou  sîhï^).  Ce  qui  signifie 
que,  dans  le  Ciel  et  sur  la  Terre  sont  le  principe  et 
la  fin  des  choses  (y à  thien  ti  wêï  tchoang  tchïyè), 

«  Quant  à  letude  des  cinq  King  il  y  a  eu ,  selon  les 
temps,  des  variations  et  des  changerpenls  opérés, 
comme  il  y  en  a  eu  dans  l'étude  des  cinq  éléments  {'oà 
hing),  selon  Tusage  qu'on  en  faisait.  Dans  lantiquilé, 

^  Ces  paroles  sont  tirées  du  Hi-t'seà,  ou  «Appendice •  au  llkKing, 
de  Confucius. 
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les  étudiants  cultivaient  une  portion  de  terre  pour 
leur  entretien  pendant  deux  ans,  ef  apprcnaientun  des 
King,  Leur  élude  consistait  à  se  familiariser  avec  Ten- 
scmble  de  son  contenu,  et  c'était  tout.  C'est  pour- 
quoi ils  y  consacraient  peu  de  temps  par  jour,  ce  qui 
suffisait  pour  se  nourrir  de  la  substance  de  ses  bons 
enseignements.  A  trente  ans  i  étude  des  cinq  Kîng 
était  terminée.  Dans  la  suite  des  temps,  roxplica- 
tion  des  King  cessa  d*être  enseignée  dans  des  com- 
mentaires par  les  intendants  des  études.  En  outre, 
ceux  qui  les  fréquentaient  ne  «  méditaient  pâs  beau- 
coup sur  ce  qu'ils  entendaient  souvent,  »  ce  qui  au- 
rait  pu  u  diminuer  pour  eux  les  sens  douteux  ^;  »  de 
plus,  leur  application  étant  souvent  détournée  (de 
l'objet  de  leurs  études),  le  sens  des  textes  qu'ils  étu- 
diaient leur  échappait  par  ses  difficultés,  et  la  véri- 
table signification  des  phrases  était  complètement 
rompue  ;  de  sorte  que  les  textes  devenaient  pour  eux 
comme  des  corps  en  ruine  (hoàïhîng  ô),  ayant  leurs 
formes  toutes  dénaturées. 

«  Dans  leurs  discours,  un  texte  de  cinq  caractères 

*  Les  mois  entre  guillcmels  sont  extraits  par  Pan  Kou  du  Lân-yh 
(le  Confucius  (CIi.  ii,  S  18).  H  les  a  introduits  dans  son  texte  pour 
mieux  exprimer  sa  pensée. 

Sse-kou  fait,  sur  cet  endroit,  les  observations  suivantes,  ea  rap- 
portant le  passage  entier  de  Confucius  signifiant  :  f  Ecoutez  beau- 
coup afin  de  diminuer  vos  doutes;  soyez  attentifs  à  ce  que  vous 
dites,  afin  de  ne  rien  exprimer  de  superflu;  rarement  alors  vous 
commettrez  des  fautes.»  Cela  veut  dire  que  •  la  méthode»  à  suivre 
pour  celui  qui  étudie,  c'est  d'apporter  la  plus  grande  application; 
elle  consiste  aussi  à  beaucoup  écouter  (le»  explications  du  maître) 
sur  les  points  douteux,  et  ensuite  à  remplir  les  lacunes  que  Ton 
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est  délayé  jusqu'à  former  vingt  ou  trente  mille  mots 
[tchi  yâ  eàlh  sân  wén  yâu).  Ensuite  ils  vont  se  pré- 
senter au  tir  de  l'arc,  dans  le  but  de  faire  une  grande 
course  h  cheval.  C'est  pourquoi  les  jeunes  gens 
maintenant  n'ont  chez  eux  qu'un  des  Kîng.aRn  qu'ils 
puissent  en  parler  quand  ils  auront  la  tête  blanche 
(étant  vieux).  Ils  se  reposent  sur  ce  qu'ils  ont  appris 
par  l'habitude,  et  déprécient  tout  ce  qu'ils  n'ont  pas 
étudié.  Finalement,  il  faut  cacher  aux  yeux  cet  état 
des  études  actuelles;  il  inspire  trop  de  douleur 
[Ichoâng  i  iséa  pi  tlisèa  *hwh  tchè;  tchî  tà  hoànyè^),  » 

Toutes  les  observations  qui  précèdent,  de  l'his- 
torien Pan  Rou ,  sont  des  plus  instructives.  Elles  en 
apprennent  plus  sur  l'état  des  études  en  Chine,  au 
commencement  de  notre  ère,  et  sur  les  matières  qui 
en  étaient  l'objet,  que  les  plus  longues  dissertations. 
Il  en  est  de  même  pour  celles  que  le  célèbre  histo- 
rien a  faites  sur  les  trente-sept  autres  classes  des 
six  Catalogues  de  Liêou  Hiâng.  C'est  ce  qui  m'a  en- 
gagé à  les  traduire  toutes  intégralement.  On  a  ainsi, 
on  abrégé ,  un  traité  historique  complet  de  toute  la 
littérature  chinoise  antérieure  à  notre  ère,  rédige 
par  l'un  des  plus  savants  lettrés  de  la  Chine,  lequel, 
par  un  concours  de  circonstances  peut-être  unique, 
avait  à  sa  disposition  la  presque  totaUté  des  monu< 

a  dans  Tesprit  par  les  explications  reçues.  Alors  on  coDimettra  peu 
d'erreurs  ou  de  fa^^ies.  » 

*  Je  transcris  la  phrase  du  célèbre  historien ,  pour  que  Ton  ne 
m'accuse  pas  de  Ta  voir  inventée.  Ses  paroles  amères  pourraient  en- 
core trouver  de  nos  jours,  et  ailleurs  qu*en  Chine,  plus  d'une  ex- 
plication. 
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ments  littéraires  recouvrés  après  Tincendie  des  li- 
vres. 

II.  ^  TcHÔu  TSÈo  LiOH.  Catalogue  des 
écrivains  philosophes  et  lettrés. 
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9 

ii4 

•9- 

fit 

j  Siào  choûe  kiâ.  École  légère. 
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190 

4541* 

10.  Joû  KIÂ.  École  des  lettrés.  52  copies  d'oa- 
vrages  énamérées.  53  écoles.  836  pHên  ou  livres. 
«  L'école  des  Joû,  dit  Pan  Rou,  tire  son  origine  du 

*  Le  texte  ne  porte  aux  totaux  que  189  hiâ  et  4,324  pHên.  Mais 
clans  rénumération  en  détail  les  chiiFres  sont  les  mêmes  que  ceux 
qui  sont  donnés  ci-dessus.  H  y  aura  eu  des  additions  faites  à  la  pre- 
mière énuméralion  du  Catalogue ,  sans  que  l'on  ait  modifié  les  ré- 
sumés. Il  en  est  de  même  pour  les  autres  Catalogues,  sur  lesquels 
il  y  a  aussi  des  dilTérences  en  plus  ou  en  moins. 
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Ministère  de  renseignement  public»  [Szé  fou  tchi 
Kouân),  Elle  était  alors  composée  d*hommes  qui 
étaient  les  auxiliaires  des  princes,  les  instruisaient 
à  se  conformer  aux  lois  naturelles  des  deux  premiers 
grands  principes  (le  Yin  et  le  Yâng),  et  leur  ensei- 
gnaient, par  l'éducation  quils  leur  donnaient,  à  trans- 
former leur  conduite*;  ses  connaissances,  elle  lespuisc 
dans  les  six  Kîng  [yêoa  wén  yû  loûh  Kîng  tcM  tchôang)\ 
ses  idées  se  concentrent  et  se  renferment  dans  les 
limites  de  l'humanité  et  de  la  justice  [liéou  i  yûjin 
i  tchî  tsi).  Elle  .commence  par  donner  en  exemple 
les  lois  des  souverains  Yâo  et  Chûn;  elle  met  en  lu- 
mière les  instructions  de  Wên-wâng  et  de  Wôu- 
wâng;  elle  a  en  grande  vénération  les  paroles  du 
maître  Tchôung-nî  (Confucius)  ,  qui  sont  pour  elle 
de  la  plus  haute  gravité,  comme  étant  l'expression 
de  la  plus  haute  raison  [yu  tào  tsoûî  wêï  hâo). 

((  Rhoûng-tsèu  a  dit  :  «  Quand  j*ai  eu  à  louer  quel- 
«  qu  un ,  je  Tai  fait  après  un  examen  réfléchi  de  ses 
«  mérites  ^.  » 

«  La  gloire  éminente  de  Thâng  Yu*,  les  bienfaits 
abondants  des  dynasties  Yin  et  Tchêou,  l'étendue 
des  mérites  de  Tchoûng-nî,  en  les  examinant  bien, 

'  L'école  des  letU'és,  en  Chine,  dale  de  Torigine  de  la  monar- 
chie. Elle  a  occupé  la  même  place  et  a  joué  le  même  rôle  que  la 
caste  des  Brahmanes  dans  l'Inde.  Celle-ci,  avec  le  temps,  s'est 
rendue  héréditaire,  tandis  qu'en  Chine  Técole  des  lettrés  s'est 
toujours  recrutée  dans  le  sein  du  peuple, en  ne  se  prévalant  que  de 
ses  connaissances  et  de  ses  mérites. 

*  Ces  paroles  sont  tirées  du  Lân-yà,  chap.  xv,  S  aA, 
Qui  répara  les  désastres  du  déluge  de  Yâo. 
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se  ressemblent  complètement.  Cependant,  quant  à 
rinfluence  exercée  (par  ces  grands  hommes),  elle  a 
diminué,  et  la  corruption  des  mœurs  s  en  est  suivie. 
En  outre,  dans  la  suite  des  temps,  il  y  eut  Yang\ 
qui  se  sépara  de  la  doctrine  primitive.  Si  quelqu'un 
abuse  le  peuple  par  des  mensonges  et  des  flatteries , 
il  s  attire  lui-même  du  respect,  et  ensuite  le  peuple 
le  suit  avec  docilité.  Cest  ainsi  que  les  cinq  Kîng 
ont  été  méprisés  et  délaissés  [chi-ï  oà  King  Icoûai  sîh)^ 
L'école  des  lettrés  est  insensiblement  tombée  en 
décadence.  C'est  cette  perversité  qui  fait  la  douleur 
des  lettrés^.  » 

Cette  dixième  classe  comprend  les  écrivains  aux- 
quels les  Chinois  ont  donné  le  nom  de  tsèu^.  On 

* 

*  Yang,  ou  Yang-tcliou,  était  contemporain  de  Meng-lsèu ,  qui  parle 
de  lui  en  ces  termes  :  «Il  n^apparaît  pins  de  saints  rois  (pour  gou- 
verner Tempire)-,  les  princes  et  les  vassaux  se  livrent  a  k  licence 
la  plus  effrénée;  les  lettrés  inoccupés  (le  commentaire  dit  sans  em- 
plois) professent  les  principes  les  plus  opposés  et  les  plus  étranges; 
les  doctrines  des  sectaires  Yang-tchou  et  Mé-ti  remplissent  l'empire. 
La  doctrine  de  Yaïuj-tckou  fsl  :  «  chacun  pour  soi  ;  »  elle  ne  reconnaît  pas 
de  supérieurs.  •  (Meng-tsëu,  liv.  1.  cbap.  vi,  S.  g.) 

^  Meng-tshu  avait  déjà  jeté  le  cri  d'alarme  quand  il  disait  ;  «Moi , 
effrayé  des  progrès  que  font  ces  dangereuses  doctrines,  je  défends 
celle  des  saints  liommes  des  temps  passés;  je  combats  celles  de 
Yang  et  de  Mëhy  je  repousse  leurs  propositions  corruptrices,  afin 
que  des  prédicateurs  pervers  ne  surgissent  pas  dans  Tempire  pour 
les  répandre.  Une  fois  que  ces  doctrines  perverses  sont  entrées  daos 
les  cœurs,  elles  corrompent  les  action5;  une  fois  qu'elles  sont  pra- 
tiquées dans  les  actions,  elles  corrompent  tous  les  dévoilé  qoi 
règlent  Texistence  sociale.  Si  les  saints  hommes  de  l'antiquité  pa- 
raissaient de  nouveau  sur  la  terre,  ils  ne  changeraient  rien  à  mes 
paroles.»  (Meng-tsëu,  liv.  I,  chap.  vi,  S  g.) 

^  -^3^  Tsea  ou  /^z', littéralement  :  Jils.  Partout,  dans  1rs  Szé-chon, 
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y  remarque  les  écrits  de  Ngan-isèu  (en  8  p^ién  ou 
livres);  de  Tsèu-sze,  petit-fils  de  Khoûng-tsèu  (en 
23  livres);  de  Lou-tsèu,  disciple  de  Confucios  (en 
i8  livres);  de  Clii-tsèu,  Tun  des  soixante  el  douze 
principaux  disciples  de  Gonfucius  (en  a  i  livres);  de 
Loung-sun  Ni-tsèu,  lun  des  soixante  et  douze  dis- 
ciples de  Gonfucius  (en  28  livres);  de  Meng  tsèu, 
dont  il  vient  d  être  question ,  et  qui  fut  disciple  de 
Tsèu-ssê  (en  11  livides);  du  prince  de  Hô-kiên, 
surnommé  le  Sage,  qui  s'occupa  avec  tant  d  ardeur 
de  la  recherche  el  de  la  conservation  des  livies, 
après  i'édit  de  proscription,  et  dont  il  a  été  parlé 
plus  haut  (p.  3  2!i ).  Tous  les  écrivains  de  cette  classe 
sont  de  Técole  de  Gonfucius,  qui  lui-même  ne  se 
doime  que  comme  le  propagateur  de  lancienne 
doctrine. 

On  remarque  encore,  dans  cette  classe,  un  ou- 
vrage intitulé  (( Histoire  des  Tchêou»  (Tchéou  szè),' 
en  6  livres  *;  un  autre  intitulé  :  «Administration 
des  Tchêou»  {Tchêou  tching),  en  6  livres^;  un  autre 

les  f  Quatre  livres  classiques»  de  la  Chiuc,  ce  aom  est  appliqué  à 
Kboûng-isèu  (Confucius) ,  el  il  y  signifie  «le  Maître,»  parce  que 
ce  sont  ses  disciples  qui  s^entretiennenl  avfc  lui  ou  entre  eux  des 
sujets  qni  y  sont  traités.  Ce  nom  a  été  appliqué  ensuite  aux  disciples 
mêmes  de  Confucius,  qui  sont  devenus  lest  Maîtres»  d*autrcs  dis- 
ciples; puis  à  presque  tous  les  écrivains  distingués  des  différentes 
écoles,  comme  Lao-tsèu ,  Lie-tsèu ,  Tcbouang-lsèu ,  Hoaî-nân-tsèu ,  etc. 

'  Composé,  selon  les  uns,  sous  les  rois  Héet  et  Siâng-virâng 
(676-617  av.  J.  C);  selon  d'autres,  du  temps  de  llien-wàng  (368- 
3i9  av.  J.  C.  );  d'autres  enfin  en  placent  la  rédaction  à  fépoque  de 
Confucius. 

«Lois  et  règlements  de  Tadministration  des  Tchêou.»  (Glose.), 

'9- 
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sur  les  «  Lois  de  la  même  dynastie  »  (  Tchéoufâh),  en 
9  livres  ^ 

1 1 .  Tao  kiâ.  École  du  Tao.  iO  copies  (Touvrages 
énumérées.  37  écoles.  993  livres. 

((  L'école  du  Tâo ,  dit  Pan  Kou ,  tire  son  origine 
de. la  «  section  chargée  de  la  rédaction  du  calendrier 
dans  le  Bureau  des  historiens))  [Szè  Kouân  lîh  ki). 
La  formation  complète  des  êtres  [tchîng),  leur  des- 
truction (p^ài),  leur  conservation  et  leur  mori(ùién 
Wang),  Tinfortune  et  le  bonheur  [hôh  fouh)  :  voilà 
les  thèmes  sur  lesquels  s  est  exercée  anciennement 
et  s'exerce  encore  de  nos  jours  l'école  du  Tâo. 
Cependant,  dans  la  suite,  elle  a  su  prendre  pour 
but,  et  retenir  comme  point  fondamental  de  sa 
doctrine,  le  «  pur  vide»  [thsing  fcm),  afin  de  conser- 
ver rhumilité,  l'infériorité  (pi),  la  ((flexibilité» 
(Jôfc),  pour  se  maintenir  toujours  soi-même  dans  la 
poursuite  de  son  propre  dessein  [-tseu  tchi).  Voilà 
la  doctrine  des  sages  de  l'école  qui  maintiennent 
leur  visage  tourné  vers  le  sud  [thseà  kiân-jîn  nân 
mién  ichi  choûh  yè).  Elle  s'accorde  en  cela  avec  ce 
qui  est  dit  de  l'empereur  Yâo,  ((qu'il  était  capable 
de  faire  toutes  concessions»  [k*éh  jàng^).  Les  pres- 
criptions «  d'humilité  »  enseignées  dans  le  Yîh  Kîng 
(symbole  k*iên)  et  les  ((quatre  vertus  d'accroisse- 
ment» [ssé yîh)  sont  les  sujets  que  cette  école  s'est 

^  «  Lois  conformes  à  celles  du  ciel  et  de  la  terre  pour  ëtal^lir 
toutes  les  magistratures,»  (Glose.) 

*  Ces  expressions  se  trouvent  au  commencement  du  Chou  King, 
ch.  Yâo-tien, 
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attachée  à  développer ^  C'est  avec  le  principe  .de 
«laisser  tout  faire,  de  ne  s  occuper'  de  rienv)  (fàng 
tchè),  que  Ton  pratique  la  doctrine  en  question. 
Alors  on  na  quune  préoccupation,  quun  désir, 
celui  de  rejeter  complètement  Vétude  des  rîtes, 
y  compris  aussi  le  rejet  de  Vhumanité  et  *de  la  jus- 
tice [kiên  kijînï).  Ce  qui  revient  à  dire  qu'il  suffit 
seulement  de  s'en  rapporter  au  «  pur  vide  »  (jin  thsîng 
hîu)  «pour  pouvoir  gouverner  les  hommes»  (kè-ï 
wéî  tchi)^.  » 

Les  écrits  de  l'école  que  nous  examinons  ici  sont 
beaucoup  plus  nombreux  que  ceux  de  la  précé- 
dente. On  y  remarque  d'ahord  les  écrits  de  Yïh-tsèu 
(en  2  2  piên  ou  livres),  qui  précéda  Lao-tsèu,  mais 
qui  est  resté  beaucoup  moins  célèbre*;  ceux  de 
I-yin  (en  5i  pién  ou  livres);  ceux  de  Lao-tsèu,  en 

*  Ssse-kou  dit  à  ce  sujet  :  «  Les  «  quatre  vertus  d'accroissement ,  • 
d'utilité  ou  de  bénéfice  sont  appelées  :  i**  le  Tào,  ou  la  «voie  du 
ciel»  (tliién  tào),  qui  diminue  le  plein  (Torgueil)  et  «Qugmente» 
l'humilité;  2* la  «  voie  de  la  terre»  (//  (ao), qui  transforme  le  f  plein,  » 
et  répand  Thumilité  ;  3**  les  Esprits  (  Kou^t-cfcin)  qui  portent  préjudice 
au  «plein»  pour  procurer  le.  bonheur;  4"  la  «voie  de  Thomme»  {jin 
tào)  qui  hait  le  «plein»  (l'orgueil)  et  aime  Thumilité.  Cette  «hu- 
milité» est  celle  enseignée  dans  le  Koua  de  «Thumilité,»  du  Yih- 
Kîng.  » 

*  Cette  appréciation  de  la  doctrine  de  l'école  du  Tâo,  faite  par 
Pan  Kou,  est  très-juste  et  très-remarquable,  comme  d'ailleurs  toutes 
celles  qu'il  faitici  des  diflercntes  écoles,  lesquelles  étaient  bien  plus 
nombreuses  en  Chine  qu'on  ne  se  le  figure  ordinairement. 

^  «  Yïh  ou  Yiih,  dit  la  Glose,  avait  pour  petit  nom  Hioûng(  Ourse); 
il  fut  général  sous  les  Tchéou.  Il  en  est  parlé  depuis  Wên-wàng 
(1100  ans  av.  J.  Cj.  11  fut  investi  sous  les  Tchéou  du  titre  de 
dynasle  (tsdu)  de  l'Etat  de  Tsou.  » 
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plusieurs  copies  avec  des  commentaires  différents; 
ceux  de  Wên-lsèu' ,  disciple  de  Lào-tsèu  (en  9  livres); 
ceux  de  Koân  Yin-Isèu  ^  (en  9  livres);  ceux  de 
Tchouâng-tsèu  (^n  5^  livres);  ceux  de  Lïeh-lsèu 
(  en  8  livres),  antérieur  à  Tchouâng-lsèu  ,qui  le  cite; 
ceux  de  Hôh  Kouan-tsèu,  ainsi  nommé  parce  qu'il 
portait  un  bonnet  formé  de  plumes  de  Toiseau  hôh; 
il  nhabitait  que  les  montagnes.  On  remarque  aussi 
parmi  les  productions  de  cette  école,  énumérées 
dans  le  Catalogue  de  Lieou  Hiâng,  plusieurs  écrits 
attribués  ou  relatifs  à  Tancien  empereur  Hoâng-ti 
(2697  ans  av.  J.  C),  tels  que  les  «Quatre  Livres 
canoniques  de  Hoâng-ti  »>  [Hoâng  iUséhing)^  enàpién 
ou  livres;  les  «Princes  et  Ministres  de  Hoâng-ti»> 
(  Hoâng  ii  kiân  tchîn),  en  1  o  livres,  que  Ton  suppose 
avoir  été  rédigés  à  1  époque  où  se  formèrent  les  * 
«six  royaumes»  (au  vi*  siècle  avant  noti'e  ère);  un 
autre  écrit  du  même  genre  intitulé  :  «  Mélanges  sur 
lempereur  Hoâng-ti»  [Tsàh  Hoâng-ti),  en  bSpÂén 
ou  livres,  dont  la  rédaction  est  aussi  attribuée  à  des 
sages  [hiên)  de  la  même  époque. 

On  voit,  par  ce  qui  précède,  que  Técole  du  ïào, 
qui,  depuis  le  \f  siècle  de  notre  ère,  rivalise,  cri 
Chine,  avec  celler  de  Fôh  ou  Bouddha,  avait  déjà, 

^  «Il  était  contemporain  de  Khoûng  tsèu,  dit  la  Glose,  et  il  est 
cité  comme  ayant  été  interrogé  par  Ping-wang  des  Tchéou  I770- 
718  av.  J.  C.).i 

*  «Etant  gardien  en  chef  du  passage  (pour  se  rendre  à  ïooesi 
de  la  Chine),  dit  la  Glose,  et  Lao-tsèu  étant  venti  pour  le  traverser, 
Kouan-yin,  surnommé  Hi,  abandonna  sa  charge  pour  suivre  \f  phi- 
losophe dans  son  voyage  à  Toccident  de  la  (^hine.  • 


I 


Digitiled  by 


HISTOIRE  ET  CIVILISATION  ClllNOÏSES.      283  * 

alors,  de  nombreux  partisans.  Celle  de  F^ôb  allait 
bientôt  lui  faire  une  grande  concuiTence  près  des 
souverains  et  du  peuple,  auxquels  il  faut  toujours 
du  merveilleux. 

12.  YiN'Yâno,  École  des  deux  premiers  principfs. 
22  €(^ies  ctottvrayes  énamérées.  21  écoles.  109  livres. 

«Cette  ëcole,  selon  Pan  Kou,  tire  son  origine  de 
l'ancienne  magistrature  de  Hi  et  de  Ho  (astronomes 
ofliciéls  hérédilaires  sous  le  règne  de  l'empereur 
Yào,  dont  il  est  parlé  dans  le  Chou-Kîng).  «Se  con- 
former avec  respect  (aux  signes)  manifestés  par  le 
ciel  lumineux (fcin^  chàn  hào  ihién)\  calculer  et  figu- 
rer (les  mouvements)  du  soleil ,  de  la  lune ,  des  étoiles 
et  des  constellations  zodiacales  (/ïfe  siângjïhyouëhsing 
tchîn),  et  communiquer  ainsi  avec  déférence  aux 
populations  fétat  des  saisons  [king  chéou  min  chî)  ^  :  n 
voilà  ce  dont  cette  école  s'occupe  spécialement, 
et  ce  quelle  s'est  chargée  de  développer.  Tout  ce 
qu'elle  a  pu  saisir  et  comprendre  de  ces  principes, 
elle  Ta  mis  en  pratique;  alors  elle  en  a  tiré  des 
déductions  sur  ce  qu'il  fallait  éviter  et  craindre, 
et  s'est  plongée  dans  les  petits  calculs  de  la  géo- 
mancie et  de  la  divination.  Elle  a  répudié,  aban- 
donné les  affaires  des  bommes  [ché  jîn  ssé)  pour  se 
livrer  tout  entière  à  celles  des  esprits  et  des  génies 
[eûlh  jin  kouèï  chîu),  n 

Cette  école  des  deux  ^principes  Yîn  et  Yâng 
(qui  figuraient  primitivement  le  Soleil,  qui  est  le 
Yâng,  et  la  Lune  qui  est  le  Yîn)  se  divise  elle- 

^  Ce  passage  est  tiré  textuellement  du  Choû  K(ng,  ch.  Ydo-tién. 


Digitized  by 


284  '  SEPTEMBRE-OCTOBRE  1867. 
même  en  21  autres  écoles.  En  Chine,  comme 
ailleurs,  l'étude  de  l'astronomie,  qui  était ,  dans  l'ori- 
gine, fondée  sur  les  observations  des  mouvements 
célestes  pour  connaître  le  cours  des  saisons,  et  pour 
établir  le  calendrier,  dégénéra  promptement  en 
astrologie,  et  devint  ainsi  une  source  abondante  de 
superstitions,  contre  lesquelles  Confucius  et  son 
école  ont  constamment  lulté. 

i3.  Fàh  kjâ.  École  des  légistes.  10  copies  d'ou- 
vrages énamérées.  10  écoles,  217  livres. 

«Celte  école,  dit  Pan  Kou,  tire  son  origine  du 
Bureau  de  législation  (Li  Koaân).  Elle  a  pour  but 
d'enseigner  quand  il  faut  récompenser  et  quand  on 
doit  punir  [sin  chàng  pië  fâh)  afin  d'aider  à  établir 
des  règlements  conformes  aux  rites  et  à  la  justice. 

((  On  lit  dans  le  Yîh  Kîng  :  «  Les  premiers  rois,  afin 
u  d'éclairer  (les  populations)  sur  ce  qui  constituait  les 
«  crimes  et  délits ,  firent  des  lois  et  ordonnances  (  pour 
«  les  prévenir^).  »  C'est  là  ce  dont  s'occupe  principa- 
lement cette  école ,  et  ce  qu'elle  s'est  chargée  de  déve- 
lopper. En  ce  qui  touche  à  la  peine  capitale  (kéh 
«section  des  membres  »),  cette  école  la  professe. Il 
s'ensuit  quelle  n'enseigne  pas  l'amélioration,  la 
transformation  (de  l'homme  :  wou  kiào  hôa)  et  qu'elle  ' 
repousse  la  propagation  des  sentiments  d'humanité 
et  d'amour  du  prochain  [kid  jin  'dï).  Elle  croit  de 
son  devoir  de  maintenir  rigoureusement  les  lois 
pénales  {jîn  hîngfâh),  et  désire  que,  pour  renforcer 
le  gouvernement,  on  aille  jusqu'à  l'application  des 

*  Ces  paroles  sont  celles  de  Confucius  sur  le  2 KouadeFoûhhl 
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peines  les  plus  sévères  (ichi  yâ  t'sân  hàï),  jusqu'à 
blesser  et  détruire  dans  les  relations  de  famille  tous 
tes  sentiments  d'afiection  [tchi  thsîn  châng  ngân  pôh 
héoa),  » 

On  voit  par  cette  appréciation  d'un  historien  qui 
écrivait  dans  le  i**  siècle  de  notre  ère,  que  si,  en 
Chine,  on  considérait  l'emploi  des  châtiments  rigou- 
reux comme  nécessaire  pour  gouverner  le  peuple, 
il  se  trouvait  cependant  des  écrivains  qui  n'hési- 
taient pas  alors  à  condamner  l'école  qui  professait 
ces  principes. 

On  ne  remarque,  dans  les  ouvrages  énuinérés 
par  Lieou  Hiang,  aucun  écrit  d'auteur  ancien.  Celui 
qui  y  est  cité  le  premier  est  celui  de  Li-tsèu,  en 
livres;  cet  écrivain  fut  ministre  de  Wen-heou 
des  Weï,  387  avant  notre  ère. 

i4.  MiNG  KiA.  Ecole  des  écrivains  à  dénomi- 
nations. 7  copies  d'ouvrages  énumérées.  7  écoles. 
36  livres. 

«L'école  des  écrivains  à  «dénominations,»  dit 
Pan  Kou,  tire  son  origine  du  Bureau  ou  Ministère 
des  rites  (LïKouân),  Anciennement  les  mîng  «ceux 
qui  avaient  obtenu  un  grand  renom,  »  et  ceux  qui 
occupaient  une  charge  publique,  n'étaient  pas  con- 
fondus. Dans  le  «  Livre  des  Rites  »  même ,  une  cer- 
taine différence  est  établie  entre  eux.  Khoûng  tsèu 
a  dit  :  a  La  première  chose  à  faire  pour  un  ministre  * , 
«  ce  serait  de  rendre  correctes  les  dénominations  des 

^  Ce  passage  est  tiré  du  Lun-Yà,  chap.  xiii,  S  3.  Tsèu-lou  avait 
demandé  à  Confucius,  son  maître,  «ce  à  quoi  il  s  appliquerait 
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«  personnes  el  dçs  choses.  Si  les  nonas  ou  dénomina- 
«tions  nasont  pas  correctes,  exactes,  alors  les  ins- 
«truclions  qui  les  concernent  n'y  répondent  pas 
«comme  il  convient;  les  instructions  ne  répondant 
«  pas  aux  dénominations  des  personnes  el  des  choses , 
«alors  les  afiaires  n  obtiennent  pas  une  complète 
«  solution,  i) 

0  Voilà,  ajoute  Pan  Kou,  ce  que  celle  école  s  est 
chargée  de  développer,  en  y  joignant  des  avei'tîs- 
sements,  des  injonctions  pour  s  y  conformer;  sans 
quoi,  suppose-l-elle,  il  n'en  peut  résulter  que  beau- 
coup de  désordres  et  de  grandes  perturbations.  » 

On  remarque,  parmi  les  ouvrages  énumérés  dans 
le  Catalogue  de  Lieou  Hiang,  ceux  d'écrivains  qui 
remontent  au  iv*  ou  au  v*  siècle  avant  notre  ère,  tels 
que  ceux  de  Yin  Wên-tsèu  (en  i  livre),  qui  vivait 
du  temps  des  «  myaumes  en  guerre»  (chên  koûe). 
Mais  ces  écrivains  sont  ignorés  de  nos  jours. 

On  comprend  que,  du  temps  de  Confucius  el 
après,  à  une  époque  où  la  dynastie  des  Tchêou 
était  en  décadence,  où  les  États  qui  s'étaient  formés 
de  ses  dépouilles  étaient  en  guerre,  un  grand  dé- 
sordre se  soit  établi  dans  les  noms  et  dénominations 
de  toute  nature,  el  que  Ton  ait  senti  la  nécessité 
d'y  remédier.  C'est  ce  qui  motivait  la  réponse 
de  Confucius  à  son  disciple  Tsèu-lou.  Mais  cette 
nécessité  a  cessé  à  notre  époque. 

<r abord  s\  4e  prince  de  l'État  de  Weî  rappelait  pour  diriger  son 
gouvernement;»  Confucius  lui  répondit  par  les  paroles  citées. 
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4  5.  Me  H  KiÂ.. École  de  Meh,  professant  t  amour 
universel  6  copies  énamérées.  6  écoles,  86  livres. 

((L'ëcole  de  Mëh\  dit  Pan  Kou,  tire  son  origine 
du  a  Temple  de  la  pureté  »  [thsîng  miào) ,  dans  lequel 
on  conserve  les  grands  roseaux  dont  on  couvre  les 
maisons  et  les  poutres  rondes  qui  leur  servent  de 
support.  Cest  ainsi  qu  il  honore  Téconomie  (chl-ï 
kodeî  kièn)  ^. 

u  Cette  école  enseigne  qu'il  vaut  mieux  nourrir 
et  entretenir  cinq  vieillards  que  trois  {yàng  sân 
lào  oà  l(êng)  \  cest  ainsi  qu'il  faut  comprendre  le  plus 
d'êtres  possible  dans  son  affection;  qu'il  faut  choisir 
pour  être  soldais  ceux  qui  sont  les  plus  habiles  <\ 
tirer  de  l'arc,  et  que  c'est  ainsi  qu'on  élève  les  sages; 
qu'il  faut  sacrifier  aux  mânes  de  ses  ancêtres  et 
avoir  un  profond  respect  pour  son  père,  et  que 
c'est  ainsi  que  l'on  honore  les  génies.  «Agissez  en 
«vous  conformant  aux  quatré  saisons,  dit  encore 
«Mch,  et  c'est  ainsi  que  vous  serez  soustraits  à  cette 
«  (prétendue)  destinée  {tning)  qui  domine  vos  actions; 
«  considérez  le  monde  avec  les  sentiments  d'une  vraie 

*  Ce  philosophe  vivait  (selon  laulcur  du  recueil  intitulé  : 

"Î^  j^l^  Tchôu  iséa  'wéi  hân  •  Recueil  de  morceaux 

choisis  de  tons  les  philosophes,»  en  26  kiouan  ou  livres,  publié 
en  162 1 ,  K.  3,  fol.  64  )  sous  le  règne  de  Ping-wang  des  Tchéou , 
c'esl-à-dire  de  770  à  718  avant  notre  ère.  Sse-kou  dit  que  Mëh 
fut  un  grand  fonctionnaire,  tâ-fôu,  de  TEtat  de  Soung,  et  qu^il 
vécut  postérieurement  à  Confucius. 

*  Sse-kou  dit  que ,  par  ces  paroles  figurées ,  Pan  Kou  exprime  la 
pureté,  la  simplicité  des  principes  de  Mëh  et  de  son  école  {yâti  hki 
tchlh  soâ  r^). 
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((piélc  filiale,  et  cest  ainsi  que  vous  vous  élèverez 
«(à  cette  conception  supérieure)  de  l'identité  dans 
«tout*.»  Voilà  les  principes  que  Mëh  et  son  école 
se  sont  chargés  de  développer,  en  y  ajoutant  que 
ceux  qui  sont  humbles  et  vivent  dans  Tobscurité, 
les  mettent  en  pratique;  qu'ils  voient  dans  l'épargne 
un  profit,  et  que  c'est  la  cause  pourquoi,  sans  pra- 
tiquer les  rites,  ils  arrivent  à  se  pénétrer  profon- 
dément du  sentiment  de  l'amour^,  sans  connaître 
de  distinctions  de  parenté ,  à  quelque  degré  que  ce 
soit.  »  Au  nombre  des  copies  énumérées  se  trouve 
l'ouvrage  de  Mëh-tsèu ^ ,  en  7 1  pién  ou  livres.  On 
n'en  possède  maintenant  que  des  fragments. 

H  #  MX  T  ;t  Kl  ±  lâl  * '''i'^o 

thién  liia  ;  chi-i  chàng  t'oûng, 

^  «amour  en  général,  bienveillance,  compassion,!  etc. 

^  Mj|[  -jf-"   '  Mëh-tsèu,  thsïh  cliîjïh  p'ién. 

Le  Tchôu-tsha  'wci  hân,  ciié  plus  haut,  n'en  donne  que  quel- 
ques extraits,  en  h  pages.  M.  J.  Legge  a  publié  dans  les  Prolégo- 
mhies  du  second  volume  de  ses  Chinese  Classics,  p.  loS-iig,  les 
fragments  qui  subsistent  de  l'ouvrage  de  Mch  ,  en  y  joignant  une 
traduction  anglaise.  Voici  un  passage  des  fragments  de  Mëh,  qui 
donnera  une  idée  de  sa  manière  de  raisonner  :  «  Parlons  maintenant 
du  temps  présent  ;  on  peut  dire  que  ses  dangers,  ses  maux,  sont  des 
plus  grands.  Ils  sont  tels  que  les  plus  grands  royaumes  attaquent 
les  petits  pour  s'en  emparer;  que  les  grandes  familles  portent  le 
trouble  dans  les  petites  ;  que  les  forts  dépouillent  les  faibles  ;  que  la 
multitude  opprime  ceux  qui  sont  en  petit  nombre  ;  que  les  hommes 
fourbes  et  rusés  trompent  les  simples  ;  que  les  nobles ,  ou  ceux  qui 
sont  élevés  en  dignité ,  insultent  les  vilains.  Voilà  les  maux  qui  dé- 
solent le  monde  {tkshu  ihién-'hiâ  tchi  hàî  jè).»  (Partie  3.)  Cela 
s'écrivait  en  Chine  au  v'  siècle  avant  notre  ère.  Rien  n'est  changé. 
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l6.    ThSOÉNG  HOANO  KIÀ.  ÉcOLE  DES  HOMMES  AUX 

JAMBES  CROISÉES.  i2  copics  énumérvcs,  12  écoles, 
107  livres, 

«  L'école  «  des  jambes  croisées  »  (  thsoung'hoâng)% 
dit  Pan  Kou ,  tire  son  origine  du  u  Bureau  des  voya- 
geurs» {hîng  jin  tchi  Koûan),  Khoûng-tsèu  a  dit 
«Quun  homme  ait  appris  à  réciter  les  trois  cents 
«odes  du  «Livre  des  vers»,  et  qu'il  soit  envoyé 
uen  mission  dans  les  quatre  parties  du  monde,  il 
une  pçut  répondre  (sans  interprète)  aux  paroles 
tt  qu'on  lui  adresse  ;  quoiqu'il  sache  beaucoup ,  à  quoi 
«  pourra- t-il  servir*?» 

oll  dit  encore  :«  Oh  !  l'envoyé  ll'envoyé^!  »  Ce  qui 
signifie  que  celui  qui ,  étant  dans  une  position  don- 
née, reçoit  le  mandat  de  traiter  convenablement 
une  affaire ,  la  manque ,  s'il  n'a  pas  reçu  également 
l'aptitude  pour  la  bien  remplir.  Voilà  le  thème  que 
l'école  développe,  en  y  ajoutant  que,  si  des  hommes 
pervers  agissent  ainsi,  alors  c'est  que  le  supérieur 
est  abusé  par  des  paroles  trompeuses  et  que  sa  con- 
fiance a  élé  aussi  surprise.  » 

On  remarque,  parmi  les  ouvrages  énumérés  dans 
le  Catalogue,  les  écrits  de  Sou-tsèu  (en  3i  livres) 
et  ceux  de  Tchang-tsèu  (en  lo  livres). 

^  Ce  passage  >  iin  peu  modifié  ici ,  est  tiré  du  Lûti-ji),  cliap.  xni , 
S  5.  Sse-kou  Texplique  ainsi  :  «Cela  veut  dire  quun  homme  qui 
n  est  pas  très-versé  dans  les  affaires  qu'il  est  chargé  de  traiter  (pouh, 
ta yû  ssé) ,  eût-il  lu  et  même  appris  par  cœur  tout  le  «  Livre  des  vers,  » 
quoique  très-instruit  d'ailleurs,  ne  serait,  dans  ce  cas,  d'aucun 
usage.  » 

*  Làn-yh,  cbap.  xiv,  S  aC. 


Digitized  by 


290  SEPTEMBRIE-OCTOBRE  1867. 

17.  TsAH  KiÀ,  Écotc  MIXTE.  20  copies  émmérées, 
20  écoles,  i03  piên  ou  livres, 

((L'école  mixte,  dit  Pan  Kou,  tire  son  origine  du 
((•Bureau  consultatif»  (  l  Koâan)^  qui  élail  composé  de 
membres  appartenant  aux  écoles  des  Lettrés,  deMëh, 
réunis  à  ceiu  des  Dénominatifs  et  des  Légistes  [kiên 
Joû  Mêh  hô  Ming  Fâh) ,  lequel  Bureau  avait  à  çon- 
naîti^  de  toutes  les  affaires  qui  concernaient  le  gou- 
vernement du  royaume.  La  surveillance  même  du 
gouvernement  du  roi  n'était  pas  étrangère,  à  leurs 
attributions.  Voilà,  ajoute  Pau  Kou,sur  quels  sujets 
cette  école  s'est  exercée.  Elle  a  beaucoup  étendu 
ses  limites;  elle  a  dépassé  toutes  les  bornes;  mais  il 
n  est  rien  qui  rentre  dans  ce  qui  concerne  le  cœur 
humain  [woû  ssà  koûeî  sin).  » 

Les  premiers  des  écrits  de  cette  école  énumérés  dans 
le  Catalogue  de  Lîeôu  Hiâng  sont  ceux  de  Klioûng- 
kia  (en  16  livres),  lequel;  selon  les  uns,  était  histo- 
riographe de  l'ancien  empereur  Hôang-li,  ou,  selon 
d'autres,  d'un  souverain  de  la  dynastie  Hià  (aoooans 
avantnotre  ère);  celui  qui  vient  ensuite  est  attribué,  se 
Ion  la  tradition ,  au  grand  Yu  (  Tà  Yu  chîh  sân  isïi  p'^ién , 
en  37  livres).  On  y  remarque  ensuite  les  écrits  de  Chi- 
tsèu  (en  20  livres),  du  royaume  de  Lou,  qui  vivait 
sur  la  fin  de  la  dynastie  des  Tchêou  ;  le  Tclim- 
thsieôu  de  Liu-chi  (Lia  Poa-wei^)  ;  ceux  de  Hoàï-nân- 

^  J'en  possède  une  édition  en  cinq  volumes  chinois  «  avec  com- 
mentaires, publiée  du  temps  de  la  dynastie  des  Mîng.  Ellç  a  pour 

titre  :  Liu-chi  Tchûn-thsiéou ,  en  24  kiôaan  ou 

livres.  C'était  un  des  principaux  ministres  de  Tincendiaire  des 
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Isèu ,  comprenant  ses  écrits  ésotériques  [néïpiêa.Qw 
2  1  livres)  et  ses  écrits  exotériques  (Mï  piên,  en  33  li- 
vres). Les  ouvrages  de  ce  prince  philosophe,  dont  il 
a  déjà  été  question  (  voir  p.  2  a  3  ) ,  foraient  Ix  volumes 
en  9  1  hioàan  ou  livres,  dans  la  grande  Collection  des 
œuvres  complètes  des  dix  anciens  philosophes  [Chxh 
tshi  ùioûan  chou). 

i8,  NoâNa-KiÂ.  Ecole  des  écRivAiNS  sur  lagui- 
cuLTURE.  9  copies  énumérécs.  9écoles.  llà  livres. 

«Cette  école,  dit  Pan  Kou,  tire  son  origine  du 
Bureau  ou  Département  du  Génie  qui  préside  aux 
fruits  de  la  ievre  n  {Nmag-tsik ,  étahli  sous  le  règne 
de  l'empereur  Chîn-Noûng  aie  divin  agriculteur,» 
32  1 8  aas  avant  notre  ère)  ;  lequel  Bureau  avait  dans 
ses  attributions  celles  de  distribuer  aux  agriculteurs 
toutes  les  espèces  de  grains  (pour  semences),  d'en- 
courager l'agriculture  et  la  culture  des  mûriers,  afin 
de  subvenir  à  Thabillement  et  à  la  nourriture  des 
populations.  Cest  pourquoi  ce  Bureau  ou  Déparle- 
ment était  divisé  en  huit  sections  administratives. 
La  première  concernait  «  Falimentatton  »  [chîh);  la 
deuxième,  les  marchandises  oules«  objets  d'échange  » 

ihô). 

((  Khoung-tsèu  a  dit  :  «  L'une  des  choses  les  plus 
importantes  (dans  un  gouvernement),  c'est  la  nour- 
riture du  peuple  ^  » 

livres.  Son  ouvrage  renferme  beaucoup  de  fails  curieux  sur  l'anti- 
quité chinoise.  Il  en  sera  question  ailleurs. 

*  ssà  tchoûng  min  chih.  Ces  paroles  éter- 

nellement vraies  sont  tirées  du  Lûn-jh,  ch.  xx,  S  8. 
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Ci  Voilà  ce  que  l'école  en  question ,  poursuit  Pan 
Kou,  s  est  donné  la  mission  de  développer  dans  ses 
écrits,  y  compris  tout  ce  qui  concerne  les  pauvres 
habitants  des  campagnes,  afin  de  faire  ce  que  les  rois 
de  vertus  éminentes  [chîng  wâng)  ne  font  pas ,  et  ne 
peuvent  faire  par  eux-mêmes  ^ 

«  Elle  désire  faire  en  sorte  que  les  ministres  des 
princes  vassaux,  toutes  les  fois  que  Fagriculture  est 
ensouflfrance,  y  remédient  en  ramenant  Tordre  dans 
tous  les  rangs  de  la  société  (  litt.  en  haut  et  en 
bas).  » 

La  première  copie  énumérée  dans  le  Catalogue 
de  Lieôu  Hiâng  est  l'ouvrage  sur  Fagriculture  attri- 
bué à  Chîn  Noûng^^en  20  livres).  La  seconde  (en 
1 7  livres)  est  de  Yè  Lao ,  et  de  la  même  époque.  «  Cet 
auteur  agricole,  dît  la  Glose,  séjournait  tour  à  tour 
dans  les  Étals  de  Thsi  et  de  Thsou.  Il  habitait  les 
champs  pour  aider  les  laboureurs  et  les  diriger  dans 
les  travaux  du  labourage  et  des  semailles.  Il  était  âgé  ; 
c  est  pour  cela  qu'on  lui  a  donné  le  surnom  de  Lào 
«  vieux.  » 

1 9.  5fi0  CBOVE  KIÂ.  L*ÉcOLE  DE  LA  LITTERATDRE 

*  «C'est-à-dire,  remarque  Sse-kou,  que  les  rois  de  vertus  émi- 
nentes ne  peuvent  veiller  par  eux-mêmes  à  toutes  tes  affaires  de 
leur  gouvernement.  ■ 

i-  + 


Chîn-noûng  eûlh  chïh  piên.  «  A  Fé- 
poque  des  six  royaumes  «  ajoute  la  Glose,  à  l'époque  aussi  où  tous  les 
lettrés  (tchéalseu)  étaient  dans  le  plus  grand  désarroi,  il^  appli- 
quèrent leur  esprit  aux  choses  de  Tagricuiture  et  recherchèrent  à  en 
déterminer  les  principes,  qu'ils  attribuèrent  à  Chîn-Noûng  pour  ins- 
pirer plus  de  confiance.  » 
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liciRE  ET  DES  ROMANS.  15  copics  émmérées.  15  écoles, 
mû  livres. 

u  Cette  école ,  dit  Pan  Kou ,  tire  son  origine  des 
Bureaux  des  employés  les  plus  infimes^  (pàï  koâan)- 
Les  conversations  des  rues  (fcûxî  Cân),  les  entrelieud 
des  carrefours  (/i<4n3fj'ià),  les  conversations  que  Ton 
entend  dans  les  bouges  (iào  fing  toû):  ce  sont  les 
sujets  de  composition  des  écrivains  de  cette  école. 

a  Khoûng-tsèu  a  dit:  a  Même  dans  les  compositions 
inférieures  ou  légères  (5100  iào),  il  doit  y  avoir  quel- 
que chose  digne  d'être  pris  en  considération.  Tou- 
tefois, si  Ton  veut  s'étendre  à  ce  quon  y  trouve  sur 
les  faits  et  les  choses  éloignées ,  il  est  à  craindre  que 
ion  ne  rencontre  une  mare  bourbeuse,  dans  laquelle 
on  se  perdrait.  Cest  pourquoi  Thomme  supérieur 
non  fait  pas  le  sujet  de  ses  études  [Kiûn-tsèu  fêh 
wêiyè^).  » 

*  cGeux  qui  avaient  anciennement  la  surveillance  des  rues  et  au- 
tres endroits  publics  où  se  rassemblait  la  foule  du  peuple ,  et  où  Ton 
entendait  toutes  sortes  de  récits.  » 

*  Les  rois  des  petits  États,  dit  la  Glose,  qui  désiraient  counaitre 
les  mœurs  et  les  halûtodes  des  gens  qui  habitaient  ces  endroiU  pu- 
blics, établirent  ces  Bureaux  des  employés  infimes,  afin  d'étudier 
cette  population  et  d*en  recueillir  les  paroles  et  les  récits.  De  nos 
jours  même  on  appelle  les  ceipressions  doubles •  (  ngohjrà)  ou  à 
«double  entente,»  des  expressions  basses  ou  vulgaires. 

*  Tous  les  traducteurs  du  Lûn-jà  se  sont  trompés  sur  le  sens  de 
ce  passage  de  Confucius.  Moi-même  je  lui  ai  donné  un  autre  sens 
(en  suivant  la  Glose  de  Tcbou-hi)  dans  ma  traduction  des  «Quatre 
livres»  (Çon/uciu5  et  Mencins  ),  les  «Quatre  Livres  de  philosophie  mo- 
rale et  politique  delà  Chine;»  dans  les  Livres  sacrés  de  l  Orient,  p.  2 15, 
et  Confacias  et  Mencins,  p.  1 90).  C'est  là  le  danger  auquel  on  s'ex- 
pose ,  lorsqu'on^  traduit  des  anciens  auteurs  en  s'appu)ant  sur  des 

X.  20  - 
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((  Cependant ,  ajoute  Pan  Kou ,  on  ne  doit  pas,  pour 
cela,  détruire  ces  écrits.  Aux  portes  des  (maisons 
de)  village,  on  apprend  toujours  quelque  chose;  de 
ce  qu  on  y  a  recueilli  on  peut  aussi  en  faire  son  pro- 
fit et  ne  pas  le  laisser  perdre.  Si  quelqu  un  y  trouve 
une  bonne  parole  à  retenir,  quand  ce  ne  serait  quun 
fêlu  de  paillé  [fseâa),  ou  des  broussailles  {yà),  des 
choses  incohérentes  [konâng),  ces  choses  peuvent  être 
utilisées.  » 

Parmi  les  écrits  nombreux  et  considérables  de 
cette  école  énumérés  par  Lieôu  Hiâng,  on  trouve 
d'abord  des  écrits  de  deux  auteurs  qui  ont  déjà  élé 
cilésàTécoledu  ((Tao»(p.  280);  ceux  de  I-yin, inti- 
tulés; «  Discours  ou  entreliens  de  I-yin  »  (en  27  p^iên 
ou  livres  *  )  ;  les  «  Discours  ou  entretiens  de  Yoh- 
tsèu»  (en  19  livres^).  On  remarque  ensuite  u  l'Exa- 
men des  choses  des  Tchêou»  [Tchéou  khào,  en  76 
livres);  les  «  Mémoires  du  Bureau  des  anciens  histo- 
riographes» (thsîng  ssè  tsèa,  en  67  livres);  les  «Dis- 
coursdeTancien  empereur  Hoâng-ti  »  [Hoâng-tichoûe, 
en  [\o  livres);  et  enfin  un  recueil  en  g/iS  piên  ou  li- 
vres qui  a  pour  titre  v  Récits  du  commencement  du 

commentateurs  modernes,  qui  voient  souvent  dans  i'uuteur  quiis 
interprètent  ce  qui  n  eat  que  dans  leur  propre  esprit.  Le  commen- 
tateur àwLûri'yvL,  dans  le  Ckih  sân  Kin^ ,  publié  sous  les  Thang 
(618-900),  et  qui  était  plus  rapproché  de  l'antiquité,  a  entendu  ce 
passage  comme  Pan  Kou ,  qui  écrivit  son  histoire  dans  la  seconde  moi- 
tié du  1*'  siècle  de  notre  ère.  La  version  mandchoue  a  commis  la 
même  erreur  que  les  commentateurs  modernes. 

'  fCe  sont,  dit  la  Glose,  des  discours  superficiels  et  légers  qui 
ressemblent  à  de  pures  inventions.  » 

*  «  Ils  ont  été  augmentés  dans  des  temps  postérieurs.  •  (  Id.  ) 
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règne  Yu ,  jusqu^à  la  fin  des  Tchêou  »  (c  est-à-dire , 
de  lannce  222 4  à  Tannée  2  56  avant  notre  ère). 

La  Glose  dit  que  ce  furent  des  individus  de  la 
province  du  Hô-nàn  qui  rédigèrent  cet  ouvrage  sous 
le  règne  deWou-ti(i/i3-87  av.  J.  C).  Mais  un  autre 
auteur  cité ,  Ying-chao ,  dit  que  ces  rédacteurs  ne 
firent  que  «  mettre  en  ordre  les  textes  de  Mémoires 
composés  sous  les  Tchêou  n. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  curieux  de  rencontrer  en 
Chine  le  roman  historique  cl  la  littérature  légère 
cultivés  déjà  cinq  ou  six  siècles  avant  notre  ère,  même 
avant  Tépoque  de  Confucius,  qui  trouvait  qu'elle 
n  était  pas  tout  à  fait  à  dédaigner. 

Résumé  DV  deoxiéme  catalogob  de  l  inventaire 

GÈNÉBAl,  COMPRENANT  LES  ÉCRITS  RECOUVRÉS  DE  TOUS 
LES  PHILOSOPHES  ET   LETTRÉS.  89  écoUs.  Ù32Ù  pUêll 

OU  livres. 

(«Sur  les  dix  grandes  Écoles  (qui  viennent d être 
énumérées  précédemment)  de  tous  les  écrivains  phi- 
losophes ,  dit  Pan  Kou ,  il  n'en  est  que  neuf  qui  puis- 
sent être  réellement  prises  en  considération,  comme 
étant  sorties,  toutes  les  neuf,  des  principes  de  con- 
duite et  du  gouvernement  des  (anciens)  rois,  et  par 
conséquent ,  comme  ayant  propagé  et  mis  en  évi- 
dence ces  mêmes  principes,  en  cherchant  à  les  faire 
pratiquer  dans  le  gouvernement  de  tous  les  princes 
qui  se  sont  succédé  de  génération  en  génération  , 
distinguant  le  bien  du  mal  dans  leur  manière  d'agir. 
Cest  pourquoi  les  doctrines  professées  par  ces  neuf 

20. 
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écoles  (  kièon  kiâ  tchi  chah)  sont  comme  des  traits 
effilés  (/odnjf  a  aiguilles  )))  qui  se  produisent  dans  tous 
leurs  écrits.  Chacune  de  ces  écoles  apporte  une 
règle ,  un  principe  d  après  lequel  elle  exalte  ce  qu'elle 
considère  comme  étant  le  bien  {chên)\  puis,  partant 
de  là  à  grande  vitesse,  comme  un  cheval  au  galop, 
les  écrivains  de  ces  écoles  réunissent,  dans  leurs  dis- 
cours, les  paroles  que  lousles  princes  ont  pronon- 
cées, quoiquelles  diffèrent,  si  on  les  compare  entre 
elles,  comme  Teau  et  le  feu,  qui  se  détruisent  mu- 
tuellement et  se  produisent  aussi  mutuellement.  En 
ce  qui  touche  l'humanité  et  la  justice ,  les  écoles  en 
question  sont  d'accord  pour  les  honorer  et  les  res- 
pecter; en  ce  qui  touche  l'union  et  la  concorde  entre 
elles,  elles  sont  en  opposition;  et  cependant  elles 
sont  d'accord  dans  le  but  qu  eiles  poursuivent ,  qui  est 
le  meilleur  état  social  [fching  yUtt  «la  perfection»). 

((On  lit  dans  le  Yîh  King^  :  ((Dans  le  monde  phy- 
(«  sique  tout  concourt  au  même  but ,  et  cependant  c'est 
«  par  des  voies  bien  différentes.  Si  l'on  veut  en  recher- 
«  cher  la  cause  unique,  on  peut  y  revenir  cent  fois 
((  par  la  méditation  sans  la  trouver  ^.  » 

'  Hi-l'seà,  ch.  v.  Ce  sont  les  paroles  de  Confucius.  Voir  le  Ckïk 
sân  Kimj ,  R.  8 ,  fol.  9  v*. 

Thiên-hià  thoûng  hoûcî  eûlh  chôu  t'oû  ;  yih  tchi  eàlh  pch  Uâ.  Le  com- 
mentaire de  KboAng  Yiog-la,  descendant  de  Confucius,  qui  vivait 
sous  les  Thâng,  dit  sur  ce  passage  ;  «Le  texte  signifie  que  toutes 
les  choses  du  monde  ont  une  fin  {thiên-*hià  wén  ssé  tchoûng);  ^lors 
il  s'ensuit  qu'elles  retournent  toutes  à  une  unité  (tsch  thoûng  honeî 
jûyih).  Seulement,  aux  époques  primitives,  elles  différaient  entre 
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u  Maintenant,  chacune  des  différentes  écoles 
s'applique  à  porter  ses  recherches  jusqu'aux  extrêmes 
lioiites  de  la  spéculation  scientifique.  Elle  se  livre  à 
des  méditations  sans  fin,  pour  mettre  en  évidence 
ses  opinions,  pour  les  faire  en  quelque  sorte  toucher 
au  doigt,  quoique  ces  mêmes  opinions ,  bientôt  mises 
en  pièces  comme  un  vêtement  usé,  se  réunissent 
dans  un  même  but  :  celui  de  rentrer  en  quelque  sorte 
dans  la  doctrine  des  six  King ,  pour  en  former  une 
branche  séparée,  et  en  procéder  comme  la  queue 
d'un  vêtement. 

«  Il  faut  faire  en  sorte  que  ces  hommes  qui  re- 
viennent ainsi  aux  saints  maîtres  dont  les  écrits  ont 
illustré  les  actions  des  (anciens)  rois,  saisissent  bien 
ce  que  les  maîtres  (en  question)  ont  décidé  dans 
leur  sagesse ,  et  ils  en  deviendront  tous  d  utiles 
auxiliaires  {litt.  «les  bras  et  les  jambes»).  ' 

(tTçhoûng-nî(Confucius)  a  encore  dit  :  «  Les  rites 
«  sontperdus ,  et  on  va  en  chercher  d'autres  dans  tous 
ules  pays  non  civilisés 

elles,  et  leur  décadence  a  suivi  aussi  une  voie  difTérente  (tàn  Isoù 
chi  ckôa  i  k'i  t'oâ  loûh  yè).  Là  où  elles  arrivent  finalement,  quoi- 
que ce  soit  à  ï unité,  la  réflexion  peut  trouver  cent  raisonnements 
(à  y  opposer  :  Ssà  tchi  soûXyih;  liû  piêh  jhou  pehjrân.).  Et  (cependant) 
quoique  ces  raisonnements  puissent  être  de  cent  espèces  différentes 
(lia  soûl  pêh  tchowig),  on  arrivera  nécessairement  (à  cette  conclu- 
sion) que  ces  choses  retournent  à  Tum'ï^,  leur  terme  final  (piêhkoûeï 
yû  yih  tchi  je].* 

Ce  commentaire  nous  a  paru  trop  remarquable ,  sur  un  texte 
aussi  important ,  pour  ne  pas  le  reproduire  ici. 

*  Sse-kou  dit  sur  ce  passage  :  «Ces  paroles  signifient  que  la 
ville  capitale  de  l'empire  ayant  perdu  les  rites  (ch1h  /i),  on  est  alors 
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«Et  maintenant  on  éloigne,  les  sages  éminents; 
depuis  longtemps  on  repousse  bien  loin  la  doctrine 
de  la  saine  raison  [tào  choûh)  qui  se  perd,  sans  qu'il 
y  ait  rien  de  meilleur  à  rechercher  (pour  mettre  à 
sa  place). 

«Ces  neuf  écoles  (dont  il  est  question  ci- dessus), 
ajoute  Pan  Kou,  ne  ressemblent -elles  pas  à  une 
réunidh  de  malades  qui  attendent  le  médecin  dans  un 
lieu  désert?  Si  Ton  veut  cultiver  la  doctrine  des  six 
King  et  prendre  en  même  temps  en  considération 
les  paroles  de  ces  neuf  écoles,  rejetant  le  court  pour 
prendre  le  long,  alors  il  faudra  se  mettre  en  mesure 
d'étudier  à  fond  le  résumé  de  toutes  les  régions  du 
monde  ^  » 

allé  les  chercher  an  dehors  dans  des  lieux  rustiques,  peu  civilisés; 
et  bientôt  rqème  ce  sera  une  chasse  à  courre  (yih  tsiàngy^ou  hoeh)  !  t 

'  On  pourrait  être  surpris  de  ces  plaintes  de  l'historien  Pan  Kou , 
et  de  Topposition  des  différentes  écoles  qui  s'étaient  farinées  en 
Chine  contre  la  doctrine  des  Kiny,  même  peu  de  temps  après 
l'époque  oh  404  lettrés  aimèrent  mieux  subir  une  mort  cruelle  que 
de  renier  cette  même  doctrine,  si  Ton  ne  se  rappelait  que  l'école  du 
Tao  principalement,  t|ui  sVtait  jetée  dans  le  merveilleux  et  en  im- 
posa même  au  célèbre  Thsin  Chi  Hoang-ti ,  auquel  elle  promettait 
l'immortalité,  exerçait,  et  exerce  encore  une  grande  influence  sur 
la  crédulité  incurable  de  la  multitude,  et  que  du  vivant  de  Pan  Kou , 
l'année  65  de  notre  ère ,  le  Bouddhisme  fut  olEciellement  introduit 
en  Chine  par  l'empereur  Ming-ti ,  qui  avait  envoyé  quelques  années 
auparavant  un  ambassadeur  dans  l'Inde ,  pour  y  chercher  et  en  rap 
porter  la  loi  de  Fôh ,  ou  Bouddha  ( K^ien  szè  tchi  Thiêu-tcha,  liUou 
Foh fdh,  Li-taï  ki-sse,  K.  3o,  fol.  i4  *,  Kang-mouh ,  K.  9,  fol.  81  ). 

L'ambassadeur  de  Mîng-ti  rapporta  du  royaume  de  Kia-weï  {Ko- 
pila) ,  le  livre  de  la  loi  de  Bouddha  (  têh  k'i  choà)^  accompagné  d'un 
Cha-men,  pour  enseigner  cette  même  loi  à  l'empereur.  Leur 
arrivée  à  Loh-yang ,  la  capitale ,  eut  lieu  dans  l'automne  de  la  huitième 
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m.  ^  Chi  FOU  HOH  .  Catalogue  des  écrits 

de  poésie  en  divers  genres. 

ClasMS.  Titres  sommaires.  Kiâ.  Fién. 

2  0.         Foû,  genre  direct   20      36 1 

21.  /J. .....  .  Id   21  274 

22.  Id   Id   25  i36 

Total   66  771 

23.  Tsàh  fod,  genre  mêlé   12  233 

2^.  Kôchi,  chants,  chansons.  ...    28  3i4 

Total  général   106  i3i8 

'  Observations  générales  de  Pan  Koa  sur  ces  cinq 
classes  de  poésies. 

«On  lit  dans  le  Commentaire  de  Tsôh-chi  (sm^ie 
Tchûn-t^siêou  de  Confuciiis)  :  «  Les  vers  qui  ne  sont 
«pas  chantés,  mais  seulement  récités,  sont  nommés 
«Fou H  et,  s'ils  s'élèvent  à  une  grande  hauteur,  on 

annéedu  règne  de  Ming-ii,  ou  65  de  notre  ère.  La  doctrine  contenue 
dans  le  livre  de  Bouddha,  disent  les  historiens  chinois ,  y  pose  comme 
principe  fondamental  le  vide  et  la  n&n-action  {kU  chou  i  hiû  woâ-wéi 
tsoûny).  Elle  honore  les  sentiments  de  compassion  et  de  sympathie 
pour  les  souffrances  d'autrui  (koaeî  tszê  pi)  ;  elle  défend  de  tuer 
(poah  chàhi) ;  elle  enseigne  qu'à  la  mort  de  Thomme  ce  qu  il  y  a  de 
subtil  et  de  spirituel  en  lui  n'est  pas  anéanti  (  i  wéîjiii  ssè  tsing  ckin 
pouk  mih);  qu'il  reprend  ensuite  une  nouvelle  forme  matérielle 
(joui  kéou  chéou  hing)-,  que  tout  ce  qu'il  fait  de  bien  ou  de  mal  re- 
çoit sa  rétribution  (chén  'Ô  kiâî  jhou  pào  ytng),  afin  d'exciter  les 
hommes  bornés  au  bien  et  de  corriger  leurs  mœurs  (  ï  k'ioûan  y^ou 
r«  souk).  (  Li  taî  ki  ssé,  K.  3o ,  fol.  4o.  ) 

foà.  Ce  caractère  signifie  au  propre  :  «lever  des  impôts • 
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«peut,  après  les  avoir  faits,  être  considéré  comme 
«  propre  à  devenir  un  Ministre  d'État,  ou  officier  de 
«  premier  rang(M fou)  attaché  à  la  cour  d*un  prince.  » 

((  Les  paroles  que  Ton  exprime  ainsi  (dans  ce  genre 
de  vers)  produisant  de  vives  émotions  (sur  les  per- 
sonnes qui  les  entendent  réciter),  en  créant  en  quel- 
que sorte  des  aphorismes  servant  de  principes  de 
conduite,  et  qui  frappent  par  la  beauté,  la  richesse  et 
la  profondeur  des  expressions;  ce  genre  de  poésie 
peut  donner  une  forme  visible  aux  choses  en  les 
présentant  comme  dans  un  tableîiu  vivant.  C'est 
pourquoi  il  est  dit  que  teur  auteur  «  peut  être  con- 
sidéré comme  propre  à  être  rangé  parmi  les  grands.  » 

«Dans  lantiquité,  tous  les  princes  vassaux  (^tclioa- 
héoii),  les  seigneurs  ou  grands  de  l'État  [k'îng),  les 
premiers  fonctionnaires  (tàfoû),  entretenaient  des 
relations  d  amitié  avec  les  États  voisins,  afin  que  les 
écrits  en  vers,  même  les  moins  importants,  propres 
à  produire  des  émotions  mutuelles,  fussent  commu- 
niqués gracieusement.  A  cette  époque  on  devait 
(pour  leur  plaire)  s'exprimer  en  vers  ou  en  langage 
symétrique,  afin  de  manifester  d'une  manière  pitto- 
resque ses  propres  idées.  Or  il  amva  que  Ton  mit 
de  côté  les  sages,  qui  ne  ressemblaient  pas  (aux 
poètes),  et  on  put  les  voir  arriver  en  pleine  déca- 

en  nature  ou  en  marchanrlises ;  «impôts.  »  Mais  il  a  aussi  au  figuré 
le  sens  de  «vers,  poésie.»  Pan  Kou,  dans  la  préface  de  ses  vers  sur 
les  deux  villes  capitales  qui  existaient  de  son  temps,  dit  :  tLes fou 
(  poésies  nommées  ainsi  )  sont  un  ruisseau  émanant  des  vers  de 
Tanliquité.  » 
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(lencc  (parce  qu  ils  ne  mettaient  pas  assez  d'images, 
assez  de  vie  dans  leurs  écrits  ).  C'est  pourquoi  Khoung- 
tsèu  a  dit  :  «Celui  qui  n'a  pas  étudié  le  «Livre  des 
(»  vers»  [CM  Kîng)  est  incapable  de  s'exprimer  avec 
«  éloquence  ^  » 

«Après  l'époque  du Tcbûn-fsiêou  (de  700  à  4 79 
avant  notre  ère),  la  doctrine  des  Tchêou  dégénéra 
insensiblement.  On  n'envoya  plus  d'exprès  à  la  re- 
cherche de  vers  k  chanter;  ces  vers  n'eurent  plus 
cours  dansles  différents  Etats  constitués.  Les  docteurs 
qui  se  livraient  encore  à  l'étude  de  la  poésie  évi- 
tèrent ,de  résider  au  milieu  des  simples  robes  de 
coton  [pod-î,  au  milieu  du  peuple),  et  les  hommes 
sages  [hién-jin  «les  moralistes»)  perdirent  l'usage 
d'exprimer  leurs  pensées  dans  des  vers  pittoresques. 
Il  n  y  eut  que  le  grand  lettré  Sun  Khing,  avec  Khiuh 
Youen^,  ministre  de  l'Etat  de  Tsou,  qui  se  sépa- 
rèrent de  leurs  corporations,  en  exprimant  tous 
deux,  dans  dés  vers  énergiques,  les  lamentations 

*  Lûn-yày  ch.  xTi,  S  i3.  Confucius  dit  aussi  dans  le  même  livre 
(ch.  vui ,  S  8  )  ;  t  L'esprit  s'élève  avec  le  «  Livre  des  Vers  ;  »  il  est  fixé 
dans  ses  devoirs  avec  le  «Livre  des  Rites,  »  et  ou  devient  un  homme 
accompli  avec  celui  de  la  c Musique  (  Yôh  ki),w 

Cela  explique  parfaitement  cette  grande  et  perpétuelle  culture  des 
vers  par  les  Chinois,  qui  la  placent  au  premier  rang  dans  leurs 
études,  et  qui  considèrent  encore  aujourd'hui  les  lettrés  qui  font  le 
mieux  les  vers  comme  les  plus  propres  à  parvenir  aux  premières 
fonctions  de  TÉtat ,  et  à  les  mieux  remplir. 

*  Les  vers  de  ces  deux  auteurs  sont  cités  dans  le  Catalogue  de 
Lieôu  Hiâng;  ceux  du  premier  (Sûn  Khing  fou)  sont  en  10  livres,  et 
ceux  du  second  (Khiuh  Youen  fou)  sont  en  26  livres.  Ce  dernier,  dit 
la  Close,  était  ministre  de  Siouen-wang,  do  l'État  de  Tsou,  qui 
régna  de  Z'jo  à  34 1  avant  notre  ère. 
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des  voix  des  royaumes.  Ges  deux  poêles  ont  sondé 
à  fond  les  sentiments  cachés  du  cœur,  et  ils  les  ont 
exprimés  dans  le  même  sens  que  l'ancien  «  Livre  des 
vers.  ») 

u  Ceux  qui  viennent  ensuite  sont  :  Thâng-lëh  et 
Soung-yuh^  A  Tavénement  des  Hàn,  Meï-ching  et 
Sse-ma  Siang-jou^;  au-dessous  d*eux  :  Yang  tsèu  et 
Yun-king  firent  des  compositions  pleines  de  phrases 
diffuses,  vides  et  redondantes ,  qui  ne  reproduisaient 
nullement  les  pensées  ni  les  sentiments  des  popula- 
tions. C'est  pourquoi  Yang-tsèu  a  regretté  les  siennes 
en  disant  :  «  Les  vers  des  poètes  réunis  dans  le  «  livre 
«  des  vers  »  (le  Chi-King)  ont  une  grâce,  une  beauté 
uqui  peut  servir  de  modèle;  celles  des  compositions 
«que  Ton  a  faites  depuis,  dans  le  même  genre,  sont 
(î  poussées  jusqu'à  l'excès  de  l'affiéterie  et  de  la  li- 
«  cence.  » 

«  Si  les  disciples  de  Khoûng-lsèu  s'étaient  livrés  à 
ce  genre  de  composition ,  ils  se  seraient  mis  en  état 
de  monter  dans  la  grande  salle;  Siang-jou  n'est  entré 
que  dans,  une  simple  maison. 

«Depuis  HiaoWou-ti  (140-87)  on  a  rétabli  fin- 
tendance  de  la  musique  (  Yôhfoà),  et  Ton  a  recueilli 
les  chants,  les  cliansons  et  les  ballades  (kôh  yâ)  que, 
l'on  a  pu  retrouver.  C'est  depuis  lors  que  Ton  pos- 

*  Les  vers  de  ces  deux  poètes  soot  cités  dans  le  Catalogue  de  Lieèii- 
Hiâng;  ceux  du  premier  (  Thaag-leh  fou)  sont  en  k  livres,  et  ceux  du 
second  [Soung-yu  fou)  en  16  livres.  Ils  étaient  tous  les  deux  de  KElal 
de  Tsou ,  et  contemporains. 

*  Ce  dernier  écrivain  vivait  sous  le  règne  de  Fempercur  Wou-li 
des  Han  (  140-87  aVant  J.  C). 
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sède:  les  a  Chants  »  de  FËtat  feudataire  de  Tchao;  les 
«Voix  »  de  ceux  de  Thsin  el  de  Tsou;  lesquels  pro- 
duisent tous  de  véritables  émotions  par  une  musique 
pleine  de  droiture  et  de  sincérité  (ju  tchoûng  yôh), 
correspondant  avec  les  choses  qui  sont  exprimées 
{yoaén  ssé).  Ces  chants  peuvent  aussi  être  considérés 
comme  faisant  connaître  parfaitement  les  mœurs  et 
les  pensées  des  populations.  Los  divers  genres  de 
poésies  sont  divisés  en  cinq  classes.  » 

On  remarque  dans  le  nombre  considérable  d*écrits 
en  vei*s  énumérés  dans  le  Catalogue  de  Lieôu  Hiâng 
ses  propres  poésies  intitulées  :  Lieôa  Hiâng  fod  (en 
33  livres),  et  celles  du  célèbre  bislorien  Sse-ma 
Tsien,  en'  8  livres. 

IV.  ^  Ping  cbôv  lioh.  Catalogue  des 
écrils  sur  tart  militaire. 

CUwes.  Titre*  soaaairv.  Xiâ.  TMa. 

35.  ftt  jj^^        Ping  koaân  mÀ>tt.Slratégie.  i3  269 

26.  É^J^^^I^  Ping  hîng  t  Balistique..  .,11  92 

37.  p^l^^  Fi/t  ydn^f.  Arl  des  combinaisoDs.  16  2^9 

28.  É^^^J^  Ping  ki  kào.  Exercices.. ...  i3  199 

Total  général,  y  compris  1  £  p'iên  de  cartes.  53  799 


2  5.  Les  ouvrages  énumérés  dans  la  première 
classe  de  ce  Catalogue  sont  au  nombre  de  i3.  Ils 
traitent  principalement  de  la  stratégie,  comme  l'in- 
dique le  litre.  Le  premier,  intitulé  :  «  Règles  militaires 
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de  Ou  Sun-tsèu^  »  (en  82  livres,  y  compris  9  livres 
de  caries  et  figures)  ^  s  est  conservé  en  partie  jusqu'à 
nos  jours,  ainsi  que  le  Trailé  de  Ou-ki  (le  Ix^  énu- 
méré  dans  le  Catalogue  en  48  p^ién  ou  livres.  Il  n'en 
reste  aussi  que  des  fragments.  Ces  deux  auteurs  vi- 
vaient dans  le  v*  siècle  avant  notre  ère. 

Pan  Kou  dit,  sur  cette  première  partie,  que  «  lart 
de  la  stratégie  militaire  consiste  à  maintenir  un  Etat 
dans  toute  son  intégrité,  et  quand  les  circonstances 
exigent  d'employer  les  armes,  à  bien  calculer  au 
préalable  toutes  les  cbancesi  et  ensuite,  une  fois 
la  guerre  engagée,  à  réunir  toutes  les  forces,  tous 
les  moyens  dont  on  peut  disposer,  toutes  les  res- 
sources du  pays  (pour  vaincre  l'ennemi),  en  y  com- 
prenant l'étude  des  deux  grands  principes  de  la  nature 
(le  Yîn  et  le  Yâng  qui,  par  leur  concours,  pro- 
duisentles  changements  des  saisons  ) ,  et  en  employant 
aussi  la  science  spéciale  des  combinaisons  et  des 
stratagèmes.  » 

26.  Les  ouvrages  énumérés  dans  la  deuxième 
classe  de  ce  Catalogue  sont  au  nombre  de  1 1 .  Us 
traitent  plus  spécialement  dè  la  balistique.  «Cette 
science,  dit -Pan  Kou,  est  l'ail;  de  lancer  des  pro- 

•  Sun-lsèu  était  un  militaire  né  dans  le  royaume  de  Thsi.  Le  roi 
de  Ou  ayant  eu  des  démêlés  avec  deux  rois  ses  voisins,  Sunrtsèu 
alla  lui  offrir  ses  services,  qui  furent  acceptés.  Cest  pourquoi  on  lui 
a  donné  le  nom  de  Sun-lsèu  de  Ou  (Ou  Sun-tsèu).  Je  possède  un 
exemplaire  des  i3  livres  qui  restent  de  son  ouvrage,  édition  de 
1621,  ainsi  que  des  fragments  de  Ou-ki,  en  6  chapiti*es,  avec  des 
gloses  à  l'encre  rouge.  Ils  ont  été  traduits  par  le  P.  Amiot,  dans 
VArt  militaire  des  Chinois,  Paris,  1 772. 
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jeotiles  à  l'aide  de  ressorts  ou  du  veni ,  produisant 
un  bruit  comme  cehij  du  tonnerre  [bûî  toûng  foung 
kià)y  après  qu  on  s'est  avancë  préalablement  sur  les 
flancs  et  les  derrières  (de  1  armée  ennemie);  d'opé- 
rer des  conversions  et  des  changements  de  front 
pour  harasser  l'ennemi  et  le  mettre  en  déroute.  » 

27.  Les  ouvrages  énumérés  dans  la  troisième 
classe  .de  ce  Catalogue  sont  au  nombre  de  16.  Us 
traitent  spécialement  de  la  science  des  deux  pre- 
miers principes  (Yîn  et  Yâng)  appliquée  à  l'art  de  la 
guerre. 

«  Cette  science ,  dit  Pan  Kou ,  consiste  à  se  con-  » 
former  à  l'ordre  des  saisons,  et  à  s'appliquer  à  en 
déduire  les  avantages  pour  la  direction  des  opéra- 
tions, en.se  guidant  sur  la  constellation  du  Sagittaire; 
saisir  les  circonstances  favorables  des  cinq  éléments 
(feau,  le  feu,  le  bois,  le  nriétal  et  la  terre)  et  faire 
supposer  que  l'on  a  l'assistance  des  esprits  et  des 
génies  (fcid  koueï  chin  eâUi  wéi  isod)  ^  » 

28.  Les  ouvrages  énumérés  dans  la  quatrième 
classe  de  ce  Catalogne  sont  au  nombre  de  i3.  Us 
traitent  spécialement  de  l'art,  pour  le  soldat,  de  «se 
servir  habilement  de  tous  les  moyens  à  sa  disposi- 
tion pour  attaquer  et  se  défendre.  » 

«  Cet  art,  dit  Pan  Kou ,  consiste  à  exercer  les  mains 
et  les  pieds;  à  manier  habilement  les  instruments  de 
guerre  (comme  épée,  lance,  arc,  flèches);  à  en  faire 

'  Ce  dernier  moyen  n'est  pas  spécial  à  l'art  militaire  chinois  ;  il  a 
été  employé  en  beaucoup  d'autres  lieux ,  dans  l'antiquité  et  dans  les 
temps  modernes. 
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des  provisions  pour  en  changer  au  besoin ,  Tune  des 
armes  venant  à  manquer,  afm  que,  la  bataille  en- 
gagée, les  soldats  en  aient  à  leur  disposition  pour 
remporter  la  victoire.-» 

Observations  générales  de  Pan  Kou  sur  ces  quatre 
branches  de  fart  militaire ,  comprises  dans  le  ^  Ca- 
talogue. 

«  L* école  de  lart  militaire ,  dit  Pan  Kou ,  est  sortfe 
de  l'ancienne  «  Direction  des  chevaux  et  de  la  cava- 
lerie de  Tarmée  »  (  Ssê  mà.  tchi  tchih) ,  comprenant  les 
officiers  attachés  à  la  personne  du  roi,  qui  s'occu- 
paient de  tout  ce  qui  cpncernait  Içs  troupes.  G  est 
ce  qui,  dans  le  tableau  figuratif  des  neuf  règles 
fondamentales  du  gouvernement^,  forme  la  hui- 
tième concernant  la  «  composition  de  la  force  ar- 
mée.» 

u  Khoûng-tsèu  a  dit  :  «  Ceux  qui  gouvernent  un 
royaume  doivent  pourvoir  suffisamment  à  la  nour- 
riture de  sa  population,  et  fair^  en  sorte  qu'il  ait 
toujours  un  nombre  suffisant  de  troupes  pour  le  dé- 
fendre^.  »  Il  a  dit  aussi  : 

«Employer  à  l'armée  des  populations  non  ins- 

^  C'est  tiré  du  Hoiùig-fân,  ïun  deB  chapitres  du  Choû'King  que 
le  ministre  philosophe  Ki*tseu  dit  avoir  été  autrefois  reçu  du  ciel 
par  le  grand  Yu  (2206  ans  av.  J.  C),  et  que  Ki-tseu  exposa  au  roi 
Wou-wang,  de  1122  à  1116  avant  notre  ère. 

*  Wêî  koûe  tchk  :  tsoûh  chih,  tsouh  pîng.(Lnn-yà,  chap.  xfi>  S  7.) 
C'est  en  réponse  à  son  disciple  Tsèu-koung,  qui  lui  avait  demandé 
son  opinion  sur  le  gouvernement  d'un  Etat,  que  Confuciiis  s'exprima 
ainsi.  Tsëu-koung  ayant  insisté  et  dit  :  «Si  Ton  se  trouvait  dans 
l'impossibilité  de  pourvoir  à  ces  deux  conditions,  et  que  Tune  dût 
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truites  (dans  lart  militaire),  c est" les  livrer  à  leur 
propre  perte  ^» 

<(  Ces  passages  démontrent  avec  la  plus  grande 
évidence  Fimportance  de  lart  de  la  guerre. 

«  Il  est  dit ,  dans  le  Yih  Kîng  :  u  Dans  Tantiquité , 
un  morceau  de  bois  courbé  en  croissant  formait  un 
arc;  un  autre  morceau  de  bois  aiguisé  formait  la 
flèche.  L'arc  et  la  flèche  étaient  d'une  grande  utilité 
pour  la  garde  et  le  respect  de  lempire  [hou  tc^hï 
tchî  li  i  wéî  thién-hiày.  Leur  usage  est  de  premier 
ordre.  Dans  les  temps  postérieurs,  on  confectionna 
des  sabres  en  acier  brillant  et  des  boucliers  en  peaux 
découpées.  Les  ustensiles  de  guerre  furent  multi- 
pliés, et  on  en  fit  de  grands  approvisionnements. 

«Arrivé  aux  époques  des  fondateurs  de  dynasties 
Tching-l^ang  { i  788  av.  J.  C.)  et  Wou-wang  (1  i34 
idem),  on  trouve  que  ces  deux  chefs,  en  prenant 
en  mains  le  mandat  souverain  (en  s  emparant  du 
pouvoir),  organisèrent  leurs  troupes  de  façon  à 
pouvoir  se  rendre  maîtres  des  troubles  suscités  par 
leur  avènement,  et  ils  aidèrent  les  populations  dans 
leurs  besoins;  ils  les  traitèrent  avec  humanité  et 

être  écartée,  laquelle  faudrait-il  laisser  de  côté?»  Confucius  ré- 
pondit :  «Il  faudrait  négliger  les  troupes  (la  nourriture  de  la  popu- 
lation étant  de  première  nécessité).  » 

^  Lûn-jà,  ch.  XIII,  S  3o.  Sse-kou  fait  observer  à  ce  sujet  que 
Kbôung-tsèu  «  indique  par  ses  paroles  que  Ton  ne  doit  pas  employer 
comme  soldats  ceux  qui  ne  seraient  pas  complètement  préparés  à 
en  remplir  les  fonctions  par  des  exercices  répétés.  » 

*  Ces  paroles  sont  tirées  du  Ht-th8éu,ou  Appendice  au  Yih-Kîn^, 
de  Confucius  (Tchang  2,  suh fine). 
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justice  en  pratiquant  envers  elles  les  principes  pres- 
crits par  les  Rites.  Ils  abandonnèrent  les  règlements 
rigoureux  établis  par  l'ancienne  «  Direction  de  la  ca- 
valerie» [ssê  mà  fâh)^.  Ce  fut  là  un  acle  de  condes- 
cendance envers  les  populations. 

«  De  rëpoque  du  Tchûn-t^siêou  jusquà  celle  des 
royaumes  en  guerre  (m*  siècle  av.  J.  C),  il  se  pro- 
duisit une  foule  d'innovations  plus  ou  moins  ex- 
traordinaires dans  la  manière  de  faire  la  guerre,  de 
vaincre  son -ennemi  en  l'abusant  par  toutes  sortes 
de  stratagèmes.  A  lavénement  de  la  dynastie  des 
Hân,  Tchang-liang  et  Han-sin  rédigèrent  de  nou- 
velles règles  ou  institutions  militaires.  Sur  182  fa- 
milles enregistrées,  on  prélevait  xm  contingent  de 
soldats  selon  que  le  besoin  l'exigeait.  Et  il  y  est  dit 
aussi  que,  dans  certains  cas,  sur  35  fltmilles  on 
enlevait  tous  les  hommes  valides  qui  pouvaient 
faire  le  service  militaire.  Du  temps  de  Wou-ti  (i4o- 
87  av.  notre  ère),  le  régime  militaire  admit  le  ser- 
vice des  esclaves,  et  Ton  enrôla  dans  l'armée  tous 
ceux  qui  évitaient  de  se  faire  comprendre  dans  les 
registres  de  la  population.  Ce  ne  fut  que  sous  le 
règne  de  Hiao  Tching-ti  (3 2-7  av.  J.  C.)  qu'il  fut 
ordonné  de  réformer  ce  régime ,  et  de  n'employer 
au  service  militaire  que  ceux  qui  seraient  aptes  h  le 
remplir.  » 

^  Wou-wang ,  selon  un  historien  chinois  suivi  par  Mailla  (  Histoire 
générale  de  la  Chine,  t.  J,  p.  265),  c  licencia  ses  troupes  après  avoir 
conquis  Tempire ,  et  envoya  les  chevaux  de  son  armée  dans  les  pâ- 
turages ,  afin  de  faire  voir  à  tout  l'empire  qu'il  ne  voulait  point  de 
guerr;e  et  qu'il  ne  désirait  que  la  paix.  » 
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la  science  des  nombres. 
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29.  Thiên  wên.  Astronomie. .  . . 
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a 9.  Thiên  vên.  Étude  do  ciel  ou  Astronomie, 
22  ouvrages  énumérés  dans  le  Catalogue.  21  écoles. 
hU5  ipiên  ou  livres. 

u  L'étude  du  ciel  ou  Tastronomie ,  dit  Pan  Kou, 
a  pour  objet  de  déterminer  la  position  respective 
des  28  Vonstellalions  ou  demeures  lunaires  [soûk)\ 
de  reconnaître  la  marche  des  5  planètes,  du  soleil 
et  de  la  lune,  pour  consigner  leur  influence  heu- 
reuse ou  malheureuse;  et  de  les  représenter  par 
des  figures,  ainsi  que  les  saints  rois  de  lanliquité 
lavaient  prescrit  pour  la  bonne  administration  du 
gouvernement. 

«  On  lit  dans  le  Yïh  Kîng  :  «  Il  (Foùh-hi)  contempla 
ttles  signes  célestes  pour  examiner  et  reconnaître  les 
«  changements  des  saisons  ^.  » 


Koiian  hôu  thièn 
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((  Ainsi  les  constellations  exercent  une  influence 
fatale  sur  les  événements  malheureux.  Si  Ton  n'en 
pénètre  pas  les  secrets  les  plus  profonds,  on  ne 
peut  en  faire  aucun  usage. 

n  Cette  contemplation  des  astres  brillants  sert  i 
blâmer  les  fautes  commises  dans  le  gouvernement, 
à  leur  forme  n'est  pas  brillante ,  c'est  que  les  rois 
ne  veulent  pas  se  prêter  à  écouter  favorablement 
les  avis  de  leurs  conseillers  (wâng  ï  poûh  nêng  foah 
iingyè).  Et  si  les  ministres  ne  peuvent  faire  usage  de 
ce  moyen  de  leur  faire  entendre  la  vérité,  et  que  le 
prince  ne  veuille  pas  les  écouter,  c'est  là  ce  qui  est 
à  déplorer  des  deux  côtés.  » 

Parmi  les  ouvrages  énumérés  dans  cette  première 
section  du  5*  Catalogue,  on  remarquera  un  ou- 
vrage intitulé  :  Traité  sur  l'influence  du  soleil,  de  la 
Ime  et  des  étoiles,  par  Tchang-tsoung  (  Tchang-tsoung 
jîhyonëh,  sing  k'i,  en  oukioàan  ou  livres^).  Les  autres 
ouvrages  paraissent  aussi  être,  d'après  leur  titre, 
plutôt  des  traités  d'astrologie  que  d'astronomie.  La 
glose  est  muette  sur  la  plupart  d'entre  eux. 

3o.  LiH  p^où.  Traités  du  calendrier.  18  ouvrages 
énumérés.  18  écoles.  606  livres. 

«Les  traités  du  calendrier,  dit  Pan  Kou,  déter- 
minent Tordre  des  quatre  saisons;  ils  partagent 
exactement  les  limites  et  la  durée  des  tsîeh  ^  ils  în- 

wén  î  tchàh  chi  pien.  Paroles  de  Goufucius  sur  le  2  a*  hoûa  ou  sym- 
bole de-Foûh-hi. 

'  Sse-kou  dit  que  Lao-tsëu  fui  le  maître  de  ce  Tchaog-tsourtg. 
L'ouvrage  remonterait  donc  au  vi*  siècle  avant  notre  ère. 

*   prj  Ce  sont  les  2à  divisions  hinaires  d'une  année. 
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diquent  les  conjonclions  du  soleil,  dé  la  lune  et  des 
cinq  planètes,  afin  de  reconnaître  les  effets  du  froid 
et  de  la  chaleur,  de  la  destruction  et  de  la  vie. 
C*est  pourquoi  les  sages  rois  doivent  tenir  la  main 
à  ce  que  les  calcub  du  calendrier  soient  toujours 
exactement  établis,  afin  de  déterminer  les  tendances 
des  «  trois  grands  pouvoirs  dirigeants  du  Ciel^  »  et  les 
couleurs  des  vêtements.  En  outre,  au  moyen  des 
investigations  faites  (par  les  auteurs  des  calendriers) , 
ceux-ci  font  connaître  le  moment  des  conjonctions 
des  cinq  grandes  planètes,  du  soleil  et  de  la  lune; 
les  troubles,  les  calamités  qu  elles  suscitent,  les  joies, 
les  satisfections  du  bonheur  qu  elles  procurent,  sont 
du  ressort  de  cette  science.  G*est  aussi  la  science  que 
les  saints  hommes  de  Tanliquité ,  qui  la  possédaient , 
ont  enseignée*  Y  a-t-il  dans  le  monde  une  science 
plus  importante,  qui  demande  plus  de  génie,  que 
celle  de  l'établissement  du  calendrier? 

«  Le  trouble,  le  désordre  est  maintenant  dans  la 

*  Sân  t'oiùig.  Un  commentateur  du  Chou-King ,  cité 

dans  le  Dictionnaire  de  Khâng  hî,  au  caractère  tohng,  dit  que  «par 
les  saisons,  les  rois  en  général  pénètrent  les  trois  t^oàng,*  Un  com- 
mentateur du  premier  ajoute  que  cle  ciel  a  trois  t^ohng,  la  terre  trois 
et  les  rois  troû,  dont  ils  se  servent  pour  gouverner  Tempire.  »  Koupg 
yang,  dans  sou  commentaire  sur  le  Tchûn-t*siêou  de  Confucius,  dit 
que  la  «  grande  ou  suprême  unité  (t'àîyih) ,  c'est  ce  que  l'on  nomme 
aussi  t*oàng.9  Le  commentateur  de  ce  dernier  dit  que  cle  t'ohng  en 
question,  cest  Torigine,  le  commencement  [t'oàng  tchh,  chi  j^). » 

EnGn  Confucius  a  dit ,  sur  le  premier  koâa  de  Foûh-fai  :  «  Tous  les 
étrçs  de  l'univers  ont  un  commencement  qui  leur  est  propre  (wén- 
weh  tzê  chi);  et  ce  commencement,  celte  origine  primitive,  c'est  le 
Ciei  (nàî  t'oàng  thién).  * 

SI  . 
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doclrine;  les  calamités  proviennent  tfhomraes  sans 
principes  [siào  jîn),  et  on  violente,  on  persécute 
ceux  qui  voudraient  connaître  les  lois  du  ciel  (les 
principes  de  Tastronomie);  on  détruit  les  grandes 
choses  pour  en  faire  de  petites;  on  rejette  les  choses 
éioignéespourne  s  occuper  que  de  celles  qui  touchent. 
C'est  pourquoi  la  science  de  la  grande  doclrine  est 
presque  complètement  perdue  et  difficile  à  con- 
naître [tào  chouh  p^ô  tsodï,  enlh  nân  tc1iîyè),n^ 

science  de  l'astronomie  et  du  calendrier,  par 
suite  des  guerres  qui  depuis  deux  siècles  avaient 
désolé  la  Chine,  était  sans  doute  grandement  déchue 
à  l'époque  de  Pan  Kou ,  qui  exprime  ce  fait  avec 
autant  d'exagération  peut-être  gue  d'amertume.  Les 
doctrines  les  plus  étranges  et  même  les  plus  extra- 
vagantes qui^  s'étaient  produites  en  foule  pendant 
les  troubles  civils,  contribuèrent  beaucoup  à  cet 
état  de  choses. 

Parmi  les  1 8  ouvrages  énumérés  dans  cette  sec- 
lion,  on  remarque  celui  qui  est  intitulé  :  le  ((Calen- 
drier des  cinq  écoles  du  temps  de  Hoâng-ti» 
Hoâng-ii  oà  kiâ  lîh,  en  33  kiodan  ou  livres);  le  a  Ca- 
lendrier de  l'empereur  Tchouan-hiu  »  (  Tchoaan-hia 
lîh,  en  a  1  livres);  un  autre  du  même  temps  basé  sur 
les  cinq  grandes  planètes  [Tchouan-hiu  où  sing  fifc,  en 
ik  livres);  un  autre  basé  sur  les  28  constellations, 
le  soleil  et  la  lune  [Jîh  youêh  soûh  lîh,  en  1 3  livres); 
un  autre  intitulé  :  le  «  Calendrier  des  dynasties  Hia, 
Yin,  Tchêou  et  du  royaume  de  Lou»  [Hia  Yin 
Tchéou  Lou  lîh,  en  1 4  livres).  On  y  remarque  aussi 
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un  ouvrage  iutitulé  :  u  Règles  ou  lois  mathémaliques 
du  calendrier»  [Liûh  lîh  sou  fàh,  en  3  livres);  un 
autre  intitulé  :  «  Mémoires  sur  les  constellations  lu- 
naires et  les  cinq  grandes  planètes,  provenant  de 
l'antiquité»  [Tseà  hàa  oà  sing  soûh  ki,  en  3o  livres); 
deux  autres  sur  la  chronologie ,  lun  intitulé  :  a  Corn- 
puts  des  générations  des  empereurs,  rois  et  princes 
qui  ont  régné  »  [Ti  wâng  tchôa-hèoa  chi  pôu,  en  20  li- 
vres); Tautre  intitulé  :  a  Gomputdes  années  de  règne, 
depuis  l'antiquité,  des  empereurs  et  rois  ^  [Koà  lâï  ti 
wâng  niân  pod,  en  5  livres).  Aucuns  renseignements 
ne  sont  donnés  sur  ces  ouvrages,  ni  par  PanKou, 
ni  par  les  glossateurs. 

3i.  Où  HiNG.  Écrivains  sur  les  cinq  éléments. 
31  ouvrages  énumérés.  31  écoles.  652  livres. 

uLes  cinq  éléments,  dit  Pan  Kou,  sont  les  prin- 
cipes primitifs,  formateurs,  des  cinq  vertus  cardi- 
nales ^  Il  est  dit  dans  le  Chou-King^  :  uEn  premier 
ulieu  sont  les  cinq  éléments;  en  second  lieu,  la  pra- 
a  tique  réservée  des  cinq  choses  qui  réagissent  sur 
ules  cinq  éléments.»  Cela  signifie  qu'il  faut  s'ap- 
pliquer à  faire  usage  des  cinq  choses  essentielles  de 
la  vie  (les  cinq  sens)  pour  se  conformer  aux  influences 
des  cinq  éléments.  Cest  une  manière  de  parler 
figurée,  pour  dire  que  si  la  parole,  la  vue,  l'ouïe, 

>  Où  tchâny.  Ce  sont  la  Bienfaisance,  la  Justice,  la  Convenance,  la 
Sagesse  et  la  Sincérité.  (Voir  mon  Dictionnaire  chinois-latin-français, 
colonne  27;  i'*  livraison.) 

*  Chap.  Hoûng-fâu,  La  «sublime  doctrine,!  le  «grand  plan,i  de 
Ki-ts^u. 
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ia  réflexion  et  la  pensée  {yân,  chi,  fîng,ssé,  sin)  sont 
négligées  (si  on  ne  fait  pas  usage  de  ces  cinq  sens 
conformément  à  la  nature),  la  série,  1  ordre  des 
cinq  éléments  seront  troublés.  Les  changements 
qui  s'opèrent  dans  les  cinq  grands  corps  lumineux 
(oà  sing)  se  produisent  tous  selon  les  nombres  et 
calculs  consignés  dans  le  calendrier,  et  en  divisant 
ces  nombres  on  les  réduit  à  Tunité^  Ces  lois  (du 
monde  physique)  donnent  aussi  naissance  aux  cinq 
vertus  cardinales  [cà  tëh)^  dont  elles  sont  le  com- 
mencement et  la  fin.  Si  Ton  pousse  Tapplication  de 
ces  lois  à  Textrême ,  alors  on  ne  manquera  pas  d'ar- 
river  à  faire  partie  de  l'école  du  petit  calcul  [siào 
sod  kiâ),  qui  ne  s'occupe  que  de  dire  la  bonne 
aycnture,  en  prédisant  les  choses  heureuses  et  mal- 
heureuses qui  doivent  arriver,  et  qui,  de  nos  jours, 
ne  fait  que  susciter  des  troubles.  » 

Les  ouvrages  énumérés  dans  cette  section  sont 
nombreux.  Us  représentent  la  physiqae  des  Chinois, 
qui  a  pour  base  les  deux  premiers  principes  mâle 
et  femelle,  de  la  lumière  et  de  Tobscurité  (Ym  et 
Yâng)^  auxquels  les  cinq  éléments  sont  subordonnés, 
et  sur  lesquels  les  Chinois  dissertent  depuis  cinq 
mille  ans.  Voici  les  titres  de  quelques-uns  de  ces 
ouvrages  énumérés  dans  le  Catalogue  : 

«La  supi'ême  unité  des  deux  premiers  prin- 
cipes» (Tàîyïh  Yin  Yâng,  en  2  3  kiodan  ou  livres); 

'  Sse-kou  fait  observer  à  ce  sujet  :  «  L*autenr  veut  dire  que  tout 
consiste  dans  la  connaissance  pratique  des  cinq  éléments  (  ckouek 
hiâî  Isàî  ou  hing  tchiy}).  » 
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«  Les  deux  premiers  principes  de  l'empereur 
Hoàog-ti»  (Hoâng-ti  Ym  Yâng,  en  a 5  kiodan  ou 
Uvres); 

3*  «  Les  Discours  des  divers  philosophes  du  temps 
de  Hoâng-ti  sur  les  deux  premiers  principes  »  [Hoémg- 
ti  tchôa-tsèu  Idn  Yin  Ydng^  en  a 5  kiodan  ou  livres); 

«  Les  deux  premiers  principes  dans  la  grande 
origine»  {Vàîyoûan  Yin  Yâng,  en  26  livres); 

5*  «Le  grand  secret  de  l*empereur  Chin-noûng 
concernant  les  cinq  éléments  «  (  Chin-noâng  td  yêou 
oà  htng,  en  27  kiodan  ou  livres); 

6""  a  Le  livre  canonique  des  cinq  éléments  dans 
les  quatre  saisons»  [Ssé  chî  oà  hîng  Kîng^  en  26  li- 
vres), etc.  La  glose  se  tait  sur  tous  ces  ouvrages. 

32.  Chi  koveï.  Divination  par  l'herbb  X  mille 
FEUILLES.  15  ouvrages  énumérés.  15  écoles.  60i  livres. 

«La  divination  par  Therbe  à  mille  feuilles,  dit 
Pan  Kou ,  était  le  procédé  dont  se  servaient  les  saints 
hommes  de  l'antiquité.  On  lit  dans  le  Chod-King  : 

a  Si  vous  avez  des  doutes  sur  une  afiaire  im- 
u portante,  consultez  le  sort  par  l'herbe  à  mille 
(«feuilles*,  n 

>  il  y  a  ici  une  importante  lacune  dans  le  texte  d\iChoù-K(n(f 
(Ch.  Hoùng-fân,  p.  4»  s.  iv,  S  35),  cité  par  Pan  Kou.  La  phrase 
intégrale  est  celle  ci  (je  souligne  les  mots  omis)  :  «Si  vous  avez  de 
grands  doutes  snr  une  affaire  importante ,  consultez  votre  propre  cœur; 
consultez  les  grands  digniuûres  (te  texte  s'adresse  à  un  souverain); 
consultez  même  les  hommes  du  peuple  ;  consultez  (enfin  )  le  sort  par 
l'herbe  à  mille  feuilles.  » 

On  voit  ici  que  la  consultation  du  sort  n'est  recommandée  qu'eu 
quatrième  lieu ,  lorsque  Tirrésolution  et  le  doute  ont  persisté.  Cest 
comme  une  conc'ession  involontaire  à  d'anciens  préjugés. 
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«Le  Yîh  Kîng  dit  :  «Pour  déterminer  (régler)  les 
«événements  heureux  ou  malheureux  qui  doivent 
«arriver  dans  l'empire,  œuvre  qui  exige  (pour  un 
«(prince)  des  préoccupations  incessantes,  rien  n'est 
«  meilleur  que  l'herbe  à  mille  feuilles  ^  »  Cest  pour- 
quoi, ajoute  Pan  Kou,  les  hommes  supérieurs  [kian- 
tsèa)se  décident  quelquefois  à  recoiuir  à  ce  moyen 
de  s  éclairér  et  à  en  faire  usage.  S'ils  interrogent  le 
sort,  ils  acceptent  sa  décision  comme  fatale.  Si  les 
circonstances  sont  pressantes  et  qu'il  soit  complète- 
ment isolé ,  sans  avoir  ni  de  près ,  ni  de  loin ,  aucun 
conseil  à  recevoir  pour  l'instruire  d'une  chose,  d'un 
événement  à  venir,  et  qu'il  n'ait  dans  le  monde 
aucune  personne  sur  l'affection  profonde  de  laquelle 
il  puisse  compter,  un  homme  peut  (en  désespoir  de 
cause)  recourir  à  ce  moyen, 

^  Yîh  Kùiff,  Hi'thsêu,  partie  i ,  tchàng  \  i .  Tchou-hi  ayaut  été 
Interrogé  sur  ces  paroles  du  Yih  Kîug,  rapportées  par  Pan  Kou,  ré- 
pondit :  «  Lbomme  étant  arrivé  à  Textrême  doute  et  dans  r impos- 
sibilité où  il  est  de  trouver  un  autre  moyen  de  s'éclairer,  tombe 
alors  dans  la  perplexité  la  plus  grande;  il  ne  peut  pas  revenir  sur  le 
passé.  De  quelque  côté  qu  il  se  meuve ,  il  rencontre  un  obstacle  qui 
est  le  doute  ou  l'incertitude  sur  ce  qu'il  doit  faire-,  il  n'a  plus  qu'à 
consulter  le  sort  par  Therbe  à  mille  feuilles»  .11  apprend  alors  si 
révénement  sur  lequel  il  désire  être  éclairé  sera  heureux  ou  s'il 
sera  malheureux.  Alors  ce  qu'il  n'avait  pu  obtenir  jusque-là  par  ses 
efforts  incessants ,  c'est  ce  que  le  sort,  qu'il  aura  consulté  par  l'herbe 
aux  mille  feuilles ,  lui  permet  d'accomplir.  »  (  Tchoà-tsèa  thsioâoH 
clioû.  Œuvres  complètes  du  philosophe  Tcboû-tsèu  ou  Tchou-hi. 
K.  3i ,  fol.  49,  v°.  Voir  aussi  le  Yû  tswàn  Tchéou  Yîh  tckt  tckoung. 
K.  1 4 ,  fol.  27,  v**.)  Tchou-hi  ajoute  plus  loin  que  les  mots  chîhoâei 
du  texte  ne  signifient  que  «consulter  le  sort  par  l'herbe  à  mille 
feuilles  » ,  et  non  aussi  par  la  tortue» 
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«  Aux  temps  de  l'adversité ,  quand  les  facultés  de 
lesprit  sont  dans  un  état  de  prostration ,  il  en  est 
qui  se  livrent  à  un  certain  arrangement  des  nom- 
bres pour  dissiper  leur  inquiétude  à  laide  du  sort. 
Les  Esprits  supérieurs  (chîn  ming)  ne  répondent  pas 
(aux  demandes  qui  leur  sont  adressées)  :  c  est  pour- 
quoi on  consulte  le  sort  par  Therbe  à  mille  feuilles 
pour  obtenir  ce  qu  on  désire.  Si  le  sort  ne  répond 
pas  selon  l'attente ,  on  reste  alors  frappé  de  terreur 
dans  la  crainte  d'un  malheur  redouté,  et  on  accuse 
le  sort,  u  La  tortue  interrogée  pour  désavouer  (cer- 
(t tains  actes)  ne  répondit  pas,»  est-il  dit  dans  le 
«  Livre  des  Vers  ^  ;  »  elle  fut  accusée  de  méchanceté.  >» 

*  Le  passage  du  Chi-King  ou  «  Livre  des  vers  i  auquel  Pan  Kou 
fait  allusion  se  trouve  dans  le  kiouan  ou  livre  5 ,  fol.  33 ,  intitulé 
Siào  jà :^seciion  Siao  min  tcki  chi,  ode  i".  Celui  qui  écrit  ces  lignes 
en  a  publié  une  traduction  entière  ,  avec  celle  de  plusieurs  autres 
odes ,  dans  un  article  sur  la  Poésie  chinoise,  qui  a  paru  dans  la  Revue 
encyclopédique  du  mois  de  février  1 833.  En  voici  des  extraits  : 

«  Le  ciel  triste  et  sévère ,  comme  en  automne ,  renferme  des  cala- 
mités et  des  châtiments  qu  il  va  verser  en  grand  nombre  sur  la  terre. 
Les  conseillers  du  prince ,  corrompus  et  servilcs,  n  obéissent  qu  à 
ses  volontés.  Quand  donc  viendra  le  jour  qui  mettra  (in  à  ces  cala- 
mités? Dans  les  conseils,  on  ne  suit  pas  ce  qui  est  juste  et  équi- 
table; mais  au  contraire,  on  ne  pratique  que  ce  qui  est  l'opposé 
du  bien.  En  voyant  ces.choses  qui  se  passent  dans  les  conseils ,  je 
suis  accablé  de  la  plus  vive  douleur  

«J'ai  demandé  des  augures  à  la  tortue:  elle  a  hésité  à  répondre  et  ne 
m'a  pas  déclaré  le  secret  du  destin  

«  Le  royaume ,  pendant  ce  temps ,  manque  de  calme  et  de  tran- 
quillité; et  pourtant  il  y  a  des  hommes  sages,  éclairés,  capables  de 
le  bien  administrer ,  comme  il  y  en  a  de  vicieux  et  d'incapables. 
Dans  le  peuple,  quoiqu'ils  soient  en  petit  nombre,  il  y  en  a  de  très- 
éclairés  et  de  très  capables. . .  Comme  un  torrent  qui  roule  ses  ondes , 
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33.   TSAH.TCHÉN.  SlJR  L'ART  DIVINATOIRB  EN  DIFFE- 

^EfiTSGEHRES.  18  ouvrages  énumérés.  18  écoles.  313  livres. 

a  L  art  divinatoire  c(  mêlé  »  ou  de  différents  genres, 
recueille  et  représente  par  des  figures,  dit  Pan  Kou , 
toutes  les  affaires  des  hommes;  il  senquiert  dans  ses 
recherches  des  indices  certains  du  bien  et  du  mal. 

((  Le  Yïli  King  dit  :  «  Quand  on  pronostique  une 
chose,  on  sait  qu'elle  arrivera  [tchén  ssé  tchi  Wi)^  »  • 
Les  pronostics  sont  en  très-grand  nombre;  ils  sont 
loin  de  se  réduire  à  une  seule  espèce  :  les  songes 
passent  pour  être  les  plus  grands.  C'est  pourquoi, 
sous  les  Tchèou ,  il  y  avait  un  établissement  officiel 
pour  ce  genre  de  divination^.  El  le  CM  King  (Livre 
des  Vers)  contient  une  pièce'  dans  laquelle  on  rap- 

devons-uous  nous  laisser  submerger  dans  le  fond  de  rabime  sa  is 
chercher  à  nous  en  préserver?»  (Voir  Confacii  Cki  King,  sive  Liber 
carminum,  ex  Icuina  P.  Lacharme  interpretatione ,  edidlt  Julias  Mohl, 
i83o,p.  io5.) 

'  Hi-thseUf  2' partie,  ichâny  12. 

^  Voir  à  ce  sujet  le  Tchéou-U,  nommé  aussi  Tchéou-hoâan  tMa- 
gisti*atures  des  Tchêou» ,  au  hioûan  2/i ,  où  les  fonctions  du  •  Grand 
augure  •  (  Td  poûk)  sont  décrites,  et  oik  Y  on  indique  les  trois  règles 
ou  modes  d'interprétation  des  «  songes.  » 

*  Chi-King,  siào  yà.  Section  Kifou  tchi  chi,  k.  5,  fol.  16,  p.  a* 
ch.  IV,  ode  5.  Le  P.  Lacharme  a  ainsi  traduit  le  passage  en  queslion 
(ouvrage  cité,  p.  96)  : 

«Elumi  slcmuntur  storese  ex  paleis  inlcxlae,  quibus  supcrpo- 
nuntur  mattœ  opère  subtiliore  contexte;  ibi  decumbit  et  sonmum 
carpit  (vir  sapiens),  e  somno  evigilans  :  somnia,  inquit,  mea  mihi 
interpretare;  fausta  sont  somnia;  quomodo  fausta?  non  sommasli 
nisi  ursos,  nisi  ursos  peî  dictos,  nisi  dracones  houeî  diclos,  nisi  ser- 
pentes. 

«Acccdunt  vales  somnia  interpretaturi.  Ursi  illi,  iuqoiuiit,  pro- 
1cm  masculam  porlcndunl;  serpentes  autem  prolem  femininam.  » 
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porte  les  songes  d'un  homme  qui  avdit  rê?é  d*onrs 
et  de  serpents  ou  de  dragons  de  diverses  espèces, 
comme  ceux  qui  sont  figurés  sur  les  bannières  por- 
tées aux  funérailles.  Et  ces  songes  furent  proposés 
à  finterprétation  dun  homme  expérimenté  dans 
fart  de  la  divination,  pour  examiner  s*ils  signifiaient 
du  bonheur  ou  de  1  adversité. 

«  Quant  aiix  trois  modes  de  divination  ou  dinter- 
prélalion  (des  songes),  le  Tchùn-thsiêou  en  parle 
comme  étant  propres  à  flatter  les  personnes  en  les 
interprétant  d'une  manière  favorable  [TcMn'tksiéoa 
tchi  choûe  yào  yè)*  Il  y  est  dit  :  «  Ce  que  les  hommes 
u  craignent  le  plus ,  c'est  que  le  souffle  qui  les  anime 
«  ne  se  consume  promptement  [jin  tchi  ssb  ki  :  kH 
«  kHyân) ,  et,  pour  le  retenir,  les  pronostics  heureux 
«qu'on  leur  fait  les  relèvent  de  leur  abattement  (i 
«  ùia  tchi  yân  yéoa  jin  hing  yè).r)  L'homme  qui 
sabandonne  ordinairement  lui-même,  les  pronos- 
tics heureux  lui  rendent  du  courage  et  le  relèvent; 
mais  rhomme  qui  est  absolument  privé  de  toute 
force  physique  et  morale,  les  pronostics  les  plus 
heureux  ne  le  relèveront  pas  {jin  wôu  hiâ  yén ,  yân 
poûh  tsed  Isôh).  C'est  pourquoi  on  dit  que  :  «  la  vertu 
«ou  la  force  d'âme  [téh)  est  supérieure  à  tout 
«  {ching  ),  sans  recourir  aux  pronostics  de  bonheur;  >x 
dont  le  sens  est  que  l'on  doit  repousser  toute  es- 
pèce de  pronostics  et  ne  pas  y  croire  {i  yin  poûh 
hoéî). 

«Les  mûriers  et  les  fruits  de  la  terre  croissent 
ensemble;  ils  se  développent  d'une  manière  luxu- 
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riante;  le  cri  des  faisaos  s*élève  dans  les  airs;  mais 
on  les  délaisse  pour  ne  s'occuper  que  des  hommes 
de  guerre  [tïng  tuod-ting  wêî  tsoâng  » 

((Ainsi,  ceux  qui  onlTesprit  aveuglé,  troublé,  ne 
réfléchissent  pas  en  eux-mêmes  et  s  eflrayent  à  la  vue 
des  pronostics.  Cest  pourquoi,  dans  une  ode  véhé- 
mente du  ((  Livre  des  vers^,  »  il  est  dit  :  ((  On  appelle 
les  vieillards  ainsi  que  ceux  qui  sont  préposés  à 
«  rinterprétation  des  songes.  »  En  se  livrant  h  ces 
pratiques  (divinatoires),  on  porte  de  grands  préju- 
dices à  sa  maison  d'abord,  et,  en  An  de  compte,  au 
milieu  de  ses  chagrins,  on  ne  peut  arriver  à  sur- 
monter les  calamités  que  Ion  voulait  prévenir 
[châng  chëh  pèn,  eûlh  yéoa  mouh  néng  ching  liioung 
Iddyè.))) 

Nous  croyons  que  Ton  ne  s'exprimerait  pas  d  une 
manière  plus  nette,  plus  sensée,  de  nos  jours,  sur 
un  sujet  qui  a  préoccupé  toute  l'antiquité  et  qui 
est  même  loin  d'être  négligé  de  notre  temps. 

On  remarque,  dans  cette  section,  parmi  les  ou- 
vrages énumérés  au  Catologue,  un  ((Traité  pour 
obtenir  la  pluie,  ou  pour  la  faire  cesser»  [Thsing 
y  à  ichi  yà,  en  26  livres);  un  autre  intitulé:  «La 

^  Sse-Lou  dit  que  ce  paragraphe  est  tiré  du  Kiâo  ssé  ou  hing  tchi 
«Description  des  sacrifices  sans  victimes  faits  aux  cinq  éléments i. 

*  Chi  Ring,  SiÀo  YÀ,  section  Kifou  tchi  tchi.  Ode  Tching  youeh 
(K.  5,  foi.  23,  strophe  5).  Le  texte  chinois  du  Chi  King  ajoute  à  la 
phrase  citée  :  «Tous  diseut  d'une  commune  voix  :  Nous  sommes  du 
f  nombre  des  hommes  les  plus  sages  et  les  plus  éclairés  ;  et  cepen- 
«dant,  comment  pourrions  -  nous  discerner  le  mâle  et  la  femelle 
«parmi  les  corbeaux?! 
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manière  de  cultiver  la  terre,  selon  la  doctrine  de 
Chîn-noâng,  en  labourant  et  ensemençant  dans 
telle  saison,  et  à  tel  jour»  [Chin-noung  kiào  thiân 
siâng  thoà  hêng  tchoùng  en  i  A  livres);  etc. 

34.  H/ng  F  ah.  L*art  des  formes  od  contocrs 
ms  CHOSES.  6  ouvrages  énumérés,  6  écoles.  122  livres. 

«L'art  des  formes  ou  contours  (cest-à-dire  la 
«géographie»),  dit  Pan  Kou,  est  celui  de  lever  des 
plans  des  neuf  divisions  (de  l'empire  de  la  Chine, 
anciennement),  de  les  réunir  comme  dans  la  main 
[tchîh)  pour  y  placer,  figurés,  les  villes  fortifiées,  les 
bourgs,  les  habitations  et  les  habitants,  y  compris 
les  six  espèces  d  animaux  domestiques.  Les  règles 
de  cet  art,  ou  les  moyens  qu'il  emploie,  sont  le  cal- 
cul, des  instruments  appropriés  [sod  kH),  des  objets 
de  différentes  formes  [wëh  tchi  hîng)  qui  servent  à 
rechercher  et  à  déterminer  la  constitution  climaté- 
rique  des  diverses  régions  [chîng  kH) ,  leur  richesse 
ou  leur  pauvreté  [koieî  tsian)^  leurs  avantages  et 
leurs  désavantages  pour  les  populations  (kiéffe  hioûng). 
Gomme  les  notes  de  la  musique  sont  longues  ou 
brèves,  et  que  chaque  division  minutieuse  de  la 
gamme  a  une  intonation  qui  lui  est  propre,  sans 
avoir  toutefois  la  propriété  des  nombres  que  pos* 
sèdent  les  Esprits  ou  Intelligences  supérieures;  ce- 
pendant la  forme  ou  les  contours,  et  le  climat,  res- 
semblent ,  par  comparaison ,  à  la  tête  et  à  la  queue 
d'un  animal  ;  et  même ,  que  Ton  possède  la  forme 
ou  le  corps  de  l'un ,  sans  ce  qui  l'anime  et  le  vi- 
vifie, ou  que  l'on  possède  ce  qui  le  vivifie  sans 
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son  corps  et  sa  forme,  ce  serait  une  chose  toute 
différente,  qui  ne  serait  plus  que  curieuse  et  de  peu 
de  prix.  » 

Cetle  61  section  du  5*  Catalogue  ne  comprend 
que  six  ouvrages,  en  tête  desquels  en  est  un  qui  s*est 
conservé  jusquà  nous  :  le  Chân  hàï  king,  ou  «Livre 
des  noontagnes  et  des  mers ,  »  en  1 3  p^ién  (l'édition 
que  je  possède,  de  1667,  avec  figures,  est  en  18 
kiodan).  On  y  trouve  aussi  le  Koâag  tsëh  il  hing 
«  Description  des  ten4toires  où  sont  situés  les  pa- 
lais impériaux,»  en  aô  kiodan;  le  Siângjin  Hom- 
mes représentés,  figurés,»  en  kiodan;  le  Siâng 
pào  kientâo  «Représentations  figurées  de  sabres, 
poignards  et  autres  armes  précieuses ,  »>  en  20  kiodan; 
le  Siâng  loàh  tchoàh  «les  Six  espèces  d'animaux 
domestiques  représentés,»  en  38  kiodan  ou  livres. 
Ces  divers  ouvrages ,  recouvrés  après  Tinccndie  des 
livres ,  et  sur  lesquels  il  n  est  donné  aucun  d^ail, 
prouvent  à  eux  seuls  une  civilisation  avancée. 

Obsermtions  générales  de  Pan  Kou  sur  les  sciences 
des  nombres  y  comprises  dans  le  5*  Catalogue. 

«La  science  du  calcul  (ou  les  mathématiques 
théoriques  et  appliquées)  se  trouve  d^à  tout  eiUière 
chez  les  historiogi*aphes  Hi  et  Ho  du  «  Temple  ou 
Salle  de  la  lumière»  [Mmg'ihâng)\  dans  Tari  des 
devins  (poùh  ichi  chîh),  et  dans  Je  Bureau  des  histo- 
riographes [Szèkoûan,  qui  succéda  aux  famille  Bi  et 
Ho).  Cette  science  est  tombée  depuis  longtemps  en 
décadence  (féi  kièoa  i).  Les  livres  que  cette  science 
a  laissés  ne  peuvent  suffire  pour  la  remplacer.  On  a 
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Ixion  les  LVres,  mais  les  hommes  de  la  science  man- 
quent {yèoa  lit  chôa,  eâlh  xvôa  lii jîn). 

«On  lit  dans  le  Yïh  Kîng  '  :  Si  les  hommes  qui 
((  ont  établi  la  doctrine,  qui  en  ont  reçu  les  instruc- 
«tions,  manquent,  cette  doctrine  ne  peut  plu»  être 
((  pràtiquée  sans  vide.  » 

«A  l'époque  du  Tchân  (sHêou  (de  722  à  468  av. 
iK)tre  ère),  TEtat  de  Lou  avait  un  arbre  précieux 
dont  on  avait  grand  soin  (le  tszè);  TEtat  de  Tchin 
avait  ses  ésprits  protecteurs  des  foyers  {pî  tsdv)\ 
FÉlat  de  Tçin  avait  son  genre  de  divination  en  so 
prosternant  à  terre  [poàhyèn)  \  l'État  de  Soung  avait 
des  enfants  en  peau  tannée  [tsèu  wéi).  Au  temps  des 
six  royaumes,  celui  deTsou  avait  des  princes  en  sucre 
(kân  hmug)',  celui  de  Weï  avait  des  lettres  missives 
en  pierre  [ckïh  chin).  Notre  dynastie  des  Hân  a  pour 
ville  capitale  celle  de  lempereur  Yâo.  Dans  tout 
cela  on  ne  trouve  que  des  choses  puériles,  vulgaires. 
Or,  lorsqu'on  s'appuie  sur  des  bases  solides  pour  en- 
trejMrendre  une  chose,  elle  s'accomplit  facilement; 
quand  on  ne  s'y  appuie  pas,  elle  s'accomplit  diffici- 
lement. C'est  pourquoi  je  me  suis  appuyé  sur  les 
anciens  livres  (canoniques)  pour  exposer  les  sujets 
que  j'ai  traités.  » 

On  voit,  par  ces  dernières  paroles  de  Pan  Kou, 
que  les  livres  canoniques  des  Chinois  existaient  tous 
de  son  temps,  sauf  les  chapitres  du  Chou  Kîng  si- 
gnalés. La  diflerence  des  citations  qu'il  en  fait  avec 
le  texte  actuel  est  presque  nulle. 

*  Hi  tsêa,  2*  partie,  8"  fehâng.  Ces  paroles  sont  de  ConfaQtiis. 
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VI.  ^  ^  Fàng  kî  Lion.  Uart  de  guérir] 
ou  la  médecine  et  la  pharmacologie. 

Classes.  Titres  sommaires.  Kiâ.  Fiéo. 

35.  /  kîng.  Livres  sur  la  médecine. .      7    '2  l6 

36.  Kîngfâng.  Id.  médecine  locale.    1  1  a4 

37.  ^  \^  Fâng  le hoâng.  Médecine  domesi.      8  186 

38.  I^'fllj         «^i-  Sur  les  Esprits   10  ao5 

Total  général   36  881 

35.  I  KfNG.  Livres  canoniques  sur  la  médecine. 
7  ouvrages  énumérés.  7  écoles.  216  kiodan  ou  livres. 

«  Les  livres  canoniques  sur  ia  médecine,  dit  Pan 
Kou ,  ont  pour  principe  ia  connaissance. des  proprié- 
tés du  sang  de  Thomme ,  qui  dans  les  veines  circule, 
pénètre  dans  la  moelle  des  os ,  constituant,  à  Tinté- 
rieur  et  à  l'extérieur,  laction  des  deux  principes ^i/i 
et  yâng ,  pour  donner  naissance  à  toutes  les  ma- 
ladies ,  et  faire  le  partage  de  la  vie  et  de  la  mort; 
ils  indiquent  le  traitement  des  maladies,  lemploi 
que  Ton  doit  faire  des  épingles  (lacupuncture),  delà 
pierre  (destinée  au  même  usage),  des  bains  chauds 
et  du  feu.  Ils  apprennent  aussi  lart  de  composer, 
dans  des  proportions  convenables,  tous  les  médica- 
ments. 

«Quant  à  la  préparation  de  ces  médicaments 
seloftla  vertu  quils  doivent  avoir,  ou  les  eflels  qu'ils 
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doivent  produire,  comme  l'aimant  attire  le  fer  ^  les 
ingrédients  doivent  être  mélangés  de  manière  à 
s'assimiler  complètement.  Si  lagent  employé  pour 
cette  préparation  est  ignorant  ou  inexpérimenté ,  le 
médicament  perd  son  efficacité  ;  au  lieu  de  procu- 
rer la  guérison,  il  peut  augmenter  le  mal;  au  lieu 
de  la  vie,  il  peut  donner  la  mort.  » 

Au  nombre  des  ouvrages  énumérés  dans  cette 
classe  se  trouvent  : 

1°  Le  «Livre  sur  la  médecine  intérieure  de  l'em- 
pereur Hoang-ti  »  [Hoang-ti  néï  kîng ,  en  1 8  kioàan  ou 
livres); 

2°  Trois  ouvrages  différents  sur  la  «  médecine  ex- 
térieure» {^àï  Mng,  l'un  en  3 7  livres,  l'autre  en  1 2  et 
l'autre  en  33  livres).  La  glose  ne  donne  aucun  ren- 
seignement sur  tous  ces  ouvrages. 

36.  KiNG  FÂNG.  Livres  de  médecine  locale. 
11  ouvrages  énamérés.  11  écoles.  27â  livres, 

«  Les  livres  de  médecine  locale ,  dit  Pan  Kou ,  ont 

^  ^  ^  t*z^'-c/iï)i  esiu  tiêh.  Litt. 

«  Comme  la  pierre  aimante  prend  (attire)  le  fer.  •  Ce  texte  chinois 
constate  la  connaissance  de  la  propriété  de  Taimant  par  les  Chi- 
nois au  1**  siècle  de  notre  ère.  Mais  ils  la  possédaient  bien  avant  ; 
car  on  trouve  la  même  expression  dans  les  écrits  de  Kouan-tsëu ,  qui 
était  de  quatre  siècles  antérieur.  Hiu-tchin»  Tauteur  du  Dictionnaire 
intitulé:  Choûeh  Win,  en  fait  mention,  en  expliquant  le  caractère 

5^  ^^^^^  -^t  P^^^^  groupe  phonétique 

tszé  (c* est-à-dire:  «pierre  prononcée  tszê)',»  de  cette  façon  :  '«nom 
d'une  pierre  au  moyen  de  «laquelle  on  peut  diriger  Taiguille. » 
Notre  texte,  plus  primitif,  est  aussi  plus  pittoresque  :  c'est  la  «pierre 
aimante  qui  attire  le  fer.  » 

X.  22 
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pour  principe  et  pour  base  Tétude  des  propriétés 
des  végétaux,  des  minéraux;  la  mesure  du  froid  et 
du  chaud ,  la  légèreté  ou  la  gravite  des  maladies ,  la 
distinction  de  celles  qui  ne  sont  que  fictives  ou 
imaginaires,  le  goût  ou  la  saveur  des  médicaments, 
pour  Faccroitrc  ou  la  diminuer,  et  ne  laisser  que 
la  proportion  convenable  dans  Tinfluence  qu'ils 
doivent  exercer.  Ils  enseignent  aussi  la  manière  de 
distinguer  les  «cinq  amertumes»  (*oà  kda),  les  «six 
âcretés»  [loûh  sîn)  qui  conduisent  à  reconnaître  la 
proportionnalité  de  Teau  et  du  feu  (des  éléments  de 
rhumidité  et  de  la  chaleur  dans  le  corps  du  ma- 
lade), afin  d'ouvrir  les  voies  naturelles  ou  de  les 
fermer,  de  les  relâcher  ou  de  les  resserrer.  Ceux 
qui  agissent  contrairement  à  ces  principes  en  sui- 
vant une  pratique  uniforme,  en  même  temps  quils 
omettent  d'employer  ce  qui  est  naturellement  con- 
venable à  chaque  genre  de  maladie,  ajoutent  de  la 
chaleur  à  la  chaleur  (ïjéhyîh  jëh),  du  froid  au  froid 
(i  Mn  tsêng  Mn).  Les  esprits  vitaux  s'altèrent  à  Tin- 
térieur,  sans  qu'on  s'en  aperçoive  à  l'extérieur.  C'est 
ainsi  qu'arrivent  les  veuvages  et  les  pertes  de  ses 
parents.  Un  proverbe  dit  :  a  Quand  ôn  a  une  maladie 
«non  soignée,  on  guérit  ordinairement  aussi  bien 
«  qu'avec  un  médiocre  médecin  [yèoa  ping  poûh  tchi, 
«  tcKâng  tèh  tchoûng  i).  » 

Au  nombre  des  ouvrages  énumérés  dans  cette 
classe,  il  y  en  a  quatre  siu*  les  «cinq  viscères 
ts'âng) ,  sur  les  a  six  composants  du  corps  »  [lonh  fbu , 
litt.  les  usix  départements,»)  sur  les  «douze»  et 
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«  seize  »  régions  des  maladies  »  {chih  eàlh  et  loùh  p'ing 
fâng),  en  3o  ou  ko  kioûan  ou  livres.  Mais  les  deux 
plus  curieux  assurément,  s  ils  étaient  authentiques , 
ce  sont  :  1**  Touvrage  attiîbué  à  lancien  empereur 
Hoâog-ti*(2  697  ans  avant  notre  ère)  et  intitulé  :  les 
«Tablettes  de  Hoâng-ti,  sur  le  commencement  pri- 
mordial »  ou  «  la  pie  qui  répond  sur  la  manière  de 
traiter  les  régions  »(  fdï  chi  Hoàng-ti  pién,  ts'iôh  yà 
foàfâng ,  en  28  livres).  Un  écrivain  chinois,  Ying- 
tchao ,  dit  en  note  que  c  est  un  livre  de  médecine 
composé  à  l'époque  de  Hoâng-li.  Et,  2°  celui  de 
Cbîn-noûng  et  de  Hoâng-ti ,  sur  les  précautions  à 
prendre  dans  Vusage  des  aliments  [Chîri'noâng  Hoâng- 
ti  cMh  kin,  en  7  livres). 

37.  Fâng  tchôdng.  Médecine  de  luntéribur  ou 
DOMESTIQUE.  9  ouvragcs  énumérés.  8  écoles.  186  li- 
vres, 

«La  médecine  de  l'intérieur,  dit  Pan  Kou,  con- 
siste à  mettre  des  limites  aux  sentiments  et  passions 
poussés  à  Fextrême,  en  les  maintenant  dans  la  voie 
de  la  raison.  Cest  pourquoi  les  saints  rois  de  l'an- 
tiquité avaient  établi  des  règlements  pour  diriger  la 
musique  extérieure,  afin  de  prévenir  l'excès  des 
passions  intérieures  et  de  les  maintenir  dans  une 
sage  mesure. 

«On  lit  dans ,1e  Commentaire  (de  Tsôb  Kieou- 
ming  sur  le  Tchûn-tsiêou  de  Confucius):  «La  mu- 
«sique  que  les  anciens  rois  composèrent  avait  pour 
«  but  de  maintenir  toutes  les  actions  dans  une  juste 
«  mesure.  »  Quand  la  musique  est  ainsi  réglée,  alors 
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rbarmonie,  la  concorde  et  la  paix  ont  une  longue 
et  complète  durée;  et  les  déceptions  que  produit 
labus  des  passions  ne  sont  plus  recherchées  avi- 
dement pour  produire  à  leur  tour  des  maladies  et 
entraîner  à  leur  suite  la  perte  de  la  santé  et  la  mort 
(eâlh  yàn  sêng  ming).  » 

Au  nombre  des  ouvrages  énumérés  dans  cette 
classe  on  remarque  :  i  La  doctrine  du  principe  faible 
(ou  de  la  modération  des  passions)  de  Yao  et  Chun  » 
(Yao  Chanyîn  tào,  en  2 3-  livres);  2"  un  autre  ouvrage 
sur  le  même  sujet,  intitulé  :  «  La  doctrine  de  la  mo- 
dération des  passions,  de  Pan-keng»  (roi  de  la  dy- 
nastie Yin,  qui  vivait  \lxoo  ans  avant  notre  ère,  en 
2  o  livres)  ;  3**  «  La  manière  d*entretenir  le  principe 
fort,  par  Hoâng-ti  et  les  trois  rois»  :  Yao,  Chun  et 
Yu  {Hoâng4i  sân  wâng yàng yâtig fâng ,  en  20 livres). 

La  glose  ne  donne  aucun  renseignement  sur  ces 
ouvrages. 

38.  Chin  siên.  Ouvrages  sur  les  esprits  protec- 
teurs. /./  ouvrages  émmérés.  10  écoles.  SOS  livres. 

(i  Les  ouvrages  sur  les  «  Esprits  protecteurs ,  »  dit 
Pan  Kou,  enseignent  comment  on  doit  conserver  sa 
vie  en  se  maintenant  dans  la  vérité  et  la  droiture, 
quand  on  se  met  à  la  poursuite  des  choses  qui  sont 
hors  de  nous-mêmes.  Il  est  douteux  qu'en  livrant  «a 
pensée  aux  dissipations  extérieures  on  conserve  le 
repos  du  cœur,  avec  la  place  qui  nous  est  destinée 
pendant  la  vie  et  après  la  mort  {t'oâng  ssè  sêng  ichi 
yuh),  et  que  djans  les  chagrins,  les  terreurs  que  Ion 
éprouve,  on  puisse  y  trouver  des.  distractions  ou  des 
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soulagements.  Mais  il  en  est  qui  disent  que  lappli- 
cation  (aux  choses  extérieures)  rend  le  corps  et  1  es- 
prit plus  forts  ;  alors  ce  sont  des  paroles  extravagantes 
qu'ils  prononcent  pour  en  imposer  et.  faire  croire 
aux  choses  extraordinaires,  aux  merveilles  (fc'i  koudï), 
lesquelles  choses  paraissent  dautant  plus  belles 
qu  elles  sont  plus  éloignées. 

«  Ce  n'est  pas  là  ce  que  les  saints  rois  de  lantiquité 
enseignaient.  Khoûng-tsèu  a  dit  :  «  Rechercher  les 
«  choses  secrètes  ou  mystérieuses  (qui  sont  dérobées 
«à  rintelligence  humaine);  pratiquer  des  actes  ex- 
«traordinaires  (qui  paraissent  en  dehors  de  la  na- 
«lure  de  Thomme),  pour  être  renommé  dans  les 
«siècles  à  venir,  cest  ce  que  je  ne  veux  pas  faire 
«  moi-même  ^  Çoù'poûh  wêî  tchî  i).  » 

^  Ssé-kou  dit  c[ue  ces  paroles  sont  tirées  du  Ll-ki,  ou  m  Mémorial 
des  Rites.!  Elles  s*y  trouvaient  eflectivcment  de  ^on  temps  (au 
vil*  siècle  de  notre  ère) ,  parce  que  îe  Tchoûng-yoûng  (le  a*  des  Ssé- 
choû,  les  c Quatre  livres»  actuels]  formait  encore  alors  les  kioàan  ou 
chapitres  66  et  67  du  Lî-hi,  comme  le  Tà'hioh,  ou  la  c  Grande 
Etude,»  le  1"  des  t Quatre  livres»  actuels,  en  formait  le  73*.  Dans 
la  grande  édition  du  LïAii,  publiée  en  1748,  la  }3'  année  de  règne 
de  Khiên-loûng,  en  48  volumes  in-4%  et  en  82  kiadan,  intitulée 
Kin  ting  Li-ki  i  soà,  ces  deux  ouvrages  de  Confucius  ont  été  con- 
servés à  leur  première  place.  Les  paroles  citées ,  de  Khoûng-tsèu , 

sont  les  suivantes  (Tchoûng-yoûng,  Ch.  1 1)  :  JJ^  "^"^  ^j*^ 

iW:  *  »  ^  oë  »        %  y'^ 

hing  koâaî,  héou  chi  ycoa  choûh  jân  :  'ohjéh  wêî  tchi  1.  Mot  à  n»ol  : 
•  Quœrere  recondila,  patrare  extraordinaria,  posieris  sitcalis  adhii 
bendos  sectatores,  ego  neatiquani  hoc  facerem.  » 

Ce  passage  du  Tchoûng-yoûng  est  très-important,  non-seulement 
sous  le  rapport  de  la  pensée  qui  y  est  exprimée,  mais  encore  sous  lo 
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Tous  les  ouvrages  énumérés  dans  cette  classe,  au 
nombre  de  onze,  paraissént  en  grande  partie,  pa» 
leurs  titres ,  appartenir  à  des  écoles  se  rapprochant  de 
celle  du  Tào,  et  adonnées  au  merveilleux.  Quatre 
de  ces  ouvrages  se  rattachent  à  Fancien  empereur 
,Hoâng-ti,  un  à  Chîn-noûng,  et  un  autre  à  la  «pri- 
mordiale Unité»  [tàîyîh),  ce  dernier  en  3i  livres. 

Observation  générale  de  Pan  Kou  sur  les  ouvrages 
compris  dans  le  &  et  dernier  Catalogue. 

a  Les((  arts  médicaux  »  et  autres,  dit  Pan  Kou  (k.  3o, 
fol.  53  V**),  embrassent  tous  les  êtres  vivants,  et  ils 
étaient  autrefois  une  attribution  spéciale  d'une  ma- 
gistrature royale.  Dans  la  haute  antiquité ,  il  y  eut 
Ki-pé  et  Yu-fqu  qui  l'exercèrent  ;  dans  les  siècles 
intermédiaires,  il  y  eut,  Pien-tsiôh  et  Thsin  Ho^ 

«  Les  ouvrages  de  cette  classe  traitent  des  mala- 
dies dans  leurs  rapports  avec  les  conditions  climaté- 
riques  et  hygiéniques,  ou  de  salubrité  du  royaume, 

rapport  philologique  ;  car  il  donne  la  véritable  leçon  qui  a  été  altérée 
plus  tard  poiir  des  raisons  qu*il  serait  trop  long  d* exposer  ici  »  mais 
que  nous  indiquerons  seulement  en  disant  que  cette  altération  fut 
probablement  due  à  Tinfluence,  devenue  pendant  assez  longtemps 
prédominante,  des  doctrines  du  Tào  et  de  Fdh,  cette  dernière  intro- 
duite officiellement  en  Chine,  Tan  6i  de  notre  ère.  Cette  altération 

porte  sur  le  caractère  s6h,  qumrere,  remplacé,  depuis  Pan  Kou , 
par  soù,  qui  signiGe  :  simples ,  puram  ;  ce  tjui  change  complète- 
ment le  sens  de  la  phrase.  Le  célèbre  Tchou-hi,  qui  vivait  sous  les 
Soung,  fut  le  premier  qui  signala  cette  altération.  Mais  le  caractère 
altéré  est  resté  dans  le  texte,  en  lui  donnant  toutefois  le  sens  pri- 
mitif. 

'  Sse-kou  dit  que  lia  osl  le  nom  d'un  méilrcin  de  l'étal  du  Tlisiu. 
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afin  de  connaître  ie  traitement  que  Ton  devait  suivre 
à  leur  égards 

^  «A  i avènement  de  la  dynastie  des  Hàn  parut 
Tsang-koung.  Aujourd'hui  sa  doctrine  médicale  est 
devenue  secrète  ;  c'est  pourquoi  je  ne  parle  ici  de 
son  livre  qu'en  passant.  » 

Résumé  général  des  Six  Catalogues  :  38  classes: 
596  écoles;  13,269  kiodan^. 

Tel  est  « rinvenlaire  général»  des  livres  chinois, 
rédigé  par  Liêou  Hiâng  et  Liêou  Hin,  son  fils,  dans 
la  dernière  partie  du  i*'  siècle  avant  notre  ère,  tel 
qu'il  a  été  publié  dans  la  grande  histoire  des  pre- 
miers Hân,  de  Pan  Kou.  On  a  pu  voir,  par  son  con- 
tenu, que  les  anciens  monuments  littéraires  deà 
Chinois  sont  loin  d'avoir  été  .entièrement  détruits 
par  le  feu,  comme  on  l'a  prétendu  (voir  plus  haut, 
p.  2  0o) ,  et  que  tous  ceux  cpii  sont  considérés  par  tous 
les  lettrés  chinois  comme  «antérieurs  à  l'édit  de 
Thsîn  Chi  Hoâng-ti ,  de  l'année  2  1  3  avant  l'ère  chré- 
tienne, ne  sont  pas  apocryphes,  n  Car  il  serait  im- 

ping  i  ki  koue,youân  t*chin  ï  tcki  tching.  Je  reproduis  ici  le  texte  de  ce 
passage,  parce  qu'il  me  paraît  important  au  point  de  vue  de  la  civili- 
sation ancienne  de  la  Chine. 

Sse-kon  dit  que  le  caractère  Cch}n  signifie  :  c  examiner 

altenlivement  le  pouls  et  le  teint  du  malade.  • 

*  Tels  sont  les  totaux  généraux  donnés  par  Pan  Kou.  Mais  en  réa- 
lité, les  cbiffres  spéciaux  de  chaque  classe  et  de  chaque  copie  d  ou- 
vrages énumérés  dans  les  tSix  Catalogues,!  s'élèvent  à  la  somme 
totale  de  1 3,2  o5  kioûan  ou  pien,  et  697  Écoles,  sauf  erreur.  La  dif- 
férence n'est  pas  grande. 


Digitized  by 


332  SEPTEMBRE-OCTOBRE  1867. 

possible  de  soutenir,  avec  quelque  apparence  de 
raison,  que  les  6a o  ouvrages  différents  énumérés 
à  «  ilnventaire  »  aient  pu  être fabriqaés^  daus  l'espace 
de  2  00  ans  au  plus^  (quand  même  il  y  en  aurait 
]  ooo).  L'histoire  ne  se  fabrique  pas  comme  on  fa- 
brique les  romans  de  nos  jours  ;  et  quand  ce  sont 
des  romans  historiques ,  ces  romans  ont  pour  base 
des  histoires  existantes.  Dans  Thypothèse  que  Ton 
soutient,  les  romanciers  chinois  auraient  manqué 
absolument  de  ce  secours  indispensable.  La  fabrica- 
tion après  coup  des  anciens  livres  en  question  est 
donc,  en  dehors  même  de  Thistoire  qui  prouve  le 
contraire,  un  fait  matériellement  impossible. 

Jugement  porté  sur  l'Inventaire  bibliographique  de 
Liêou  Hiâng  par  des  éçrivains  chinois. 

Il  ne  faudrait  pas  croire  que  le  document  histo- 
rique traduit  précédemment  dans  toute  son  inté- 
grité exagère  le  nombre  des  ouvrages  chinois  qui 
furent  recouvrés  après  Tédit  de  proscription.  Loin 
de  là.  Ma  Touan-lin,  un  des  plus  savants  lettrés  cri- 
tiques qu  ait  possédés  la  Chine,  et  qui  vivait  sous  la 
dynastie  mongole,  dit,  dans  son  «Examen  appro- 
fondi des  monuments  littéraires  »  [PTên  hién  ihoûng 
k'àOfk.  176, fol.  1 7  V**),  que  «  l'Inventaire  général))  de 
Liêou  Hin  était  divisé  en  Sept  Catalogues  [Liéou  Hin 

*  On  a  viu  d ailleurs,. précédemment  (p.  228)  que  de  «grands 
efforts  furent  fàils  dans  les  premiers  temps  de  la  dynastie  des  Hân , 
deux  siècles  avant  notre  ère,  pour  recouvrer  les  anciens  livres  pros- 
crits par  Thsîn  Chi  Uoâng-ti ,  et  pour  les  réunir  dans  des  dépôts  pu- 
blics. »  Il  y  avait  alors  douze  ans  seulement  que  Tédit  de  proscrip- 
tion avait  été  promulgué. 
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tsoàng  kidn  chou  ichoûh  tsïh  liôh),  et  quil  compre- 
nait, dans  son  éniimëration  totale  ,33,090  kiodan  ou 
livres  ^  Pan  Kou,  dans  son  histoire,  aurait 'omis  la 
section  la  plus  nombreuse  formant  le  septième  Liôh 
ou  «Catalogue^. » 

*  Les  Six  Catalçgues  (louh  liÔh)  publiés  par  Pan  Kou  neu  com- 
preunent  que  13,269. 

*  Le  même  nombre  de  33,090  k.  est  donné  dans  le  Kiûn  chou  pi 
Jcào  (k.  l,foi.  44  v^)  de  Yotian  Liao-fan,  éd.  1642  ;  dans  le  Yûh  hài 
(la  cMer  de  Jade»),  encyclopédie  publiée  sous  les  Soûng,  k.  Sit, 
fol.  8-9.  Dans  le  King  i  Itào  (déjà  cité ,  p.  234) ,  on  a  vu  que ,  pour  les 

^King  seulement,  il  devait  y  avoir  une  augmentation  de  167Ô  hiouan 
ou  livres. 

Ulnvenuûre  de  Lieou  Hiang  et  de  son  fils  Lieou  Hin,  publié  et 
commenté  par  Pan  Kou,  fut  reproduit  et  imprimé  sous  la  dynastie 
des  Soung,  avec  le  titre  de  :  Hàn  i  wén  tchi  k'ào  tching  «Examen 
critique  avec  preuves  à  fappui  de  VInventaire  littéraire  des  (premiers] 
Hân,»  en  10  hioûan  ou  livres»  par  Wang  Ying-lin.  Cet  ouvrage  est 
décrit  dans  le  grand  Catalogue  de  la  bibliothèque  de  l'empereur 
Khién-loung  (Kùi  ting  ssé k*oû  ùionân  chou  tsoâng  moUf^h,  en  1 28 pèn 
ou  vol.  in-4%  et  en  200  hiouan  ou  livres;  k.  85,  fol.  12),  publié  en 
1781;  et  aussi  dans  l'abrégé  du  même  Catalogue,  en  20  livres,  pu- 
blié en  178a,  k.  8 ,  foi.  1 8  v').  Il  y  est  dit  que  Wâng  Ying-lin  y  a  sup- 
pléé aux  omissions  du  Catalogue  publié  par  Pan  Kou ,  principalement 
en  ce  qui  concerne  les  c  livres  de  l'antiquité  •  {koà  chou).  On  s'ex- 
plique facilement  que  Liéou  Hiâng ,  mort  avant  d'avoir  pu  accomplir 
sa  tâche,  ait  laissé  son  Inventaire  incomplet,  et  que  Liéou  Hin ,  son 
(ils,  ail  manqué  do  moyens  suffisants  pour  le  compléter.  Pan  Kou, 
mori  aussi  avant  d'avoir  pu  compléter  sa  grande  histoire ,  achevée  par 
sa  sœur  Pan  Hoeî-pan ,  est  aussi  excusable. 

Selon  la  Notice  du  grand  Catalogue  cité  ci-dessus  (k.  j85,  fol.  1 2  v") , 
Wang  Ying-lin  aurait  ajouté,  entre  autres  ouvrages ,  aux  Catalogues 
de  Liéou  Hiâng:  i**  à  la  classe  du  Yïh  King  (la  T*) ,  le  commentaire 
de  Tsëu-bia,  disciple  de  Confucius  (Tshu-  hiayïh  tchoûan};  2"  à  celle 
du  CM  King  (3*),  le  commentaire  de  Youan  Wang  (qui  régna  de  475 
à  469  avant  notre  ère  :  Youan  wàng  tchoûan)  ;  3^  à  la  classe  du  Li-ki 
(la  4*).  les  textes  revus  et  commentés  des  deux  frères  Tà-Taï,  le 
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Quoi  quil  en  soit,  en  admettant  seulement  tes 
nombres  donnés  par  Pan  Kou,  on  peut  se  convaincre 
que  Fahcienne  littérature  des  Chinois  était  encore 
grandement  représentée  au  commencement  de  notre 
ère,  et  qu aucune  autre  nation  au  monde  ne  pour- 
rait nous  offrir  pour  la  mêfne  époque  un  pareil  bilan. 

J  ajouterai  encore  ici  une  remarque  qui  n  est  pas 
sans  importance  dans  la  question  :  c'est  que  ÏInven- 
taire  officiel  de  Liêou  Hiâng,  achevé  par  son  fils 
Liêou  Hin ,  ne  comprenait  pas ,  ne  pouvait  pas  com- 
prendre toutes  les  copies  des  livres  échappés  à  Tédit 
de  proscription,  parce  que  ce  furent  seulement  les 
.  livres  qui  purent  être  inventoriés  par  les  commissaires 
nommés  à  cet  effet(voir  p.  23o),  qui  figurent  dans 
les  Six  Catalogues  publiés  par  Pan  Rou,  Il  dut  néces- 
sairement, dans  un  grand  empire  comme  la  Chine, 

«  grand Taï ,  »  Siào Taî ,  le  «  petit  Taî  »  ( Ta  Taî  Li ,  Siào  Taî  lÀ)\i'*  h 
la  classe  du  Yôh  hi  (  la  5*) ,  il  ajouta  le  Yôh  yoûaayk  c  Entretiens  pri- 
mitifs sur  la  musique  ;  »  5°  au  Tchàn-thsiêon  de  ^Confucius  il  ajouta 
le  Tchân-îhsiéoa  de  Ming;  6*  à  TEcole  du  Tào  (i  i*  classe),  il  ajouta 
le  Lào-tseà  tch}  koûeî  cRelour  au  vrai  sens  du  livre  de  Lao-tsèu;  »  et 
le  Soà'WÛng  miâo  Iwi  c  Discours  merveilleui  de  Soù-wâng  sur  le 
même  livre;  t  7**  à  la  classe  de  ï Astronomie  (29*),  il  ajouta  le  Hia-chi 
phyouêh  tchoâm  c  Commentaire  de  Hia  sur  le  soleil  et  la  lune;i  le 
Kim-chisouislng  king,  le  t  Livre  canonique  sur  Tafinée  et  les  constel- 
lations, •  de  Kan;  et  le  Cluh'clii  sing  kùig,\G  «  Livre  canonique  sur  les 
constellations,»  de  Ghih;le  Tchéou  péî  sing  tckoûan  c  Commentaire 
sur  les  constellations ,  »  ouvrage  le  plus  ancien  pour  les  calculs  astro- 
nomiques ,  dans  lequel  sont  exposées  les  propriétés  du  triangle  rec- 
tangle, etc.;  8°  à  la  classe  du  Calendrier  (la3o*),  il  a  ajouté  le  Kièou 
tchânp  soûan  choàk  oà  hi  lûn  •  Cinq  discours  recueillis  sur  le  livre  de 
la  science  du  calcul,»  en  neuf  chapitres  ;  et  enfin  9"  à  la  classe  de 
la  Médecine  (la  36*),  il  a  ajouté  le  Phn-Csào  «Herbier  médicinal,» 
dont  la  composition  primitive  est  attribuée  à  Chin-noûng. 
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échapper  beaucoup  de  livres  à  la  recherche  des  com- 
missaires. Il  est  vrai  qu  un  assez  grand  nombre  des 
ouvrages  ënumérés  dans  les  «  Six  Catalogues  »  furent 
rédigés  par  des  auteurs  qui  suiTéciurent  à  Tédit  de 
proscriplion ,  ou  parleurs  disciples.  Mais  la. plupart 
de  ces  écrits  sont  des  ((Commentaires))  sur  les  an- 
ciens livres  de  chaque  école ,  par  des  écrivains  ap- 
partenant à  ces  mêmes  écoles ,  et  qui  en  continuaient 
les  traditions  ;  de  sorte  que  ces  mêmes  traditions  ne 
furent  nullement  interrompues. 

Je  crois  utile  de  résumer  ici,  dans  un  tableau 
synoptique,  \ Inventaire  général  de  Liêou  Hiâng. 


Tablea  V  SYNOPTIQUE  de  l'Inventaire  général,  en  six  Catalogues ,  des  ou- 
vrages et  copies  d'ouvrages  chinois  recouvrés  aprh  Vincendie  des  livres 
ordonné  par  l'empereur  Cki  Hoâng-ti,  213  uns  avant  J.  C.  ;  Inven- 
taire rédigés  sur  un  ordre  officiel,  par  Liêou  Hiâng  et  Lieou  flin  son 
fils,  dans  la  seconde  moitié  du  premier  siècle  avant  notre  he. 


TITRES  SOMMAIRES. 


PREMIER  CATALOGUE.  —  LES  KINC 

Yih  Ktng,  Livre  des  Transformations. 

Chou  King,  Liyre  des  Annales  

Chi  King,  Livre  des  Ver?  

Li  King ,  Livre  des  Rites  

Yoh  ki.  Mémorial  de  la  Musique  .... 


A  roporler. 


233) 


^  2 


i3 

i3 

294 

9 

9 

4l  3 

ih 

6 

là 

i3 

555 

6 

6 

i65 

56 

àl 

1.842 
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TITRES  SOMMAIRES. 


Report  

Tchm  Tksieou,  Le  Printemps  et  l'Automne. 
Lûnyh,  Les  Entretiens  philosophiques. . . . . 

Hiào  Kîng,  Livre  de  la  piété  fîlide  , 

Siào  Hiôh,  Études  primaires  


23 
1  2 
i  1 
10 


DEUIIÈME  CATALOGUE.  —  ÉCOLE  DES  LETTRÉS  ET  AUTRES  (p.  376). 

10  Jou  Kiâ,  École  des  Lettrés  

1 1  Tao  Kiâ,  École  du  Tâo .  

1 2  Yîn  Yâng  Kiâ ,  École  des  deux  premiers  prin- 

cipes  

1 3  Fâh  Kiâ,  École  des  Lois  

14  Ming  Kiâ,  École  des  Noms  -. . . . 

1 5  Meh  Kiâ,  École  de  Mêh  

1 6  Tsoûng-hoâng  Kiâ,  École  des  jambes  croisées. 

1 7  Tsàh  Kiâ,  École  mixte  

18  Noâng  Kiâ,  École  de  T Agriculture.  

§9  Siào  choûeh  Kiâ,  Ecole  de  la  littérature  lé- 
gère  


TROlMÈMB  GATALOGOE.  —  POESIE  (p.  299} 


Fou,  Odes  (genre  direct),. 
Fou,  Odes  (genre  direct). 
Fou,  Odes  (genre  direct)., 
Tsak fou.  Genre  mêlé.  . . , 
Kô-chi,  Chants,  chansons. 


QDATRIÉME  CATALOGUÉ.  • 


3  51  Ping-koûan  mêou.  Stratégie.  . . 
2  6|  Ping  hing  i.  Balistique  et  plans. 

A  reporter . .  . 
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4o 

37 

993 

22 

31 

369 

10 

10 

317 
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.7 
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6 

6 

86 

12 

13 

107 

30 

30 

4o3 

9 

9 

iià 

i5 

i5 
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20 

30 

36i 

21 

21 

374 

25 

25 

i36 

12 

13 

333 

38 

1 

38 

3i4 

(p.  3o3). 
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i3 

359 

1 1 

1 1 

1 10 
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433 

9.351 
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TITRES  SOMMAIRES. 
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O 

-U3 

as  «  . 

445 

^23 

9,35 1 

37 

16 

16 

249 

38 

i3 

i3 

»99 

CINQUIÈME  CATALOGUE.  —  SCIENCE  DES  NOMBRES  (p.  Sog). 

»9 

TJdén  wén.  Science  du  Ciel;  astronomie.  . . . 

32 

SI 

445 

3o 

18 

18 

606 

3i 

3i 

3i 

H5a. 

33 

Chi  kouéî.  Divination  par  Therbe  à  mille 

i5 

]5 

(\o\ 

33 

Tsàk  tchên.  Divination  en  différents  genres. 

18 

18 

3i3 

34 

6 

6 

1 22 

81X1ÈM1Î  CATALO6DE.  —  MÉDECINE  (p.  324). 

35 

7 

7 

216 

36 

King  fàng.  Livres  sor  1&  Médecine  locale. . . 

1 1 

1 1 

274 

\t 
*7 

8 

8 

186 

38 

10 

10 

2o5 

620 

597 

13.319' 

Le  prochain  Mémoire  sera  consacré  à  l'histoire 
de  récriture  chinoise,  des  monuments  encore  sub- 
sistants de  cette  écriture,  des  procédés  successifs 
employés  pour  la  reproduire  en  difFérents  genres,  y 
compris  l'histoire  de  Timprimerie  en  Chine.  Ce  Mé- 
moire sera  terminé  par  l'examen  de  la  chronologie 
chinoise,  depuis  la  haute  antiquité  jusqu'au  T  siècle 
de  notre  ère. 
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NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


Gawàlîkî  's  almv'arrab,  nach  der  Leiâener  Handsehrift  mit  Erlàu- 
terangen,  herausgegehen  von  Ed.  Sachau,  D'  phil.  in-8*.  Leipiig, 
Engelmann,  1867. 

La  lexicographie  arabe  réclame  actuellement  deux 
genres  de  travaux  :  premièrement ,  des  vocabulaires  renfer- 
mant, diaprés  un  dépouillement  des  principaux  auteurs, un 
catalogue  des  mots  employés  par  les  écrivains  d*  une  même 
époque  ^  ;  en  second  lieu  des  éditions  correctes  et  soigneu- 
sement Yocalisées  des  dictionnaires  originaux.  En  attendant 
qu*on  publie  un  jour  le  Sahàh  de  Djanhâri*  et  le  Djamharat 
ellougat  d*Ibn  Doreid',  dont  Tun  cherche  à  épuiser  la  langue 
classique  pure,  et  dont  Tautre  admet  tout  sans  exclusion, 
nous  pouvons  nous  estimer  heureux  de  pouvoir  maintenant 
utiliser  le  lexique  des  mots  étrangers  composé  par  DjawâlSkî, 
et  dont  M.  Sach&u  vient  de  donner  une  excellente  édition, 
ir  importe,  en  effet,  de  distinguer  les  mots  réellement 
arabes  des  mois  d'origine  étrangère,  qu'ils  aient  été  intro- 
duits par  la  domination  persane  à  Hira  et  dans  les  petits 
États  du  Nord*,  ou  qu'ils  soient  entrés  plus  tard  dans  la 

*  C*est  le  vœu  fonnulé  par  M.  Flûgel  dans  ia  préface  de  ses  (rramma- 
iische  Schulen  der  Araber,  p.  vu.  Des  essais  de  ce  genre  sont  les  Glossaires 
fort  utiles  placés  en  tête  des  éditions  publiées  à  Leyde. 

'  On  m'assure  que  deux  jeunes  savants,  MM.  Thorbedie  et  Socin ,  celui- 
ci  déjà  connu  par  une  édition  et  une  traduction  du  poète  'Alkama,  vont 
joindre  leurs  efforts  et  leur  savoir  pour  publier  en  commun  le  Sahâh. 

^  Outre  le  manuscrit  de  Leyde  n**  cxvi  (Cf  Dozy,  Calalogus ,  etc.  1 ,  6A)t 
la  Bibliothèque  impériale  possède  la  seconde  moitié  d'un  Djamharat  ellou- 
gat, manuscrit  du  supplément  arabe,  n*  i36â. 

'  Sans  ce  contact ,  on  ne  comprendrait  pas  la  présence  de  mots  étrangers 
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langue,  lorsque  les  Arabes  furent  mis  en  rapporl  par  la  con- 
quête avec  des  populations  parlant  des  idiomes  tout  à  fait 
différents  du  leur.  En  imposant  leur  écriture  aux  Persans  et 
aux  Turcs,  ils  leur  empruntèrent  plus  d'une  expression  qui, 
avec  le  temps ,  devait  être  assimilée  complètement  aux  mots 
de  la  vieille  langue.  Ce  fut  le  sort  des  mots  qui ,  par  la  res- 
semblance de  leur  orthographe  avec  Torthographe  des  mois 
arabes,  pouvaient  être  admis  sans  aucun  changement,  et 
aussi  de  ceux  pour  lesquels  il  suffisait  d*une  légère  modifi- 
cation. Au  contraire,  les  quadnlilères  ou  les  composés 
étaient,  parleur  longueur  et  leur  nature  mêmes,  condam- 
nés à  montrer  toujours  leur  origine  et  à  faire  disparate  à 
côté  des  mots  vraiment  arabes  qui  les  enlouraîent. 

Cette  division  a  été  parfaitement  établie  par  Djawâlîkî 
dans  la  préface  de  Fouvrage  que  vient  de  publier  M.  Sacbau. 
Avant  de  donner  une  liste  complète  par  ordre  alphabétique 
des  mots  arabisés,  ci^Lydl,  qu*il  avait  notés  dans  ses  lec- 
tures, et  d'en  essayer  Texplication  étymologique,  Djawâlîkî 
avait  essayé  de  déterminer  son  sujet  et  de  jeter  un  coup 
d'œil  d'ensemble  sur  les  faits  qu'il  devait  ensuite  faire  défi- 
ler un  à  un  selon  Tordre  que  le  hasard  de  Torlhographe  lui 
imposerait.  Une  partie  de  cette  dissertation  est  perdue,  à 
moins  que  les  passages  omis  par  M.  Sacbau  ne  ^e  trouvent 
dans  le  manuscrit  de  TEscurial  * ,  pour  lequel  il  n'a  eu 
qu'une  copie  des  deux  premières  pages.  Cette  lacune  em- 
pêche qu'on  ne  puisse  juger  de  l'ouvrage  dans  son  intégrité, 
et  la  page  ^,  séparée  de  ce  qui  la  précède  immédiatement, 
reste  une  véritable  énigme.  M.  Sacbau  n'a  eu  à  sa  disposi- 
tion que  le  manuscrit  de  Leyde*,  que  je  me  rappelle  avoir 

dans  les  poésies  aniéislamiqaes  et  aussi  da  ns  le  Coran.  Les  musulmans  or- 
tliodoxes  ne  veulent  pas  admettre  que  le  livre  sacré  ail  pu  être  écrit  autre- 
ment que  dans  un  arabe  s'^ns  mélange  ;  Djawâlîkî  réfole  celte  assertion , 
p.  0  de  Tédition  de  M.  Sachau. 

'  Casiri,  Biblioiheca  arahico-hispanensis ,  t.  I,  p.  3o,  n'  iià. 

*  Ce  manuscrit  a  élé'  décrit  par  M.  Dozy  dans  son  CkUalogus  codicum 
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vu  pendant  mon  séjour  à  Leipzig.  La  richesse  de  la  vocalisa- 
tion y  est  souvent  un  embarras  pour  le  lecteur,  et  on  ne  se 
retrouve  qu'avec  peine  au  milieu  du  grand  nombre  des 
signes  qui  surmontent  chaque  lettre.  M.  Sachau  a  très-habi- 
iement  triomphé  de  cette  difficulté.  De  plus,  il  est  parvenu 
à  publier  un  texte  très-correct  et  à  restituer  avec  une  grande 
habileté  beaucoup  de  passages  pour  lesquels  le  vieux  ma- 
nuscrit^ était  devenu  illisible  ou  bien  présentait  des  leçons 
fautives.  On  pourra  maintenant  écrire  une  monographie  sur 
les 'mots  arabisés,  en  utilisant  et  en  contrôlant  les  rensei- 
gnements fournis  par  le  lexique  de  Djavi^âlikî ,  et  en  y  ratta- 
chant les  détails  fort  curieux  contenus  dans  le  chapitre  xix 
du  iCÂlt[y»y«  (luth  du  langage)  de  Soyoûtî  c;>lj^|  j  (sur 
les  mots  arabisés)*.  Les  observations  de  Sîbaweihî  dans  le 
KitâP  et  de  Thaalibî  en  tête  de  son  Commentaire  sur  le  Co- 
ran^ pourraient  aussi  présenter  quelque  utilité  pour  une 
telle  étude. 

Voici  la  courte  et  substantielle  nolice  qu'on  trouve  sur 
Djjawâlikî  dans  le  «L^f  o^iul?  cjl^ livre  intitulé  :  «Les 

orientaliam  bibliothecœ  lagduno-hatavœ ,  1. 1 ,  p.  72 ,  n**  cxxvi  et  non  pas  laA 
comme  Ta  prétendu  M.  Sachau,  confondant  Je  numéro  ancien  avec  le  nu- 
méro définitif. 

*  L*écriture  est  de  69^  delTiégire  (1197-1198  après  J.  C). 

*  Cf.  manuscrit  du  supplément  arabe  1 3 16  b,  t.  I,  p.  iJih  et  suivantes. 
'  En  dehors  du  chapitre  publié  par  M.  de  Sacy  dans  son  Anthologie 

grammaticale  arabe ,  p.  |^)*'  du  texte  et  p.  379  de  la  traduction,  M. Sachau 
a  eu  pour  quelques  passages  une  copie  du  manuscrit  de  Saint-Pétersbourg. 

*  titre  de  ce  commentaire  est  ^ty^^Ju  j  ^*[^  oUf^ 
^tyiif,  livre  intitulé  :  «Les  plus  belles  pierres  précieuses  relativement  à 
rinterprétatîon  du  Coran.»  Ce  commentaire  en  deux  volumes  forme  les  ma- 
nuscrits 1978  et  1979  du  supplément  arabe.  Hâdjî  Khalifa,  dans  son  Dic- 
tionnaire bibliographique,  éd.  Flûgel,  n"*  4 2 79,  attache  une  telle  impor- 
tance à  ce  commentaire  qu*il  s  estime  heureux  de  posséder  la  moitié  de  la 
première  partie.  On  trouve  dans  le  premier  volume,  au  fol.  h  v°,  un  para- 
graphe intitulé  :  c:>Ull  ^f^iilf  j  JkUJiff  j  JLa5 
«Paragraphe  sur  les  mots  appartenant  aux  langues  étrangères  qui  se  trou- 
vent dans  le  Coran.  » 
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tables  des  grammairiens ,  •  par  Djalâl  eddîn  'Abd  Errahmân 
Essoyoùlî*  ^  ^        ^  Iv^f  ^  4>j*j^ 

o^-âJ  J  L-^Ut  ij^ijy^l  j^lj^t 

^  c>-i^l  J-J^  Uu>i»fy>  (jk^ j  ja-o  JiU[  ijJll 

^^y:^  L«  r  o»j'L£saif  C-^^f  '^y^  (J^-^^ 
j  C;>L»  CîLfi  ^-î^-C-^  v/îr*^'         ^  ^'^Ij^ 

Pio  iJu«  ^^^a^  I  «  Mauhoûb  bea  Âhmed  ben  Mol^ammed  ben 

elhasan  ben  elkhidhr  aboû  Mansoûr^  eldjawâlîkî,  ]e  gram- 
mairien, le  linguiste,  élait  passé  maître  dans  les  diverses 
sciences  :  il  fut  le  disciple  du  Khatîb  (Torateur)  Tabrîzî*;  il 


'  Manuscrit  du  supplëm.  arabe  n**  683  ,  fol.  211  v^.  Ce  passage  manque, 
parait-il,  dans  d*autres  exemplaires  du  Tabahât  ennoukât,  particulièrement 
dans  Texemplairè  de  Berlin. 

^  Djawâlîki  doit  avoir  été  tout  particulièrement  connu  sous  ce  nom  d*A- 
boû  Mansoûr,  car  il-  est  cité  pour  ce  motif  dans  le  Mizhâr  de  Soyoûtî ,  au 
chapitre  Aa.mJ  «JlxiJ  ^1  «CÇJ^  y^^^  ibySLA  j  ,  «Sur  la  con- 
naissance du  ceux  qui  sout  désignés  ordinairement  par  les  surnoms  qui  pré- 
cèdent ou  qui  suivent  leur  nom,  ou  parleur  relalifn  (adjectif  en  qui 

est  joint  ordinairement  à  leur  nom).  Cf.  t.  II ,  fol.  2S2.  Partout  ailleurs  Dja- 
vrâlikî  est  appelé  Mauhoûb  ben  abî  Tàbir. 

'  C'est  sous  le  nom  de  /  CV<  qu'on  trouve  souvent  dési- 

j;né  le  célèbre  commentateur  de  Idi'Hamâza.  Cf.  Ibn  Kballikân,  éd.  Wûs- 
tenfeld,  n"  3io  ;  Mizhâr  ellougat ,  manuscrit  cité,  11,  pp.  28/i  et  809;  Mirât 
eldjanân  (  Miroir  du  prince  )  de  Yâfi  'f ,  manuscrit  de  l'ancien  fonds  6à  1 , 
fol.  Si  r*.  C'est  ainsi  qu'il  faut  lire  sans  doute  au  lieu  de  o^^^^^^t 
^jyjyAA}\  dans'M.  Dozy,  Catalogus,  etc.  1 ,  p.  68. 

X.  23 
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apprit  ia  Iradition  d'aboû  'ikâsim  ben  Bouehrâ^  et  daboû 
'Ttâhîr  ben  abî  'ssakr*;  son  opinion  est  alléguée  dans  les  ou- 
vrages d*Elkindiet  d'ibn  eldjauzî'.  C'était  une  autorité  re- 
connue, un  hoo)nie  pieux,  d'une  supériorité  éclatante  et 
d*une  intelligence  peu  ordinaire.  Possédant  une  belle  écri- 
ture et  une  orthographe  sans  défauts ,  il  succéda  à  Tabrîzi 
comme  professeur  de  belles* lettres  à  Tacadémie  emitkâ' 
miyya^.ei  devint  un  des  familiers  du  khalife  Elmoukla^ï^  Son 
talent  de  lexicographe  était  plus  remarquable  que  son  talent 
de  grammairien  Humble,  taciturne,  sectateur  delà  Sounna, 
il  n'affirmait  rien  sans  preuves  solides  et  disait  fort  souvent  : 
«  Je  ne  sais  pas.  >»  Ses  ouvrages  sont  :  un  Commentaire  sur 

'  On  le  trouve  nommé  Aboûlkâsim  ben  Bechrân  dans  Hâdji  Khalîfa, 
éd,  Flûgel,  I,  p.  43o,  M  lU,  p.  38. 

'  Je  ne  sais  si  c*est  le  môme  yJLâJI  o'         ^  sous  le  nom 

d'aboû  *lhasan  Mohammed  dans  Ibn  Kbâllikàn,  éd.Wû^enfeld,  n"  686, 
et  qui  est  donné  comme  jurisconsulte  ainsi  que  comme  pocte  didac- 
tique. Né  en  409  de  Thégire  (1018-1019  après  J.  C),  et  mort  en  ^98 
(1  loâ-i  io5),  il  pourrait  parfaitement  avoir  été  le  maître  de  Djawâlîki. 

'  Zeid  ben  Hosein  eikindî  avait  même  été  son  élève  d*après  Aboû  *lfidâ , 
Annales,  111,  p.  ^94.  AboA  *lfaradj  'abd  errafamftn  ben  'Ali  ibn  eldjauzt  vé- 
eut  jusqn*en  697  (laoo-iaoi  après  J.  G.). 

^  Sur  Tacadémie  ennithûmiyya  à  Bagdad ,  voir  M.  Wûstenfelii  ,  Die  Aca- 
demien  der  Araher  und  ihre  Lehrer,  p.  8  et  suiv.  M.  Wûstenfdd  n'y  com- 
prend ni  Tabrizi  ni  Djawâlikî  dans  sa  liste  des  professeurs.  Ibn  Khallikàn 
ignore  ce  détail  relatif  à  DjawàliU;  mais  dans  la  biographie  de  Tabrizi,  il 
raconte  que  celui-ci  fut  appelé  à  enseigner  les  belles-lettres ,  et  il  nomme 
même  parmi  ses  meilleurs  élèves  Djawàlîkf.  Cf.  éd.  de  M.  Wôstenfeld, 
n"  810. 

*  Elmouktafï  liamr  allab  régna  de  53o  à  555  de  Thégire  (ii35-ii6o 
après  J.  C). 

*  La  réputation  de  Djawâliki  comme  linguiste  était  telle ,  que  la  fraude 
s'en  est  emparée  pour  mettre  son  nom  en  téte  de  vocabulaires  auxquels  il 
ét»t  complètement  étranger.  La  bibHotbèqoe  de  Leyde  possède  sous  le  nu- 
méro cxxii  un  abrégé  du  Sahâh  avec  TcHBiission  des  vers  et  des  exemples 
(OUfetyUÎ^  CijL^jl),  que  le  copiste  attribue  à  DjawâUkt,  Télèv^  de  Ta- 
brtst  Cf.  Doxy,  Catologiu,  etc.  1,  p.  08*.  Une  étude,  même  sup^fidelle,  du 
Mù^arrah  montre,  au  contraire,  que  Djawâliki  avait  un  goût  tout  parti- 
culier pour  les  cilatioBs  de  poètes ,  et  ses  biographes  assurent  tous  qu'il  ai- 
mait k  ne  rien  «affirmer  sans  preuves»' On  id  abrégé  du  Svi^àk  ne  peut 
donc,  par  sa.  nature  même,  avoir  été  composé  par  Djawâliki. 
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YAdab  elkàtib^;  les  Locutions  ticietises  qui  ont  cours  dani  le 
peuple;  les  Emprunts  faits  par  Tarabe  aux  langues  étran- 
gères^ ;  un  Supplément  à  hDourrat  elgav>às§^^  etc.  Il  mourut 
dans  le  mois  de  mouharrem  de  Tannée  465.  ■  Cette  (^ate  n*est 
pas  en  réalité  celle  de  sa  mort,  mais  bien  celle  de  sa  nais- 
sance; une  telle  confusion  n*est  cependant  pas  entrée  dans 
le  texte  par  une  erreur  du  copiste  >  car  el)e  se  retrouve  dans 
le  Mizhârâe  Soyoûtî*  et  dans  quatre  passages  de  Ijlâdji  Kha- 
lîfa'.  Or,  si  Djawâllki  était  mort  en  465  de  Thégire^  il  n'au- 
rait pu  être  le  successeur  de  Tabrki,  qui  vécut  jusqu'en  5oa 
(i  loS-i  109  après  J.  C.) ,  ni  le  courtisan  d*Elmouktarî,  dont 
le  khalifat  ne  commença  qu  en  53o  (1  i35-i  i36  après  J.  C). 

Djawâlîkî  mourut  en  53g  ou  en  54o  de  Thégire  (ii44- 
1 146  après  J.  C).  On  peut  voir  dans  la  courte  notice  de 
M.  Sacbau  Ténumération  des  textes  présentant  comme  his- 
torique Tune  ou  Tautre  de  ces  deux  années.  En  présence  de 
ces  deux  traditions,  les  annalistes  se  trouvèrent  dans  un 
embarras  dont  on  voit  la  trace  dans  le  (^Uil  ï]^a  (Miroir  du 

'  VAdah  elkâtib  (Mérites  de  récrivain]  est  un  ouvrage  encyclopédique 
d'Ibn  Koteîba.  Il  se  trouve  dans  notre  supplément  aral>e  n**i3A8.  Cf.  Hàdjî 
Khallfa,  n"  338. 

'  C*est  Touvrage  publié  par  M.  Sachau  sous  le  nom  d'Elmom*arrah.  Cf. 
Hâdjî  Khalîfa ,  Didtonnaire  bibliographique,  V,  p.  632  ;  Soyoûti,  Mizhûr, 
ma.  cité,  t.  1,  p.  i^S.  On  le  trouve  mentionné  également  dans  H&dji  Kha- 
life sous  le  .w>m  à^EhnoBarrahàt,  cf.  t.  V,  p.  63a,  et  VI,  p.  6j8.  C'est 
avec  ces  restrictions  qu*il  faut  accepter  Talfirmatioii  de  M.  Sachau,  p.  vi. 

^  Sur  Touvrage  intitulé  :  Dourrat  elgawâas ,  voir  les  extraits  de  M.  de 
Sacy  dans  YÂnthoîogie  grammaticale  arabe,  p.  aâ  du  texte  et  65  de  la  tra- 
dndtiou.  Ce  petit  traité  de  Hariri  a  été  publié  Tannée  dernière  au  Caire. 
Une  édition  européenne,  préparée  par  M.  Thorbecke,  est  sous  presse  à 
Leipzig.  Remarquons  que  M.  Sachau  a  considéré  Fouvrage  Sur  les  locutions 
vieietttes  comme  identique  au  Supplément  de  la  Dourrat,  C*est  Topinion  d*lbn 
Kbidlikân  et  après  lui  de  Yâfi  'i  dans  le  Mirât  eldjanân ,  ms.  ancien  fonds , 
n**  6hk  y  fol.  8i  v**.  On  voit  que  Soyoûtî  soutient  le  contraire  dans  le  passage 
que  nous  avons  cité.  Cf.  aussi  Râdji  Khalifa,  t  V,  p.  537.  Il  est  impossible , 
en  Tabsence  de  tout  manuscrit,  de  décider  entre  ces  deux  opinions. 

•  Ms.  cité,  t.  Il,  p.  309. 

■  Cf.  Dictionnaire  bibliographique,  t.  I,p.  aaS;  t.  111,  p.  206 j  t.  V, 
p.  357  et  632. 

23. 
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prince)  (Je  Yâfri.  On  y  lit  dans  la  liste  des  musulmans  it- 

luslres  morlsenôSg  deThégire*  :  Uj^iu  (jôJ\  j 

^  J.-JI^'  y.i>\l>      ^  ^J^J^  ^y-aX^  ji\  ■  En  cette  année 

(d'aulres  disent:  dans  l'année  suivante)  mourut  aboû  Man- 

soûr  Maulioûb  ben  abî  Tâhir  eidjawâlîkî,  elc.  »  Puis  vient 

une  courte  biographie  qui,  d'après  le  sysième  de  plagiat 

parliculîer  aux  Orientaux ,  est  textuellement  empruntée  à  Ibn 

Khallikân. 

En  dehors  des  quatre  passages  de  Hâdjî  Khalîfa ,  où  Dja- 
wâlîki  est  cité  avec  une  fausse  indication  sur  Tannée  de  sa 
moti;,  on  le  trouve  mentionné  comme  ayant  composé  un 
commentaire  sur  Touvrage  intitulé  :  yLJ\  J^aII  «le  Pro- 
verbe qui  a  cours,  »  dont  Tauteur  est  Dhiyâ  eddîn  Nasr  allah 
eldjazarî',  un  des  frères  du  célèbre  historien  Ibn  elathîr'. 
Hâdjî  Khalîfa  semble  avoir  senti  la  difficulté  de  concilier  son 
assertion  avec  la  chronologie,  car,  après  avoir  fixé  l'époque 
de  la  mort  de  Dhiyâ  eddîn  eldjazarî  à  Tannée  687  de  Thégire 
(1 239-1 2^0  après  J.  €.) ,  il  a  laissé  èn  blanc  la  date  analogue 
qui  devait  suivre  le  nom  de  Djawâlîkî.  M.  Sacha u  dit  à  ce 
sujet  :  a  11  faut  sans  aucun  doute  séparer  notre  Djawâlîkî  de 

celui  qui  a  écrit  un  commentaire  sur  Touvrage^Ultl  Jjdl 
de  Djazarî.  »  D'abord,  la  dénomination  de  Djawâlîkî  est  loin 
d'être  commune^;  déplus,  Hâdjî  Khalifa  dit  expressément 
que  c'était  aboû  Mansoûr  Mauhoûb  ben  abî  Tâhir  eldjawâ- 
lîkî.  Il  y  a  donc  tout  simplement  une  erreur,  mais  dont  on 
peut  facilement  s'expliquer  les  motifs.  Le  titre  entier  de  l'ou- 
vrage d'Eldjazarî  est  ^LîJtj  o^'U=Jl  c->t^l  j  yjiZî]  Jxll 
«  Le  proverbe  qui  a  cours  sur  les  mérites  de  l'écrivain  et  du 
poète.  »  Il  a  été  dit  plus  haut  que  Djawâlîkî  avait  composé 

^  Ms.  deFancien  fonds  6àài  loc.^cit.  . 

*  Dictionnaire  hibliographiifue ,  t.  V,  p.  372. 

»  Ibn  Khallikân  (éd.  de  M.  de  Slane) ,  p.  aVIF. 

*  M.  de  Slane  cite  dans  sa  traduction  anglaise  d'ibn  Khallikâu,  t.  I, 
p.  398,  un  traditionniste  Aboû  Mohammed  'Abd  allah  ben  Ahmed  ben 
Moûsâ  ben  Ziyâd  elahwàzî  eidjawâlîkî. 
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\in  commenlaire  sur  le  livre  dlbn  Kouteiba  intitulé  o-^F 
o^LCil  «  le  Mérite  de  Técrivain.  »  La  ressemblance  des  deux 
titres  et  peut-être  aussi  les  rapports  entre  les  sujets  traités 
par  les  deux  auteurs  ont  pu  tromper  le  bibliographe  dans  la 
masse  des  matériaux  si  abondants  et  si  divers  qu*il  avait  re- 
cueillis. 

Harlwig  Derenbourg. 


LATAïFO  L-MA  ABIF ,  auclore  Abu  Mançur  Abdolmalik  ibn  Mohammed 
ibA  Ismail  al  Tha  alibi;  quem  librum  e  codd,  Leyd.  et  Goth,  edidit 
P.  de  Jong,  Prof.  Interpres  Leg.  Warn.  Lugduni  Batavorum, 
E.  J.  Brill,  1867,  in-8"de  xli  et  i58  pages. 

La  littérature  arabe  est  très -riche  en  ouvrages  que,  faute 
de  terme  de  comparaison  plus  exact,  on  peut  assimiler  à  nos 
ana,  ou  mieux  à  ces  mélanges  de  littérature  si  goûtés  dans 
le  siècle  dernier.  Les  auteurs  de  ces  recueils  dont  plusieurs 
ont  obtenu  chez  les  Orientaux  une  grande  réputation ,  ont  eu 
plus  en  vue  Tamusemenl  que  Tinstruclion^de  leurs  lecteurs. 
Ils  se  sont  proposé  surlout  de  fournir  des  renseignements 
sur  des  points  curieux  d'histoire  et  de  littérature,  des  thèmes 
tout  préparés  pour  une  conversation  piquante  ou  érudite. 
De  là  vient  que  beaucoup  de  ces  ouvrages  sont  rangés  par 
les  bibliographes  arabes  dans  une  division  de  la  littérature 
désignée  sous  le  nom  de  *ilm-al-mohadliérah  (la  science  de  la 
conversation).  Un  célèbre  compilateur,  qui  vécut  de  Tannée 
961  à  Tannée  io38  de  notre  ère,  Abou-Mansour  Altha*aiiby, 
a  composé  plusieurs  recueils  de  ce  genre,  dont  deux  ont 
été  publiés  en  Allemagne  et  en  Hollande.  Un  troisième  vient 
de  Têtre  pour  la  première  fois  dans  ce  dernier  pays,  par 
un  laborieux  philologue,  placé  à  la  tête  du  département 
oriental  de  la  bibliothèque  de  l'université  de  Leyde.  Le  titre 
de  l'ouvrage  dont  il  s'agit  :  Lathayf'ol-méarif ,  ce  que  l'on 
peut  traduire  par  «les  connaissances  élégantes,»  ne  donne 
qu'une  idée  incomplète  de  son  contenu.  Dans  dix  chapitres, 
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en  géDéml  fort  CQurU ,  U  y  est  question  de  1  origioe  de  dt* 
vertes  oboles  ou  coutuipes;  des  poètes  qui  ont  dû  à  quel- 
qu'un de  leurs  vers  le  aurnoin  soqs  lequel  ils  ont  été  dési- 
gnés; des  aqtred  surnoms  donné»  depuis  ridamisme  i  des 
princes  ou  à  de  grands  porsonnaget.  des  secrétaires  de  Ma- 
homet ou  des  anciens  califes  ;  des  individus  dans  la  famille 
desquels  certains  dons,  certaines  dignités  ou  certains  ta- 
lents, ont  été  héréditaires;  des  personnes  les  plus  distin- 
guées dans  différentes  classes  de  ia  société;  des  rencontres 
plaisantes  qui  ont  eu  lieu  à  Toccasion  de  certains  noms  ou 
sobriquets  >  etc.  Le  dernier  chapitre  a  pour  objet  les  par- 
ticularités remarquablea  d*un  grand  nombre  de  villes  ou 
pays,  et  Tindication  de  ce  qu*ils  présentent  à  louer  ou  bien 
à  blâmer. 

Qn  voit  que,  sout  un  minçe  volume,  Touvrage  deTba*a|iby 
traite  de  matières  fort  variées ,  et  le  plus  souvent  fort  inté- 
ressantes. Il  méritait  donc  d*étre  publié,  et  Ton  ne  peut  que 
féliçiter  M.  de  Jong  sur  la  manière  dont  il  s'est  acquitté 
de  sa  tâche  d*éditeur,  qui  offrait  de  nombreuses  difficultés. 
Le  savant  hollandais  n  a  eu  à  sa  disposition  que  deux  ma* 
uuaçrits,  dout  un  fort  mauvais  et  même  incomplet.  Mais 
grâce  au  soin  qu'il  a  pris  de  recourir  à  deux  autre»  ouvrages 
du  même  auteur,  dans  lesquels  celui-ci  s'était  copié  ou  ré- 
pété ,  et  à  diverses  autres  sources  orientales  «  il  a  pu  donner 
presque  partout  un  texte  correct.  Il  nous  fournit  même  le 
moyen  de  rectifier  des  erreurs  échappées  à  d'autres  savants. 
On  remarquera,  par  exemple ,  à  la  page  i  ao ,  deux  vers  d'un 
poète  nommé  Abou-Aly  Assadjy.  Ces  vers  ont  été  transcrits 
par  Tlia'aliby,  dans  sa  célèbre  anthologie  Intitulée  :  Yétimêl 
addehri(\8L  Perle  du  siècle)  et  reproduits ,  d  après  cet  ouvrage, 
dans  un  travail  de  M.  Barbier  de  Meynard,  inséré  au  Jour- 
nal a$iatique^.  Mais,  ainsi  que  M.  dq  Jong  en  (ait  Tobserva- 
tion,  il  n'y  est  pas  question  de  la  ville  de  Koui ,  dans  l'Irak 
Persique ,  comme  Ta  supposé  M.  Barbier  de  Meynard ,  mais 

'  Février-mars  i853,  p.  198.  Cf.  p.  a3*,  noie. 
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bieo  de  la  viU«  de  Merv,  dans  le  Kboràçàn.  En  effet,  le 
poète  a  joué  sor  le  nom  de  cette  ville,  prononcé  Ménev  (en 
persan,  ne  pars  pas,  ne  ten  va  pas),  et  non  sur  celui  de 
Kom  (en  ambe,  reste,  deineure).  Cette  observation,  qoe 
M.  de  Jong  aurait  pu  faire,  est  une  preuve  de  plus  en  (a- 
veor  de  Tappiication  de  œs  vers  à  Merv. 

Nous  n*avons  remarqué  qu'un  pe(it  nombre  de  passages 
où  rédition  de  M.  de  Jong  nous  ait  paru  laisser  prise  à  la 
critique.  Dans  le  récit  des  noces  du  calife  Mamoun  avec 
Boorân  (p.  78,  1.  au  lieu  de  L^^^l  acrimnaha,  il 
faut  lire  évidemment  ^\»y^\  acrimnaho,  puisqu'il  s'agit  d'un 
homme  (Abou-Mohamxned,  prénom  do  père  do  Bourân), 
et  non  d'une  femme.  Dans  la  note  e  de  la  page  suivante,  en 
place  de  dhahara,  ce  qui  signifierait  «apparut,  se 
montra,!  on  doit  Hre^^  thahhara  «il  fit  circoncire. «  La 
signification  de  circoncire  n'a  pas  été  donnée  par  Preytag 
au  verbe  thahhara,  mais  elle  a  été  indiquée  par  le  sa- 
vant M.  Fleischer  qui  a  paiement  prouvé  que  la  cinquième 
forme  du  même  verbe,  ^^fUï  f^eàd^^emi,  a  le  sens  passif  (être 
circoncis*).  L'opération  elle-même  s'exprime  par  les  mois 
tkohour  et  yfi^aJ  tathhyr. 

A  la  page  1 35 ,  ligne  4  >  on  trouve  mentionné  le  camphre  de 
Fanssour  Peut-être  aurait-il  été  à  propos  de  remar- 

quer dans  une  noie  que  ce  nom  de  lieu  est  parfois  écrit 
Fanssour  >  et  qu'il  s'applique  à  la  contrée  de  Sumatra 
appelée  Pasouri,  dans  une  chronique  malaye,  citée  par 
M.  Ed.  Dulaurier.  Comme  l'a  fait  observer  ce  savant,  la  le- 
çon Fayssour  paraît  être  la  plus  rapprochée  de  la  forme  ori- 
ginale malaye,  et  par  conséquent  la  meilleure 

Page  ag,  ligne  12,  les  paroles  placées  dans  la  bouche  de 
Yézid,  lilsde  Mobalieb,  sont  défigurées  par  une  faute  d'im- 

'  De  ghssis  Hahichtian'u  in  quatuor  priores  tomos  Ml  noctiam  clusêrtalio 
critica,  p.  20.  Cf.  Dozy,  Beyân  Almogkrîby  l.  If ,  p.  3i. 
'  Abdjeda  Usioria  anleislannca ,  p.  207. 
'  Journal  asiatique ,  août-septembre  18^6,  p.  190,  note. 
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pression,  qui  en  rend  le  sens  méconnaissable.  Au  lieu  de 
•cf)^0^  *  il  ^aut  lire  cj^.ô^y  ainsi  que  M.  de  Jong  lui-même 
me  Ta  mandé.  Par  ce  simple  changement,  ie  passage  de- 
vient très-clair  et  doit  se  traduire  ainsi  :  «  Qui  sera  mon  dé* 
fenseur  contre,  etc.  ■  On  peut  rapprocher  ces  mots  de 
Thaaliby  d'un  mot  rapporté  par  Tortochy,  dans  son  iSird(^'- 
Almoloâc.  ■  Un  jour,  dit  cet  écrivain,  le  calife  Abd-AUnélic, 
fils  de  Merouân,  dont  Tautorité  était  fermement  étabUe, 
prononça  ces  paroles  :  ■  Qui  me  défendra  contre  Abd-AUab , 
ûls  d*Omar,  lequel  a  refusé  de  se  ranger  sous  mon  pou- 
voir *  î  » 

M.  de  Jong,  suivant  en  cela  Fexemple  de  plusieurs  orien- 
talififtes  allemands  ou  hollandais,  n*a  pas  jugé  à  propos  dV 
jouter  une  traduction  au  texte  de  son  auteur.  Il  a  du  moins 
remédié  en  partie  au  défaut  de  ce  secours,  en  donnant  un 
glossaire  assez  développé,  puisqu^il  forme  plus  de  trente 
pages,  où  sont  indiqués,  le  plus  souvent  avec  des  exemples 
à  Tappui,  les  mots  qui  manquent  dans  le  dictionnaire  de 
Freytag,  ou  qui  ny  ont  été  expliqués  que  d*une  manière 
inexacte.  Ce  travail ,  très-méritoire  et  très-utile  nous  four- 
nira la  matière  de  quelques  observations. 

Dans  son  glossaire  (p.  xxxiv],  M.  de  Jong  fait  observer 

»  ^ûft  <J  ^\Jx^\  oi>j      o'jir*  ^) 

J  J-â»tVr?        of  y-^  ^yj^  L>^ 

Sirâdj-almoloâc ,  de  mon  manuscrit,  fol.  78  v*;  ou  manuscrit 
arabe  892  de  la  Bibliolb.  impér.  fol.  i56  r**. 

*■  On  peut  signaler  parmi  les  meilleurs  articles  du  glossaire  de  M.  de  Jong 
ceux  qui  concernent  les  mots  ïX^j^  haoussala  (pélican),  chérjdja 
(cage  à  pigeon,  faite  de  roseaux)  et  la  locution  proverbiale  (JvjLm» 
(p.  xï).  —  Page  xLi,  V*  M.  de  Jong  a  mentionné  l'emploi  métapho- 
rique du  mot  ^^0.  A  lappui  de  son  observation  on  peut  citer  ce  passage 
de  Makrlzy  :  yjJL]  JJ^c  Q^i»^  «Cdaplutà  Movizz,»  Des- 

cription de  l  ÉgypU,  1. 1 ,  p.  43 1, 1.  a.  Cf.  cet  autre  passage  d'Ibs  Arabcbab  : 
^UL«j  ^LC:  «ul5  ^  Ç^^i^l  ^ô^)j-^  (lisexo^li)  Oo«i 
«Ce  propos  du  cbeykb  Ibrahym  plut  à  Timour,  et  ût  une  profonde  im- 
pression sut  son  cœur.  »  (  Vie  de  Timour,  édit.  Manger,  1. 1,  p.  356 ,  lig.  1 1 
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que  le  verbe  actif  JLX* ca^/a  signifie  très-souveiil  «  aveugler.  » 
Puis  il  ajoute  que  peut-être  est-il  permis  de  conclure  d*un 
passage  dlbn-Alatbyr,  transcrit  par  lui ,  que  le  supplice  de 
Taveuglement  avait  lieu  en  oignant  les  yeux  du  patient 
d*un  collyre  quelconque.  Cette  conjecture  n'est  pas  exacte. 
Le  mot  arabe  cahala,  comme  l'expression  persane  corres- 
pondante :  i:^O^^r^J^  kéchyden,  signifie  «  aveugler  quel- 
qu'un en  faisant  passer  entre  ses  paupières,  après  Tavoir 
fait  rougir  au  feu»  le  poinçon  d'argent  (J^^^  mikhel,  en 
arabe,  JL^^  myl,  en  persan),  dont  on  se  sert  habituellement 
pour  appliquer  sur  les  yeux  la  poudre  de  zinc  ou  d'anti- 
moine, destinée  à  en  rebausser  l'éclat*.»  C'est  ainsi  que 
chez  les  Grecs  du  Bas-Empire,  comme  Ta  rappelé  Etienne 
Quatremère,  on  faisait  passer  un  bassin  de  cuivre,  chauffé 
au  plus  haut  degré,  devant  les  yeux  de  la  personne  que  Ton 
voulait  aveugler.  Les  mots  dlbn-Alathyr  cités  par  M.  de  Jong 
signifient  seulement  :  «  Il  fit  passer  le  poinçon  sur  ses  yeux 
et  les  priva  ainsi  de  la  vue.  » 

Sousl'arûcle^ju^  thamaça  •  détruire ,  anéantir,  »  M.  de  Jong 
fait  observer  que  ce  verbe  régit  son  complément  au  moyen 


'  Cf.  Quatremère,  Notices  et  extrait»  des  manuscrits,  t.  XIV-,  i"  partie, 
p.  49;  note.  Dans  cette  note  le  savant  orientaliste,  après  avoir  cité  un  pas- 
sage de  Noweiry,  identique  à  celui  d'Iba-Alathyr  mentionné  ici ,  en  rap- 
porte  un  second ,  qu*il  traduit  ainsi  :  m  L*un  d'eux  eut  les  yeux  crevés  et 
l'autre  fut  aveuglé  au  moyen  d'un  poinçon  ardent.»  Mais  il  a  confondu 
deux  significations  du  verbe  Ce  verbe,  à  la  première  forme,  veut  dire 
«aveugler  avec  un  fer  rouge,  r  ou  selon  d  autres,  u arracher  les  yeux,»  tandis 
qu'a  la  seconde  forme  il  signifie  souvent  :  u  11  fit  clouer  quelqu'un  sur  une 
pièce  de  bois,  sur  une  croix,»  genre  de  supplice  autrefois  fort  en  usage  en 
Orient,  et  dont  on  peut  voir  des  exemples  dans  une  note  de  M.  Dozy,  Dic- 
tionnaire dètaiïlé  des  noms  des  vêtements  chez  les  Arabes,  p.  269,  370.  Cf. 

ces  mots  de  Makrîzy  :  ^^|^^t  «Vj  ^^^^^  yOut  ^  «On  le  cloua  ensuite 

sur  une  croix,  et  on  le  promena  en  cet  état  par  les  rues.»  Description  de 
l'Egypte,  édit.  du  Caire,  t.  II,  p.       ,*'et  un  autre  passage  de  cet  ouvrage 

où  le  verbe        est  employé  trois  fois,  t.  II,  p.  1^9,  i5o,  1.  A  .Dans  la  noie 

de  M.  Quatremère  il  faut  donc  lire  :  «L'un  deux  fut  mis  en  croix.» 
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de  la  préposition  ala  •  sur.  ■  Il  aurait  pa  ciler  à  Tappui 
de  celle  remarque,  outre  un  passage  du  Coran,  âé^k  in- 
diqué par  Wilmet  dans  son  Lexique,  un  passage  dn  cosmo- 
graphe  Kazouiny  \  où  il  est  dit  que  dans  la  province  de  Si- 
djistân  la  violence  du  vent  est  telle ,  qnil  transporte  le  sable 
d'un  lieu  dans  un  autre ,  et  que  si  les  hatntanls  n*y  portaient 
pas  remède,  il  détruirait  villes  et  bourgades        o     »  i> 

Un  autre  verbe,  synonyme  de  (j*^.  régit  également  son 
comf^ment  à  Taide  de  la  même  déposition.  Cest  le  yerhe 
Lkl  (Â*  forme  de  Uk).  En  effet,  on  lit  dans  la  Vie  de  Ti- 

mour,  par  Ibn-Arabchah  :  ii^       ^  ^^itM  [/^'^  • 
nèrent  cette  ville  sans  le  moindre  délai*;  *  et  dans  un  autre 
endroit  du  même  ouvrage  :  l .»  ^)oJi\  jua^LJo  (^J^  v^5^[^ 
«Il  ruina  Moussoul  au  moyen  de  ses  escadrons  ténébreux'.  > 

Page  1 3 1 ,  ligne  7  du  texte ,  le  mot  dhayah  est  em- 
ployé dans  le  sens  de  village ,  sens  omis  dans  le  dictionnaire 
de  Freytag,  quoiqu*il  soit  très-usité,  ainsi  que  MM.  Dozy, 
de  Goeje  et  Fauteur  de  cet  article  en  ont  fait  Tobservation  ^. 
M.  de  Jong  aurait  donc  dû  Findiquer  dans  son  glossaire. 

A  la  page  1  la  du  texte,  lauteur  rapporte qu*Abou-Obâda 
Thâbtt,  fils  de  Yahia,  étant  entré  un  jour  dans  le  palais  du 
calife  Mamoun  en  marchant  d*un  air  orgueilleux,  le  calife 
prononça  deux  vers  dont  voici  le  sens  :  «  L  oi^ueil  du  Kho- 

*  Alkàp  AWUéd,  édit.  Wûslenfdd,  p.  i3é,  ligne  avant-demière. 

^  Akmtiis  Amhsmdœ  vilœ  et  rervm  gestarum.  Tinutri, . . .  kistoria,  eâiâài 

Manger,  1. 1 ,  p.  ^  a  a ,  1.  1  Au  lieu  de  \ f ,  que  porte  le  texte  imprimé , 
il  ÙluI  lire  \y<^\  >  aivec  trois  manuscnis  de  la  Bibliotbèqne  impériale. 

'  Ibidem,  t.  II,  p.  16S,  1.  7.  La  même  eonslraction  se  rencontre  encore 
dans  cet  ouvrage,  t.  I,  p.  hgàt  où  on  lit  o^y^^î  >  11«  >9^*  s^^*  ^9^* 
6S6.  Le  verbe  ^3  «anéantir»  se  construit  de  même  avec  J^.  (Cf.  Vie 

dêTimour,  II,  ado,  1.  16;  668,  1.  6;8ao,  1.  1  et  2.) 

*  Journal  asiatitfue,  d'octobre-novembre  1866,  p.  ^26.  CL  CaUdogus 
codicum  orientalium  bihliolhecœ  academiœ  Lttgdww-BaUivœ ,  auctore  R.  P. 
A.  Dozy,  vol.  I,  p.  3^0 ,  note  3. 
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ràçâii,  1  arrogance  des  Nabathéens,  la  superbe  des  Kiiouzes 
(habitants  du  Khouzîstan,  ancienne  Susiane),  ]a  perBdie 
des  soldats  du  guet,  ont  été  réunis  en  toi,  et  par  surcroit, 
tu  es  un  Râzy  (habitant  de  Hey),  coupable  de  nombreuses 
erreurs.  >  Âssouly,  ajoute  le  compilateur,  fait  la  remarque 
suivante  :  •  Le  calife ,  par  ces  mots  :  Tu  es  un  Ràzy,  a  voulu 
dire  que  Thabit  acceptait  des  présents  corrupteurs.  Aussi  > 
Taccuse-t-il  de  vol,  parce  que  les  voleurs  adroits  étaient  dit^ 
originaires  de  Rey.  «  J'ai  traduit  le  verbe  yariafiko  par  t  ac- 
ceptait des  présents  corrupteurs,!  en  me  fondant  sur  un 
passage  de  la  Description  de  V Egypte ,  de  Makrîzy,  où  il  est 
dit  qu  on  calife  fatbimite  d'Égypte  défendit  à  son  ministre 
d'accepter  des  présents  corrupteurs,  ou  même  aucun  ca« 
deau  \  Le  polygraphe  égyptien  se  sert  dans  cet  endroit  du 
verbe  en  question ,  en  prenant  soin  d'en  déterminer  le  sens 
par  une  glose»  Ce  sens  manque  dans  Freytag ,  et  aussi  dans 
le  glossaire  de  M.  de  Jong. 

Page  131  du  teite,  on  trouve  un  vers  à  la  louange  d'un 
vizir  surnommé  Chems-Alcofât  isUjutt  (le  soleil  des  ad- 
ministrateurs), qui  était  originaire  de  la  ville  deBost,  dans 
le  Sidjistân.  L  auteur  de  ce  vers ,  s'adressant  au  vizir,  lui  dit  : 
•  Voici  une  ville  que  tu  as  élevée  à  la  gloire  ;  il  n  est  donc 
pas  surprenant  que  Ton  t'appelle  le  ciel  de  son  ciel.  »  L'ex- 
pression ■  que  tu  as  élevée  à  la  gloire  ■  signifie  litlérale- 
ment  :  ■  Tu  as  été  la  tirant  par  le  bras  •  I^ju^  cj^U^  djad- 
ziba  dhabiha.  Comme  elle  manque  dans  le  dictionnaire  de 
Freytag,  il  eût  été  à  propos  que  M.  de  Jong  en  donnât  l'ex- 
plication, ne  fut-ce  qu'en  renvoyant  à  une  note  de  Silvestre 
de  Sacy*. 

M.  de  Jong  fait  observer  (p.  xxiv)  que  toute  espèce  quel- 
conque de  vase  élégant  est  appelée  par  Tha'aliby  *>a^  sy- 
niya,  pluriel  sawâny.  11  aurait  pu  ajouter  que  ce  mot, 
dérivé  originairement  du  nom  arabe  de  la  Chine,  ^^^fw»  Syn, 

*Jjdfe  JUaj  t.  II,  p.  3i,  1.  6 et  7. 

'  Chreslomalhie  arabe,  2*  écÛtioD,  t.  1,  p.  397,  note  10. 
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est  employé  pour  désigner,  i**  un  plat  de  porcelaine  ou 
d'autre  matière;  2°  un  grand  plat  ou  bassin  de  cuivre*;  et 
que  le  mot  syny  désigne  encore  de  petites  tables ,  de  forme 
circulaire  et  de  cuivre  bien  étamé,  sur  lesquelles  on  mange. 

Sous  le  verbe  à  la  cinquième  forme  (avoir  le  bas  de 
la  figure  couvert  du  voile  appelé  lithâm  ^^)y  M.  de  Jong 
remarque,  avec  toute  raison,  que  ce  verbe  s'emploie  non- 
seulement  en  parlant  d'une  femme,  mais  encore  en  parlant 
d'un  bomme.  On  sait  que  T usage  du  Uthâm  est  très-répandu 
tant  cliez  certaines  populations  de  l'Afrique  septentrionale, 
que  chez  les  Arabes  du  désert  ou  Bédouins^.  Il  existait  aussi 
en  Égyple,  sous  les  califes  fathi mites ,  comme  on  peut  le  voir 
dans  un  passage  de  Makrîzy,  ou  il  est  question  d' Alamir  biab- 
câm  illah  et  des  gens  de  son  cortège^. 

Sous  le  mot  c-m«m  (p.  xxxviii),  M.  de  Jong  reproche  à 
Reiske  d'avoir,  dans  ses  annotations  manuscrites  sur  le  dic- 
tionnaire de  Golius,  traduit  le  terme  o^Ull  alménâcyb  par 
«pigeons  porteurs  de  dépêches.  1  II  suppose  que  ce  mot, 
pluriel  de  l'adjectif  (^jmJ<^  mançouh,  signifiait  simplement 
dans  l'origine  «  renommé ,  »  signification  que  lui  a  donnée 
Etienne  Qualremère,  en  traduisant  un  passage  de  V Histoire 
des  atabecs,  par  Ibn-Alathyr,  où  il  se  trouve  employé  comme 
synonyme  de  l'expression  ^U^t  «cles  pigeons  ra- 

pides. »  Enfin,  il  termine  en  disant  que  Reiske  paraît  avoir 
eu  'sous  les  yeux  ce  passage  ou  tout  autre  semblable. 
11  est  facile  de  déterminer  d'après  quel  auteur  Reiske  a 
donné  au  mot  o^U-»  le  sens  qu'il  lui  attribue.  Cet  auteur 

'  Voyez  Abd-Allalif,  Relation  de  l'Égypte,  traduite  par  Silvestre  de 
Sacy,  p.  3i3,  819;  cf.  ibidem,  p.  671  ;  et  les  Voyages  d'ibn  Baloulah  dans 
la  Perse  et  dans  l'Asie  centrale  ^  traduits  et  annotés  par  M.  Defrëmery,  Paris, 
18A8,  p.  iig,  5o,  note  2;  et  nos  Fragments  de  géographes  et  d'historiens 
arabes  et  persans  inédits,  Paris,  18A9  ♦  P*  »77»  3.  Makrîzy  mentionte 
trois  cents  syniya  de  cuivre  ^LsiJf  q,>o  jtAx>w5  iuUUj.  Description  de 
TAgypte,  1. 1,  p.  A33,l.  7. 

'  Cf.  un  curieux  passage  d'Ibn-Alathyr,  sous  Tannée  MiS ,  t.  IX ,  |». 
de  l'édition  Tornberg. 

*  xXA^aU.  yb  L^l^o.  T.  I,  p.  ^3i. 
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n'est  autre  qu'AbouIféda ,  dans  sa  Chronique,  traduite  par  le 
savant  philologue  allemand.  On  y  rencontre  deux  fois  le  mol 
o^Ulf\  Le  premier  de  ces  passages  correspond  à  celui 
dlbn-Alaihyr  cité  par  Quatremère  et  à  un  au  Ire  de  la  grande 
chronique  du  même  historien  Dans  le  second  il  est  parlé 
de  la  passion  que  le  calife  abbasside  Ânnassir-lidin-illah  avait 
pour  les  oiseaux  ménaçyb  o^Uit  )jc^\  —  Sous  la  racine 
jjïtl>  (p.  XXVI II) ,  M.  de  Jong  a  signalé  l'emploi  du  mol 
pluriel  ^UaJ»,  dans  le  sens  de  «sujet  de  blâme,  de  re- 
proche,» significalion  qui  ne  se  trouve  pas  dans  le  diction- 
naire de  Freytag.  Il  aurait  pu  citer  en  preuve  ce  passage  de 
la  Vie  de  Timour,  par  Ibn-Arabchah  :  q£l^*L£  ji^-a-**» 
^[SaJJ  1*33  (lisez  j£L^'lê^jA-*«)  «Timour  éleva  au  trône 
Syourghatmich ,  afin  de  repousser  tout  reproche  que  Ton 
pourrait  lui  adresser*.  » 

En  résumé,  et  malgré  de  légères  imperfections,  le  travail 
de  M.  de  Jong  fait  le  plus  grand  honneur  aux  connaissances 
et  à  Tespril  d'exactitude  de  ce  savant.  Il  permet  d*augurer 
très-favorablement  des  nouvelles  publications  que  Ton  peut 
attendre  du  zèle  de  Tauteur,  et  dont  il  trouvera  facilement 
les  matériaux  dans  le  riche  dépôl  confié  à  ses  soins.  Il  prouve 
en  outre,  avec  les  travaux  de  MM.  Dozy  et  de  Goeje,  que  la 
savante  école  de  Leyde,  à  laquelle  les  lettres  orientales  ont 
eu  de  si  grandes  obligations  depuis  plus  de  deux  siècles, 
n'est  pas  près  de  dégénérer,  et  que  les  Golius  et  les  Schultens 
ont  de  nos  jours  de  dignes  successeurs. 

Ch.  Defrémery. 

'  Annales  maslemici,  t.  III,  p.        et  l.  IV,  p.  328. 

*  T.  XI,  p.  2A6  de  Tédition  de  Tornberg. 

^  Cf.  Ibn-Alalliyr,  t.  XH ,  p.  286,  ligne  antépénultième. 

*  Ahmedis  Arahsiadœ . .  » .  Timuri,.,.  hisloria»  édit.  Manger,  t.  I,  p.  62, 
1.  16  et  17. 
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NOTES  ÉPIGRAPHIQUES. 

11.  L*lNSGRIPTION  TRiLINGOE  DB  TORTOSE. 

La  Revue  archéologique  de  Tannée  1860  renferme  une 
inscription  trilingue,  découverte  à  Torlose  en  Espagne,  et 
expliquée  par  MM.  Renan  et  Le  Blant.  C'est  une  épitaphe 
juive  qui  présente  une  triple  légende  hébraïque,  latine  et 
grecque.  La  partie  hébraïque  du  monument  a  souffert  le 
plus;  mais  grâce  aux  secours  qu'il  a  trouvés  dans  les  rédac- 
tions grecque  et  latine,  M.  Renan  a  pu  la  rétablir  et  la  tra- 
duire ,  comme  il  suit  : 

ÎDK  D'''»nn  nm: 

<  Paix  sur  Israël  ! 

■  Ce  tombeau  est  celui  de  Meliosa,  fiUe  de  Juda  et  de  Kira- 
Miriam.  Que  sa  mémoire  sqit  en  bénédiction;  que  son  es- 
prit passe  à  la  vie  du  monde  futur;  que  son  âme  sort  dans  le 
faisceau  des  vivants  !  Amen. 

«  Paix.  » 

Il  ne  peut  y  avoir  aucun  doute  sur  l'exactitude  avec  la- 
quelle ont  été  lus  les  noms  de  la  fille. et  de  ses  père  et  mère. 
Nous  nous  permettons  seulement  d'ajouter  pour  l'explication 
du  nom  Meliosa,  quil  nous  semble  être  l'équivalent  de 
mellosa  ■  douce  comme  le  miel;  »  le  double  /  produit  un  son 
mouillé ,  qu'on  a  nolé  par  le  yod.  On  peut  comparer  âXXos 
à  côté  de  alius,  tollo  et  toglio,  etc.  etc.  Le  synonyme  Dolce 
(corrompu  en  Dolza,  •Tolza  et  TolzeU)  est  devenu  un  nom 

•  Voyei  Zunz,  Die  Namen  der  Juden,  Leipzig,  iSSy,  p,  78. 
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très-répandu  parmi  les  femmes  juives.  Sur  une  pierre  tumu- 
laire,  copiée  par  M.  Le  BlaDi\  on  lit  le  nom  d'une  autre 
juive,  Dulciorella,  où  l'élément  dulcis  se  trouve  combiné 
avec  0$  (om)  •  ce  qui  rappelle  Cantique,  iv,  1 1 

Le  mot  Kira  qui  précède  le  nom  de  la  mère ,  et  dans  le- 
quel les  éditeurs  ont  parfaitement  reconnu  le  grec  xvpà  pour 
KvpioL  «dame,!  répond  à  Taraméen  niD  (marat)  ou  2!Cri")D 
(marta)  souvent  abrégé  en 'D,qu*on  trouve  encore  aujourd'hui 
placé  devant  les  noms  de  femme  sur  les  épilaphes  juives'.  De 
même  que  marta  est  devenu  un  nom  propre ,  de  même  x^tpoç , 
le  masculin  de  xvpà^  se  lit  dans  le  Thalmud,  comme  le  nom 
d*un  rabbin  ^.  On  le  rencontre  quelquefois  dans  la  bouche 
des  Palestiniens  avec  le  sens  de  ■  maître,»  une  fois  même 
à  côté  du  mot  chaldéen  *1D  :  ^'l'^p  ■  mon  seigneur,  mon 
maiire  ■ 

'  Inscriptions  chrétiennes  de  la  Gaule,  Il ,  476. 

*  On  trouve  un  dérivé  de  C37  «miei*»  comme  nom  propre,  I  Ckron,  iv, 
3  :  C37>;  le  nom  biblique  de  Debora  signifie  «abeille.» 

'  Marat  se  Ht  sur  une  pierre  qui  porte  la  date  de  4 696  de  la  création  = 
936  ;  voy.  M.  Chwolson ,  Aehtzeltn  kehràîsche  Grahschrijten  ans  der  Krin , 
Pétersbourg,  i865,  p.  36.  Ce  mot  se  retrouve  sur  une  autr^  pierre,  décou- 
verte à  Worms ,  sur  le  Rbin ,  pl  portant  la  date  de  4  660  de  la  création  (900) ,  ' 
ou,  d'après  une  autre  lecture,  celle  de  4632  (87a);  L.  Lewysobn,  Sechzig 
Epitaphien  von  Grahsteinen  d.  israelit,  Friedhojes  zu  Worms,  Francfort ,  1 855 , 
p.  1 1.  (Le  nom  de  Sagira  (C)")^^),  qu'on  ne  voit  pas  ailleurs ,  pourrait  bien 
être  une  traduction  hâ)ra!que  de  Claudia,  de  elaudere  =  "^jlD.  Ailleurs, 
une  Juive ,  appdée  Claudia,  porte  en  même  temps  le  nom  de  Aster  ou  Ester, 
peut-être  par  un  rapprocliemeot  entre  elaudere  et  "^PD  «cacher  ;  »  Mommsen , 
Inscript.  Neapolit.  Lat.  6467.) 

*  Tbalmud  de  Jérusalem,  Sahhat,  3  (7  c),  et  Betza,  11,  8  (61  d). 
L'ortbographe  du  nom  varie  entre  Dn*p  et  Dl'^^p, 

■  Ahoda-Zarat  1 1  b  :  ")/)DbD  «le  calcul  du  maiire  était  faux.»  — 

Ibid-  4o  a  :  >b  63?>PC  ♦6"?>p  r>hn  ODD  «J'ai  entendu  cda  de  deux  ou  trois 
maîtres.»  (C'est  la  leçon  de  R.  Nalban,  Arach,  s.  v.  i5;  Rascbi  lisait 
'f)"?p  et  explique  différemment.  )  —  D'après  Eroubin,  53  b,  les  Galiléens, 
par  leur  prononciation  vicieuse,  faisaient  entendre  n^D(  voy.  Aruch,  s.  v. 

ce  qui  aurait  signifié,  on  ne  voit  pas  trop  comment  «mon  esclave,»  au 
Ueu  de  «mon  maître.»  Aurait -on  pensé  à  X^/p  manus ,  dans  des  pbrases 
comme:  in  manu  babere  aliquem  «avoir  quelqu'un  sous  sa  dépendam^?» 
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On  pourrait  même  supposer  qu^on  avait  pris  Tbabilude 
déplacer xvpdé,  domina  ou  domna,  surtout  devant  le  nom  de 
Mûrie  (  Miriam  ) ,  s'il  n  était  pas  étrange  que  des  Juifs  eussent 
adopté  une  phraséologie  aussi  chrétienne.  11  faudrait  alors 
se  rappeler  que  nulle  part,  peut-être,  les  rapports  entre  chré- 
tiens et  Juifs  ne  furent  aussi  intimes  qu  en  Elspagne  jus- 
qu'au vi*siècle.  LesVisigolhs,  qui  étaient  ariens,  maintenaient 
aux  Juifs  tous  les  droits  politiques  et  les  admettaient  à  toutes 
les  fonctions  publiques.  Le  concile  d'Illiberis  (El vire),  qui 
fut  tenu  vers  Sac,  dut  même  interdire  aux  chrétiens,  sous 
peine  d'excommunication ,  de  faire  bénir  les  moissons  par 
des  Juifs;  les  mariages  mixtes  même  paraissent  avoir  été 
assez  fréquents  \ 

L'emploi  de  xvpà  devant  le  nom  de  la  mère,  qu'on  a 
même  maintenu  dans  la  légende  latine,  et  dont  on  n'a  pas 
encore  trouvé  d'autre  exemple,  nous  semble  prouver,  en^ 
tout  cas,  que  cette  femme  était  originaire  d'un  pays  où  le 
grec  était  une  langue  parlée  et  où  un  tel  surnom  avait  pu 
s'attacher  habituellement  à  son  nom.  Les  relations  que  les 
Juifs  de  toutes  les  contrées  entretenaient  entre  eux,  per- 
mettaient qu'un  homme  de  Tortose  épousât  une  femme  de 
la  Sicile,  du  midi  de  l'Italie  ou  de  Constantinople.  Les  tro's 
personnes  mentionnées  sur  notre  épitaphe  et  dont  la  pre- 
mière porte  un  nom  latin ,  la  seconde  un  nom  hébraïque  et 
la  troisième  un  nom  dans  lequel  entre  un  élément  grec,  ré- 
pondent donc  aux  trois  langues  employées  sur  le  monument 
et  peut-être  aussi  à  trois  pays  divers ,  d'où  le  père ,  la  mère 
et  la  fille  tiraient  leur  origine.  On  comprend  qu'il  devient 
de  cette  façon  difficile  de  se  décider  entre  MM.  Renan  et  Le 
Blant  qui  attribuent  cette  pierre  au  iv*  ou  au  v*  siècle, 
M.  Cbwolson  qui  veut  la  faire  remonter  aux  premiers  siècles*, 
et  M.  Garrucci  qui  la  fait  descendre  jusqu'à  l'époque  entre  le 

*  Graelz,  Geschithle  der  Juden  .Vf  71-72,  où  est  dté  d'Aguirre ,  ColUcl. 
Conciliorum,  1,  279;  II,  769 ,  n"  6. 

*  AckUehn  hehrâische  Grahxchriften  y  etc.  p.  83-8â. 
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X*  et  le  XIII*  siède*.  D'après  çe  que  nous  venons  de  dire, 
lu  sage  qu*on  faisait  du  grec  en  Espagne  ne  pèse  plus  d*un 
grand  poids  dans  la  balance  pour  déterminer  Tâge  de  ce 
monument. 

Le  îamed  qui  précède  le  mot  Kira  n*a  rien  de  surprenant. 
On  aurait  dit  sans  doute  :  D^'^DI  niin^  PS ,  et  mieux  encore 
en  ajoutant:  int^K.  Mais  Taddition  de  N"î"»p  a  engagé  l'au- 
teur de  l'épitaphe  à  se  servir  une  première  fois  de  Télal  cons- 
truit et  k  employer  la  seconde  fois  l'intermédiaire  de  la  pré- 
position. Comparez  Lévitique  «  xi ,  46 

En  passant  aux  autres  parties  de  l'épitaphe,  nous  nous 
permettons  de  nous  écarter  pour  quelques  détails  de  l'opi- 
nion de  M.  Renan.  M.  Renan  rapporte  à  la  fille  les  trois 
eulogies  de  Tinscription ,  qui  se  suivent  s^is  être  liées  par 
la  copule  wâw,  dont  la  langue  hébraique  est  cependant  si 
prodigue.  Je  crois,  en  outre,  qu'on  trouverait  difficilement 
un  exemple  de  l'emploi  qui ,  d'après  M.  Renan ,  aurait  été 
fait  sur  cette  pierre  du  vœu  HD^a?  ni^DT  «  que  sa  mémoire 
soit  en  bénédiction,»  à  la  défunte  elle-même  qu'on  vient 
d'enterrer.  Les  Juifs  ne  s'en  servent,  que  je  sache,  qu'en 
rappelant  le  souvenir  de  morts  vénérés ,  ailleurs  qu'à  l'en- 
droit où  reposent  leurs  cendres.  Aussi  croyons-nous  que  la 
première  eulogie  concerne  la  mère  de  Marie ,  qui  était  décédée 
avant  sa  QUe.  Nous  aimerions  retrancher  à  la  fm  de  la  troi- 
sième ligne  le  mot  >nn  dans  cette  eulogie,  qui  s'en  passe 
ordinairement;  au  surplus,  la  pierre  ne  porte  aucune  trace 
de  ce  mot,  et  le  lapicide  a  espacé  les  lettres  as^ez  souvent 
pour  que  le  mot  n31")DÎ  suffise  pour  remplir  la  ligne. 

n  est  superflu  d'intercaler  avant  'Olam,  dans  la  quatrième 
ligne,  un  hé,  qui  certes  ne  se  trouvait  pas  sur  la  pierre.  L'ex- 

'  Cimitero  degU  antichi  Ehrei,  etc.  Rome,  1862,  p.  27. 

*  On  ii*aime  {>as  en  général  annexer  plus  d'un  nom  à  un  nom  à  Tétat  cons- 
truit; on  évite  surtout  de  le  faire  suivre  d*un  complexe  de  plusieurs  mots 
qui  expriment  ensemble  l'idée  d'un  nom.  Dans  les  temps  postérieurs ,  l'hé- 
breu cherche  à  remplacer  l'élat  construit  d'abord  par  la  préposition  i ,  et 
ensuite  par      [h  "^Cf))- 

X.  24 
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pression  D'jiy  "^^n  «  vie  éleruelle,  »  qu'on  lit  déjà  Daniel,  xii, 
Q,  en  opposition  avec  î^y^  '^^n  «vie  passagère,  •  est  con- 
sacrée par  Tiisage.-  Quand  même  on  ajoute  Tadjeclif  M3n, 
on  s^afïranchit  de  la  rigueur  grammaticale  qui  exige  alors 
devant  le  nom  larlicle  qa*on  trouve  devant  Tadjectif ,  et 
on  dit  constamment  K3n  oSiy  (en  abr^é  :  3n"iy  ou  nn"3^) 
pour  le  monde  à  venir,  comme  on  emploie  nin  oblJ?  (en 
abrégé  Tn"iy  ou  pour  le  monde  présent.  Mais  nous  ne 
pensons  pas  que  cet  adjectif  se  soit  trouvé  dans  nbtre  ins^ 
criplion ,  et  nous  préférons  supposer,  à  la  fin  de  la  quatrième 
ïigne,  à  la  place  de  KSn,  le  mot  ^nni  ou  Knni.  Nous  au- 
rions ainsi  la  copule  entre  les  deux  eulogies  qui  seules  s  a- 
dressent  à  Meliosa  ;  nous  aurions ,  en  second  lieu ,  le  verbe 
n>n  dans  Feulogie  qui  est  la  plus  uutée  sur  les  ^taj^ 
juives  et  que  nous  ne  nous  rappelons  pas  avoir  rencontrée 
sans  le  verbe*.  Le  verbe  manque,  au  contraire*,  ordinaire- 
ment dans  la  première  des  deux  formules  relatives  à  la  fiUe. 

Après  les  observations  que  nous  venons  d'émetlre,  la  tra- 
duction de  Tinscripti  in  devrait  être  ainsi  modifiée  : 

«  Paix  sur  Israël  ! 
«Ce  tombeau  est  celui  de  Meliosa,  fille  de  Juda  eldedauie 
Marie,  que  sa  mémoire  soit  bénie  !  Que  son  esprit  (de  Me- 
liosa) passe  à  la  vie  élernelle,  et  que  son  âme  reste  dans  le 
faisceau  des  vivants  I  Amen. 

«  Paiî^  I  » 

J.  Deabnbourg. 

*  Pour  être  complet,  il  faudrait  encore  après  C>CD^.  Dans  une  ins- 

cription hébraïque  pnbKëe  et  bien  maltraitée  par  M.  Garrucci  (/.  c.  p.  28), 
on  lit  :  0»'PD  pf)  ")n^»  01p)Dt>.  Il  font  y  corriger  :  1.  i,0>0» 

pour  D>b>  ;  1.  2  ,  V^DD  p.  vbo3  ;  ^ID  au  comraenceoQcnt  de  h  1.  5 ,  est  cer- 
tainement encore  une  erreur,  et  doit  être  remplacé  par  un  nom  de  nombre 
qui ,  placé  après  0*D* ,  donne  le  nombre  de  jours  ;  J.  6 , 10*P*1  ne  fait  qu'un 
mol.  Au  lieu  de  traduire  :  Ne!  quarto  giorno  délia  settimana  il  ai  di  Luglio 
mese  pieno ,  etc.  il  faut  :  Mercredi ,  2  1  jour*  du  mois  Kislew ,  «te.  Lâ  traduc- 
tion de  jpr  par  seniore  primario  (cf.  p.  36)  est  contraire  au  génie  de 
la  langue  et  à  Tusage;  le  mot  31Zi  fait  partie  de  ce  qui  précède:  fils  d'Exé- 
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UN  ABRÉGÉ  DU  FAKIIHl. 

Les  lecteurs  de  ce  recueil  se  souviennent  du  compte. rendu 
que  M.  Mfhren*  y  a  inséré  il  y  a  quelques  années  lorsque 
M.  Ahlwardt  venait  de  publier  le  Fakkri*,  Ce  résumé  de  po- 
litique et  d'histoire  avait  d'ailleurs  eu  auparavant  la  bonne 
fortune  d'appeler  Tatlenlion  de  M.  de  Sacy,  qui  en  a  édité 
plusieurs  fragments  en  tète  de  sa  Chrestomathie  arabe,  M.  de 
Sacy,  trompé  par  une  fausse  indication  d'un  copiste  igno- 
rant ou  malveillant,  avait  regardé  Fakhrî  comme  le  nom  de 
Fauteur  et  Tavait  appelé  Fakhreddtn,  Il  avait  cependant  déjà 
remarqué  que  le  frontispice  du  manuscrit,  sans  doute  à 
cause  de  son  état  de  délabrement,  était  rocouvert  d'un  papier 
blanc  qui  permettait  encore  de  déchi£Frer  en  grande  partie 
le  véritable  titre.  Celui-ci  a  été  restitué  définitivement  par 
M.  Ahlwardt ,  qui  a  rendu  k  Tauteur  la  responsabilité  et  la 
gloire  de  son  oeuvre.  Si  je  reviens  sur  des .diflicultés  résolues 
avec  tant  d*autorité ,  ce  n'est  que  pour  confirmer  et  compléter, 
d'après  une  source  que  M.  Ahlwardt  ne  connaissait  pas,  les 
renseignements  très  -  précieux  qu'il  a  en  le  mérite  de  nous 
donner  dans  son  introdaclion. 

En  étudiant  les  manuscrits  historiques  de  notre  ancien 
fonds  arabe,  je  rencontrai  sous  le  n*  98a  '  un  volume  in- 
complet, portant  ûu  frontispice  :  jLiLà-i  ^;^^f  c?  y-^^»^ 

OAAj  iuLijJl  jUs^Uif  i.>A.MjJt  K^,^mJl  Ju&^ûfl  Jc^Vt 

chias ,  le  rabbin ,  tandis  que  jpf  signifie  simplement  :  vieillard ,  kg6 
de,  etc. 

'  Journal  asiati(fne,  1861,  1. 1,  p.  376. 

^  Elfakhri,  Geschichte  der  islamischen  Reiche  vom  Ànfang  bis  zum  Ende 
des  Chalifatei,  berausgcgebon  nach  der  Pariser  Handschrift  von  Ahlwardl , 
in-S'.  Gotba  ,  1860. 

'  Catahgas  manuscriptorvm  orientaUtim  Bihlioihccte  regiœ,  1,  p  'igS. 

*  Ce  plarid  de  Tadjectif  se  rapportant  à  un  nom  mis  au  duel  est  tout 
à  fait  contraire  aux  rè^cs  de  la  syntaxe  arabe.  Je  ne  me  rappelle  pas  en 
avoir  vu  d  autre  temple. 

i4. 
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^'W'p'Jgîf  cijiytlf.  «  Abrégé  sur rinslcîre  renfermant  deux 
parties  complètes.  Première  partie  de  ce  recueil  historique, 
œuvre  du  maître  illustre,  unique,  estimé  et  aimé,  le  savant, 
le  généalogiste,  le  premier  intendant  \  le  chef  des  hommes 
illustres  Saf!  eddîn  *  Mohammed  ben  *Ali  elhoseinî,  .connu 
sous  le  nom  d*Ibn  ettiktika.  »  Avant  d'ouvrir  le  livre,  j'avais  la 
conviction  qu'il  devait  être  au  moins  le  proche  parent  de  ce- 
lui qui  avait  été  emprunté  par  M.  Ahlwardt  au  manuscrit  du 
même  fonds  n"  Sgb,  qu'il  croyait  unique.  El  en  effet,  nous 
avons  là  une  rédaction  un  peu  réduire  des  conseils  poli- 
tiques, qui  sont  donnés  dans  la  première  partie  de  l'ouvrage 
primidf.  De  plus,  il  semble  qu'on  ait  cherché  à  rendre  le 
livre  inoffensif  et  à  faciliter,  pour  ainsi  dire,  sa  marche  dans 
le  monde,  en  lui  enlevant  tout  ce  qui  trahissait  les  sym- 
pathies chi*ites  de  l'auteur.  Malheureusement  la  partie  his- 
torique, si  importante  pour  établir  les  tendances  du  narra- 
teur, a  complètement  disparu  à  une  demi -feuille  près  de 
notre  manuscrit ,  qui  dément  aujourd'hui  son  titre  annon- 
çant •  deux  parties  complètes.  • 

En  dehors  du  nom  de  Fakhrî,  sous  lequel  M.  Ahlwardt 
nous  présente  ce  livre,  il  a  dû  être  également  connu  sous 
le  nom  de  ji-Lit  '^^\  «THistoire  royale',!  comme  le 
prouve  la  suscription  suivante  à  la  Gn  de  la  première  partie  : 

*  On  voit  qu'a  avait  succédé  à  son  père  dans  les  fondions  que  celui-ci 
avait  remplies  avant  lui.  Cf.  M.  Ahlwardt,  Inlrodaclion ,  p.  xviii  et  xx. 

'  On  voit  ainsi  confirmée  la  conjecture  de  M.  Reinaud,  qui  l'avait  ap- 
pelé Sait  eddin ,  tandis  que  M.  Âklwardt  est  convaincu  qu  il  a  dû ,  comme 
son  père,  porter  le  surnom  de  Tâdj  eddin.  Cf.  soa  Introduction,  p.  xxix. 

'  Ce  nom  est  porté  par  un  certain  nombre  de  livres  arabes.  Le  plus 
connu  est  le  livre  de  médecine  intitulé  Kitdh  kâmil  euandat  ettMiyal 
connu  sous  le  nom  à^elmalikî  et  dont  TauteUr  est  'Ali  ben  'Abbàs,  surnommé 
rélève  d*aboù  Moûsâ  ben  Seyyâr.  Cf.  Hâdji  Khalifa ,  Dictionnaire  hibliogra- 
phiqw,  n'  978/1. 
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ajL«  ^a^^  ïylic,  «Ju4M       «Ici  (inîl  la  pre- 

mière partie  du  Hvre  intitulé:  THistoire  royale,  écrit  de  la 
main  du  serviteur,  qui  met  son  recours  en  Dieu,  Sa'id  ben 
Ibrahim  ben  Saîd  ben  Sâlâr  de  Bagdad,  le  lecteur  du  Co- 
ran (que  Dieu  le  rapproche  de  lui),  et  cela  en  Tannée  711 
du  calendrier  lunaire  ^  • 

On  voit  que  Touvrage  eut ,  au  moment  de  son  apparition , 
un  certain  succès  qui  en  fit  prendre  des  copies  et  aussi  des 
réductions,  si  j'o^e  parler  ainsi  d*un  livre.  L*exemplaire  que 
renferme  le  manuscrit  8g5  porte  que  Touvrage  fut  terminé 
en  701  deThégire  (i3oi  apr.  J.  C);  on  aurait  donc  répandu 
dix  ans  plus  lard. et  mis  dans  le  public  des  transcriptions 
plus  ou  moins  complètes  et  plus  ou  moins  soignées  de  ce 
livre,  dont  le  style  simple  et  d*une  élégance  facilement  ac- 
cessible dut  bientôt  faire  un  livre  populaire.  Il  me  semble 
difficile  d'admettre,  dans  ce  cas,  la  supposition  faite  par 
M.  Ahlwardt  (Préface,  p.  xxx)  d*une  sorte  d*interdit  qui  au- 
rait pesé  sur  ces  charmants  récits  et  qui  les  aurait  fait  met- 
tre à  Tindex.  Je  n  ai  pas  la  prétention  de  trancher  la  ques- 
lion;  je  la  soumets  à  M.  Ahlwardt  lui-même,  qui  est  bien 
mieux  en  état  que  moi  d  y  donner  une  solution  satisfaisante. 

Hartwig  Derenboubg. 


Grammaire  comparée  des  langues  indo  evropêennes,  par  M.  F. 
Bopp,  traduite  et  précédée  d'une  introduction  par  M.  Michel 
Bréal.  Vol.  I .  Paris,  1866 ,  in-8^ 

Ayant  reçu  les  dernières  bonnes  feuilles  du  deuxième 
volume  de  la  traduction  de  M.  Bréal,  j'allais  écrire  quelques 

*  J'ai  trouvé  également  le  mot  hiWiya  pour  exprimer  Tannée  lunaire 
dans  la  suscription  du  manuscrit,  ancien  fonds  arabe,  n**  1091.  Il  est 
même  employé  là  sans  article  comme  un  nom  propre. 
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lignes  pour  appeler  l'allcnlion  des  lecteurs  du  Journal  asia- 
tique sur  cet  excellent  travail ,  lorsque  j'ai  trouvé  dans  la 
Zeitschrijifàr  vergleichende  Sprachforschung  (vol.  XVI,  cah.  l^. 
Berlin,  1867)  une  élude  détaillée  suc  le  premier  volume, 
par  M.  Kuhn,  qui  exprime  si  bien  et  avec  une  si  grande 
autorité  Topinion  que  je  m'étais  faite  de  mon  côté,  que  je 
n'hésite  pas  à  donner  un  extrait  de  ce  jugement  porté  sur  le 
livre  de  M.  Bréal,  par  un  homme  aussi  compétent  que 
M.  kuhn. 

«  La  traduction  française  de  Bopp  peut  être  saluée  comme 
un  progrès  des  éludes  de  linguistique,  en  ce  quelle  accli- 
mate sur  le  sol  français  les  résultats  de  Térudition  allemande, 
et  en  ce  que  sûrement  elle  contribuera  beaucoup  par  cela  à 
l'extension  et  au  progrès  de  la  science.  Si  jusqu'aujourd'hui 
un  petit  nombre  seulement  de  savants  français  s'est  associé 
aux  recherches  de  philologie  comparée  dans  le  domaine  des 
langues  indo-européennes,  la  cause  principale  de  celte  abs- 
tention doit  sans  doute  être  attribuée  au  manque  d'un  ou- 
vrage écrit  en  français  tel  que  celui  de  Bopp.  La  grammaire 
comparée  de  ce  savant  est  de  tous  les  livres  le  plus  propre 
à  servir  de  base  aux  études  de  linguistique ,  non-seulement 
à  cause  de  son  contenu ,  mais  à  cause  de  sa  méthode  d'expo- 
sition. Aussi  M.  Bréal  dit-il  avec  raison  :  «  Nous  avons  voulu 
M  rendre  plus  accessible  un  livre  qui  es^  à  la  foi»  un  trésor  de 
«  connaissances  nouvelles  et  un  cours  pratique  de  méthode 
(I  grammaticale.  »  Après  que  M.  Adolphe  Régnier  eut  renoncé 
à  l'intention  de  traduire  l'ouvrage  de  Bopp,  M.  Bréal  a  donc 
entrepris  cette  tâche  et  l'a  exécutée  avec  autant  d'intelligence 
pénétrante  que  de  grande  habileté. 

a  M.  Bréal  suit  généralement  le  texte  avec  rigueur.  Mais 
en  tète  des  divisions  principales  et  des  sous-divisions,  ainsi 
que  des  simples  paragraphes ,  il  a  mis  des  titrés  qui  en  ca- 
ractérisent le  contenu;  de  plus,  il  a  partagé  les  paragraphes 
cri  alinéas,  de  sorte  que  le  lecteur  embrasse  avec  beaucoup* 
plus  de  facilité  l'ensemble  du  livre.  Aussi  ne  pouvons-nous 
nous  empêcher  d'exprimer  le  vœu  que  dans  la  troisième  édi- 
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tion  de  1  ouvrage  original,  qui  ne  peut  à  coup  »ùr  manquer 
de  paraître  prochaineineni,  notre  Yéaéré  maître  M.  Bopp  in- 
troduise k  même  disposition.  Pour  le  reste,  M.  Bréal  ne 
s*est  permis  que  de  légers  changements  de  rédaction,  qui, 
nous  devons  le  reconnaître,  sont  généralement  k  davantage 
de  Texposition.  Pour  justifier  ce  jugement,  nous  allons  citer 
qudques-uaes  de  ces  modifications.  (Ici  suivent  de  nombreux 
exemples  que  j'omets.) 

«  Ces  exemples  suffisent  pour  montrer  avec  quel  soin  intel- 
ligent  le  traducteur  a  procédé.  Disons  enfin  que  M.  Bréal, 
dims  une  introduction  digne  d*être  lue ,  a  clairement  caracté- 
risé Timportanoe  de  la  j^ilok)gie  comparative  et  en  a  retracé 
rhîstoire  depuis  le  premier  écrit  de  Bopp  jusqu'à  ces  der- 
niers temps.  La  vie  et  les  œuvres  de  Bopp  forment  naturel* 
lement  le  centre  de  cet  historique.  Dans  le  troisième  cha- 
pitre ,  où  il  est  traité  de  la  situation  que  Bopp  occupe  par 
rapport  à  ses  prédécesseurs,  nous  apprenons  un  fait  intéres- 
sant :  ce  n*est  pas ,  comme  on  Tadmet  généralement,  William 
Jones  qui  a  le  premier  reconnu  la  parenté  du  sanscrit  avec 
les  langues  européennes;  un  jésuite  finançais,  le  P.  Cœur- 
doux,  avait,  dès  1767,  fait  cette  découverte  et  Tavait  sou- 
mise dans  une  dissertation  à  FÂcadémie. 

«  Nous  souhaitons  à  M.  Bréal  la  courageuse  continuation  de 
son  travail  et  nous  désirons  que  Tespérance  dans  laquelle  il 
la  entrepris ,  à  savoir  Fextension  et  la  consolidation  de  ces 
études ,  s*accomplisse  dans  toute  son  étendue.  »  —  J.  M. 


EXTRAIT  D'UNE  LETTRE  À  M.  PAUTHIER. 

Pekîng,  Mai  i5,  1867. 

My  dear  Sir, 

. . .  I  am  engaged  in  a  re vision  of  my  Dictionary  of  ihe  Cantoji 
Dialect,  but  intend  to  arrange  ihe  characters  undcr  tlie  Court 

Dialect ,  according  to  the  tonic  list  in  the  ^  ^*  ^ 
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aud  to  ext€ûd  the  lisi  to  over  10,000,  to  include  ail  in  tliat 
vocabulary .  It  is  in  common  use  over  the  aorth  of  China ,  and 
comprises  ail  words  in  the  Glassics  and  ordinary  books.  I  do 
not  expect  to  finish  it  before  Ivfo  years ,  and  it  may  be  longer. 
There  are  no  means  of  printing  it  in  Peking. 

M'  Edkins  and  four  others  are  now  engaged  in  a  careful 
translation  of  the  New  Testament  into  the  Court  Dialect  or 
spoken  language,  and  have  the  prospect  of  making  the  best 
version ,  one  that  will  be  understood  by  ali  men  of  a  fair  édu- 
cation. It  will  be  a  year  before  ibey  have  finisbed  it.  I  send 
you  a  copy  of  Bridgman*s  version  of  the  New  Testament, 
lately  priuted  in  Shanghai  with  a  new  font  of  types. 

There  are  not  many  works  printing  in  China  at  this  time 
in  foreign  languages;  but  the  number  preparîng  for  the  na- 
tives on  varions  topics  in  science*  religion  and  geography  is 

increasing.  The  proposed  establishment  of  a  Collège 
jj^       under  the  patronage  of  the  Chinese  government , 
marks  an  advance  which  promises  good  resulls. 
I  beg  you  to  accept ,  etc. 

s.  WELLS  WILLIAMS. 


LETTRE  DE  M.  A.  WTLIE. 


Shanghai,  Septcmber  16,  1S67. 

My  ^ear  M.  Pauthier, 
You  wili ,  I  fear,  have  passed  a  severe  judgment  on  me 
for  not  baving  earlier  acknowledged  the  magnificent  édition 
of  Marco  Polo  which  you  were  so  kind  as  to  send  me 
some  months  since.  Being  then  absent  on  a  tour  in  the  in> 
terior,  the  volumes  lay  at  Slianghae  several  months  waiting 
my  retum.  I  need  scarcely  tell  you  how  gratified  I  was  then 
to  receive  them.  There  is  no  book  1  have  read  with  greater 
interest  lately.  The  many  usefui  and  excellent  works  you  have 
already  published,  have  rendered  your  name  a  household 
word  with  sinologues  «  but  need  I  say  that  in  Marco  Polo  you 
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have  surpassed  yourself»  Much  more  have  you  outdone  ail 
prevîous  éditions  of  the  old  Venetiao's  Ti  avels.  Your  learned 
and  elaborate  édition  is  well  worlh  the  iuxurious  and  élégant 
style  in  whîcb  the  work  is  got  up. 

The  numerous  questions  of  érudition  wbich  you  bave  dis- 
cussed  and  elucidated,  render  your  work  a  texl-book  for  tbe 
antiquary,  and  you  will  see  it  quoted  as  sucb  in  tbe  last 
number  of  the  Hongkong  Notes  and  Queries,  You  have  en- 
ligbtened  me  on  the  origin  of  the  word  Faghfoar,  a  word 
wbich  aiways  puzzled  me  much  \ 

Your  explanation  of  chap.  gxlvi  bas  shed  a  new  ligbt 
on  tbat  part  of  tbe  narrative.  1  was  not  at  a]l  satisûed  with 
Wrîgbt*s  interprétation,  or  rather  Marsdens,  of  Sin-gui 
being  Kiu-kiang.  Your  MS.  bas  given  qnite  a  différent  tum 
to  the  reading,  and  gives  a  bigh  probabilily  to  your  expia- 
nation. 

I  am  much  interested  in  your  researches  on  tbe  use  of 
fire-arms  at  tbe  siège  of  Seang-yang,  baving  been  up  there 
last  year. 

The  Chinese  historiés  give  a  very  circumstantial  account 
of  the  conspiracy  of  Ahmed ,  and  this  1  ibink  is  one  of  tbe 
most  triumphant  proofs  of  tbe  authenticily  of  Marco*s  work. 
Does  it  not  also  say  a  great  deal  for  tbe  genulneness  of  Ra- 
musio*s  édition  ? 

The  account  ofA-laou-ting  [ÎH|[  ^  and  Ye  Semain 
if]^  ]^  Q  to  wbich  you  refer  on  p.  xii  of  your  In- 
troduction ,  you  will  flnd  in  the  Supplément  lo  tbe 

keuen.  It  will  take  me  a  long  time  to  exhaust  the 
treasures  of  your  beautiful  work,  and  I  shall  bave  occasion 
to  Write  to  you  about  it  at  some  future  time. 

Wben  in  Peking,  I  obtained  an  impression  from  tbe  stone 
of  tbe  Passepa  inscription,  publisbed  in  your  «  Appen- 
dice 4;»  and  it  quitc  conûrms  the  twojoot  notes  on  p.  778. 

But  i  have  procured  a  much  more  important  inscription 

•  Lé  livre  ie  Marco  Polo,  p.  65a -/i53. 
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from  anancient  archway  of  ihe  Nan-kow  Pass.  Il  is  in  Chinesc , 
Ouigour,  Baschpa,  Mongol  and  New-cliih.  Perhaps  I  may 
send  a  copy  of  itlo  Paris. 

About  three  months  ago  I  shipped  a  hou  to  D'  Lockarl  in 
London,  in  which  was  a  copy  of  Euclid  in  Ciiinese,  direcled 
to  you,  which  I  requesled  him  lo  forward,  and  I  beg  your 
acceplance  of  the  same.  It  is  ibe  wbole  1 5  books,  republisbed 
by  Tseng 'Kouo-fan ,  ihe  famous  Commander-in-cbief  of  the 
Cbinese  forces,  wbo  bas  written  a  préface  to  it*.  The  first  6 
books  are  transi atcd  by  Mattbew  Ricci.  By  a  later  opportunity 
1  bave  sent  a  copy,  through  Trûbner,  to  tbe  Société  Asiatique. 

I  am  now  sending  you  also,  through  Trûbner,  a  copy  of 
a  bcok  wbicb  I  bave  just  fmished ,  on  Cbinese  lîterature.  My 
occupation  does  not  allow  me  to  do  much  in  ibat  way  ;  bot 
1  bope  you  will  accept  thèse  trifles  as  an  earnesi  of  belter 
intentions. 

Wben  I  was  in  Peking  lately,  tbe  Russian  Arcbimandrite, 
Palladius',  sbewed  me  a  Frencb  translation  by  you  of  my 
article  on  tbe  Israélites  in  China.  I  was  not  awarc  beCbre  tbat 
you  bad  done  me  tbat  bonour.  If  there  are  any  copies  of  tbe 
pamphlet  left,  might  l  request  you  to  favour  me  by  sending 
one.  Palladius  told  me  tbat  jiut  beforo  receivîng  it  he  bad 
written  borne  an  article  on  tbe  same  Cbinese  texts  ,  identi- 
fying  the  Heen-keaou  wilb  a  Taouist  sect.  Have  you  beard 
any thing  ol  bis  article  ?  On  my  way  up  to  Peking  from  Seang- 
yang,  I  stopped  twodays  ai  Kae-fung-foo ,  and  saw  tbe  Jews 
there.  They  are  very  misérable,  and  the  synagogue  is  otterly 
demolislied.  Wbile  I  was  at  Peking,  three  of  tfiem  arrived 
there,  bringing  three  complète  roUs  with  die  Pentateuch  on 
each. 

I  bear  litde  of  what  is  doing  in  tbe  literary  way  in  Paris, 
and  sbould  esteem  higbly  a  communication  from  you ,  with 
any~ information  regarding  your  own  labours  or  any  of  your 

'  J'ai  reçu  récemment  cet  ouvrage.  J'en  doniicraî  une  notice ,  ainsi  que 
du  Nouveau  Tesianienl  qu'a  bien  voulu  m'envover  M.  Wells  Williams,  dans 
un  prochain  numéro  du  J.ournal  asiatique. 
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CoUeagues.  Are  ihere  any  now  works  on  Eastern  malters  on 
«he  lapis? 


Extrait  d*un  mémoire  de  M.  Holmboe  de  Christiania  :  Sur  les 

NOMBRES  108  ET  l3. 

Chez  les  Indiens,  Brahmaniates  et  Bouddliâtes,  aussi 
bien  que  chez  les  autres  Bouddhistes,  le  nombre  108  a  été 
considéré ,  depuis  un  temps  immémorial ,  comme  possédant 
un  pouvoir  magique  ;  il  est  très-cmpïoyé  dans  les  cérénoonies 
religieuses.  Les  Roudrakchas  oa  chapelets  sont  toujours 
formés  de  108  globules  ou  grains.  Déjà  au  m*  siècle  avant 
notre  ère>  le  puissant  monarque  Âçoka  fit  réciter  108  prières 
lors  de  la  consécration  d'un  Tope,  et  environ  100  ans  plus 
tard  le  roi  Dousthagamim  de  Ceyian  fit  employer  plusieurs 
matériaux  au  nombre  de  108  lorsque  le  grand  Tope  {Maha- 
thapa)  fut  bâti.  Il  y  a  des  temples  de  llnde  qui  contiennen 
108  lingas  ou  symboles  de  Çiva.  La  veuve  du  Radja  Ti- 
louka  Chandra  fit  bâtir,  pour  le  culte  de  ce  dieu,  cent  huit 
temples  où  furent  placés  108  lingas  et  108  images  du 
bœuf  sacré.  Dans  quelques  rituels  il  est  prescrit  de  se  pro- 
mener 108  fois  autour  de  Timage  du  dieu.  M.  Holmboe 
émet  la  conjecture  que  le  même  nombre  a  influé  sur  l'em- 
ploi du  nombre  54o,  qui ,  selon  le  rapport  de  l'ancien  Edda , 
fut  celui  des  portes  du  Valhalla,  la  demeure  d*Odin,  le  dieu 
suprême  des  Scandinaves  païens;  car  54o  »  5  X  108,  et 
le  nombre  5  a  été  aussi  réputé  nombre  magique.  Si  nous 
réduisons  le  nombre  108  à  ses  éléments,  nous  aurons  3  X 
aX3  X3x3;etla  somme  de  ces  éléments  est  i3.  Oy,  le 
nombre  108  étant  une  fois  nommé  sacré,  il  doit  en  être  de 
même  de  ses  éléments.  Les  Bouddhistes  de  Népal  enseignent 
qu'il  y  a  i3  Bhavanas  ou  «  demeures  ■  pour  les  croyants 
après  leur  mort,  et  par  conséquent  ils  construisent  des 
tours  de  i3  étages  sur  leurs  bâtiments  sacrés.  Dans  une 
légende  tibétaine  on  trouve  la  det^cription  d'une  contrée 
ravissante,  où  il  croissait  trois  fois  treize  (sic)  sortes  de  fleurs 
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et  108  sortes  de  plantes  odoriférantes,  et  qui  était  arrosée 
par  108  sources.  Les  devins  de  la  Chine  se  servent  d\ine 
baguette  divinatorre  divisée  en  i3  parlies. 

On  peut  trouver  en  Scandinavie  une  égale  confiance  au 
nombre  i3,  dans  Temploi  de  i3  pierres  placées  debout  et 
formant  des  cercles,  qui  marquent  les  endroits  où  ont  été 
enterrés  lés  restes  de  personnes  notables.  Quoique  ce  nombre 
ne  soit  pas  habituel ,  il  est  cependant  remarquable  qu*on  le 
trouve  assez  souvent.  M.  Holmboe  cite,  par  exemple,  entre 
autres,  une  paroisse,  en  Norwége,  où  il  existe  encore  trois 
cercles  de  cette  espèce  de  i3  pierres  chacun. 

Au  sujet  du  choix  du  nombre  108,  Fauteur  propose  plu- 
sieurs hypothèses  dont  la  plus  vraisemblable,  selon  lui, 
c*est  qu*il  tient  à  des  idées  astrologiques  ou  astronomiques. 
L*ancien  astronome  indien  Varàhq ,  ayant  calculé  la  préces- 
sion du  point  équinoxial  du  printemps  «  crut  avoir  trouvé 
qu*il  s'avance  pendant  3,6oo  ans  vers  FOrient  passant  au- 
delà  de  37  degrés  du  zodiaque,  qu*il  retourne  ensuite  vers 
rOccident  passant  au  delà  de  5^  degrés,  el  qu'il  retourne 
enfin  vers  le  point  du  départ  par  27  degrés,  ayant  en  tout 
fait  une  marche  de  lo8^ 

La  dérivation  du  nombre  des  portes  du  Valhalla ,  la  de- 
meure du  dieu  suprême  des  Scandinaves,  d*un  nombre 
sacré  (108  X  5)  a  son  analogue  dans  la  dérivation  du  nom- 
bre des  portes  de  la  demeure  du  dieu  suprême  des  Kamol- 
ques  et  des  Mongok,  dont  le  nombre  169  est  =  i3  X  i3. 

G.  T. 


Extrait  du  mémoire  de  M.  Holmboe ,  de  Christiania ,  intitulé  :  Om 

ÇlVAISMS  I  EVROPA,  (SdR  LË  ÇivAÎSME  Elf  EUROPE.) 

Afin  de  fournir  des  matériaux  pour  une  comparaison 
entre  les  traces  de  Çivaîsme  en  Europe  (hors  de  la  Grèce  et 
de  ritalie)  et  les  idées  indiennes  sur  Çiua  ou  Roudra ,  Fau- 
teur donne  d*abord  un  court  aperçu  des  qualités  de  ce  dieu. 
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Comuie  point  de  dépari  pour  ia  comparaison,  il  cite  un 
mémoire  de  M.  Gaujal  :  sur  une  idole  Gauloise  appelée  Budi 
(  inséré  dans  les  Mémoires  de  la  Société  royale  des  Antiquaires 
de  France ,  t.  IX ,  p.  6  r  et  suiv.),  dans  lequel  il  est  prouvé  que 
les  deux  villes  de  Bodez  et  de  Rouen  (RtUhenia  et  Rotomagus) 
tirent  leurs  noms  d.*une idole  appelée  Ruth  ou  Roth,  qui  était 
adorée  par  les  habitants  païens  de  ces  villes  et  de  leurs 
environs,  et  dans  le  culte  de  laquelle  les  débauches  jouaient 
le  rôle  principal  M.  Gaujal  tire  de  là  la  conclusion  que  ^ 
Ruth  était  la  même  divinité  queRoudra  ou  Çiva  des  Indiens. 

M.  Hoimboe  donne  ensuite  une  liste  de  noms  de  lieux  en 
Europe,  qui  éveillent  Tidée  d'une  dérivation  de  Roudra,  tels 
que  Rhoden,  Rbode,  Rodenacker,  Rodenberg,  Rodenthin, 
Rottenberg,  Roltenfels ,  Ruhteberg ,  etc.,  tous  en  Allemagne  ; 
Rutland,  Ruthwel,  Ruthin  en  Angleterre;  Rot,  Rotwold, 
Rotnœs  en  Norwége.  Comme  dans  Tlnde,  Roudra  est  la  per- 
sonnification de  Forage,  accompagné  des  Marouts  (les  vents); 
ainsi  en  Europe  Torage  est  personnifié  par  un  chasseur  fa- 
rouche (en  Hanovre  appelé  Rods),  courant  dans  Tair  et 
abcompagné  d'un  grand  cortège. 

En  Norwége  et  en  Suède  on  a  trouvé  un  certain  nombre 
de  lingas  (symboles  ordinaires  de  Çiva),  tantôt  debout  sur 
un  tumulus,  tantôt  dans  une  cellule  sépulcrale  ou  ailleurs. 
Ils  sont  de  marbre  ou  d'une  autre  pierre  blanchâtre.  Le 
•  musée  de  Bergen  posséda  quatre  de  ces  pièces.  (Voir  les 
gravures  en  bois ,  pages  a4  >  a5  et  a6  du  Mémoire.  )  Dans  une  • 
loi  norwégienne  du  moyen  âge  on  rencontre  une  expression 
qui  jusqu'ici  n'a  pas  été  comprise;  c'est  le  mot  Rot,  qui  se 
trouve  dans  une  liste  d'articles  païens,  que  la  loi  défend 
d'avoir  dans  les  maisoivs,  comme  idole,  etc.  M.  Hoimboe 
suppose  que  Bot  a  été  le  nom  du  linga,  emprunté  de 
Roudra.  Il  cite,  d'après  une  ancienne  rédaction  de  l'histoire 
du  roi  de  Norwége  saint  Olaf,  qui  y  introduisit  le  christia- 
nisme, le  récit  d'une  famille  païenne  demeurant  dans  la 
province  de  Nordiand,  qui  adorait  le  linga  d'un  cheval 
qu'on  avait  tué,  mais  dont  on  avait  conservé  le  veretrum,  et 
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qui,  ie  soir,  passait  de  main  en  main  non-seulemenl  parmi 
les  membres  de  la  famille ,  mais  aussi  parmi  les  hôtes  qui 
pouvaient  être  présents,  chacun  récitant  un  verset  en  re- 
mettant Vidole  à  son  voisin.  On  conS'erve  dans  les  musées 
du  Nord  quelques  urnes  sépulcrales  de  verre  qui  ont  la 
forme  d*un  linga.  (Voir  p.  33,  où  se  trouvent  représentées 
une  de  ces  urnes  de  Norwége ,  ane  de  terre  cuite  d* Angleterre 
et  une  de  llnde.)  Plusieurs  de  ces  urnes  sont  ornées  de 
figurer  moulées  de  forme  ovale.  Le  musée  de  FUniversité 
de  Christiania  en  possède  quatre  ornées  respectivement  de 
1 3,  de  39  (3  X  i3),  de  i4  (2  X  7)  et  de  21  (3  X  7)1  où  les 
nombres  sacrés  de  i3  et  de  7  entrent  dans  tous  ces  nom- 
bres, —  preuve,  selon  M.  Holmboe,  qu*on  l^s  a  destinés  à 
un  usage  religieux,  ce  que  les  ovales  désignent  peut-être 
aussi,  ToBuf  étant  le  symbole  de  la  métempsycose,  —  doc- 
trine dont  on  ti  ouve  aussi  des  traces  en  Scandinavie.  La  même 
idée  paraît  être  symbolisée  parles  pierres  en  forme  dœufs, 
dont  on  a  trouvé  des  modèles  tant  dans  les  çalles  sépulcrales 
delà  Scandinavie,  que  dans  celles  de' l'Afghanistan.  L*auteur 
renvoie  le  lecteur  à  un  mémoire  qu'il  a  puUié  en '1869  sur 
les  bractées  d*or  trouvées  dans  des  iamuli  païens  et  dont  les 
musées  du  Nord  possèdent  un  nombre  considérable.  Il  y  a 
démontré  que  beaucoup  de  ces  bractées  représentent  Çiva 
monté  sur  le  bœuf  sacré  (Nandi)^  L  ancienne  littérature  du 
Nord  rapporte  des  légendes  de  bœufs  sacrés ,  que  possédait 
un  roi  de  Norwége,  Angv al d,  et  un  roi  de  Suède,  Ëirten 
Beli;  Angvald  étant  mort,  ses  restes  furent  enterrés  dans  un 
tumulus,  et  sa  vache  fut  placée  à  coté  de  lui  dans  un  autre 
tumuXus.  En  Danemark  on  a  récemment  trouvé  au  milieu 
d'un  tumulus  le  squelette  d'un  bœi^;  preuve  que  le  culte 
du  bœuf  a  pénétré  dans  la  Scandinavie.  D  après  tant  de 
preuves  on  trouvera  probablement  Irès-vraisemblable  que 
le. cul  te  de  Çiva  ou  Roudra  ait  été  très-répandu  en  Europe 
au  temps  du  paganisme.  —  G.  T. 
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A  DiGEST  OF  lIiNDU  Law ,  from  the  replies  of  ihe  Shastris  in  the 
severd  courts  of  the  Bombay  Presidcncy,  wilh  an  introduction , 
notes  and  an  appendix,  edited  by  Raymond  West,  B.  A.  of 
H.  M.  Bombay  civil  service .  acting  judge  of  Ganara ,  and  Johann 
Georg  Bûhier,  Ph.  D.  professor  of  oriental  ianguages  in  the  El- 
phinstone  collège,  Bombay.  Book  L  Inheritance.  Gr.  in-8**,  Bom- 
bay, 1867, LXX,  362  pp. 

EsSAt  Sun  LA  CONSTITUTION  DE  LA  PROPRIÉTÉ  DU  SOL,  DE  L  IMPÔT 
FONCIER  ET  DES  DIVERS  MODES  DE  PERCEPTION  DE  CET  IMPÔT 

DANS  l'Inde,  par  M.  E.  Sicé.  In-8*,  Pondichéry,  1 86 1 .  175  p. 

L'Inde  ancienne  est  Tun  des  pays  qui  comptent  le  plus 
de  livres  de  loi.  Dans  le  premier  des  ouvrages  dont  nous 
venons  de  donner  les  litres,  se  trouve  une  liste  de  soixante 
et  dix-liuil  législateurs ,  qui  tous  ont  laissé  des  livres  parmi 
lesquels  il  y  en  a  encore  une  cinquantaine  de  complets  ;  il 
ne  reste  des  autres  que  des  fragments. 

Les  Anglais  se  sont  toujours,  avec  raison,  beaucoup  oc- 
cupés des  livres  de  législation  hindous,  d'après  lesquels  on 
rend  la  justice  aux  indigènes,  et  Fouvrage  de  MM.  West  et 
•  Bùhler  vient  compléter  le  Digest  of  Hindu  law,  composé  par 
Tilluslre  Colebrooke,  et  dont  la  troisième  édition  a  paru  à 
Madras  en  i865. 

Le  livre  de  MM.  West  et  Bûbler  est  fait  avec  le  plus  grand 
soin.  Partout  sont  indiquées  avec  précision  les  autorités  sur 
lesquelles  est  fondé  chaque  jugement,  ainsi  que  le  lieu  où 
Tarrêt  a  été  rendu. 

Dans  Tappendix  placé  à  la  fm  du  volume  se  trouvent  des 
textes  sanscrits,  extraits  des  livres  de  divers  législateurs  in- 
diens et  relatifs  aux  héritages ,  qui  sont  le  sujet  de  ce  premier 
volume. 

Le  travail  de  M.  Sicé  est  aussi  une  excursion  dans  le  do> 
maine  de  la  loi  ;  mais  au  lieu  de  s'attacher  à  divers  cas  par- 
ticuliers, il  cherche  seulement  à  établir,  d'après  les  législa- 
teurs hindous  et  les  juristes  anglais,  sur  quelles  bases  a  été 
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fondée  et  repose  encore,  en  ce  moment,  dans  Tlnde,  la 
propriété  du  sol. 

La  première  partie  de  Toiivrage  contient  des  considérations 
générales  sur  le  gouveiuiement  monarchique  hindou ,  sur  le 
régime  féodal,  sur  la  domination  musulmane  et,  enGn,  sur 
l'administration  anglaise. 

La  deuxième  partie  traite  des  divers  modes  de  perception  . 
de  l'impôt  foncier. 

Ët  enBn ,  la  troisième  et  dernière  nous  montre  la  division 
des  castes  incompatible  avec  l'exercice  libre  et  absolu  du 
droit  de  la  propriété  immobilière  dans  llnde. 

Le  mémoire  de  M.  Sicéest  employé  tout  entier  à  démoiirer 
que  les  Hindous  n'entendent  pas  comme  nous  la  division  de  la 
propriété  ;  que  «  la  communauté  indienne ,  assimilée  par  les 
uns  à  la  commune  française,  par  d'autres  à  une  république, 
n'est  ni  Tune  ni  l'aulre  de  ces  organisations  à  jamais  im- 
possibles dans  l'Inde,  et  essentiellement  incompatibles  avec 
les  mœurs,  le  caractère  et  la  civilisation  hindous.  » 

M.  Sicé  conclut  en  citant  le  passage  suivant ,  traduit  d'un 
auteur  anglais  ^  : 

«  La  [)ropriété  du  sol  est  complexe  dans  l'Inde.  Il  y  a  la 
propriété  absolue  donnant  droit  à  l'impôt  et  préexistant  dans' 
le  souverain ,  qui  peut  la  transférer  ou  la  déléguer.  Il  y  a  le 
droit  de  possessions  qui  assujettit  à  l'impôt  et  préexiste  dans 
le  cultivateur  ou  celui  qui  délient  le  sol,  sous  l'obligation  de 
le  cultiver,  afin  d'en  payer  la  renie  ou  la  redevance  à  l'État 
ou  à  ses  représentants.  Ce  dernier  droit ,  étant  fondamentale- 
ment héréditaire  et  transmissible  à  la  fois,  équivaut  à  la 
propriété,  mais  à  la  propriété  toujours  subordonnée  et  in- 
hérente à  celui  qui  est  le  propriétaire  absolu  du  sol.  » 

E.  FoocAOx. 

*  Palton ,  Principes  des  monarchies  asiatiques. 


Errata  podr  le  n**  précédent  du  journal,  p,  igS.  Le  titre  chinois 
qui  s'y  trouve  doit  être  lu  ^  ^  ^ 
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QUELQUES  OBSERVATIONS 

SDK 

L'ANTIQUITÉ  DE  LA  DÉCLINAISON  DANS  LES  LANGUES 
SÉMITIQUES, 

PAR  M.  HARTWIG  DERENBOURG. 


$  1 .  —  Il  n  y  a  dans  le  domaine  des  langues  sémi- 
tiques  aucune  de  ces  grandes  divisions  qui  frappent 
dans  la  classification  des  langues  indo-européennes^; 
la  ligne  de  démarcation  qui  sépare  ces  idiomes 
est  souvent  difficile  à  retrouver ,  et  leurs  limites 
respectives  sont  sur  bien  des  points  très-mal  des- 
sinées. Aussi  peut-on  dire  qu  en  général  tout  ordre 
de  faits  constaté  dans  lun  de  ces  dialectes  doit  se 
retrouver  dans  chacun  des  autres ,  soit  qu*il  y  ait 
pris  un  nouveau  développement,  soit  qu'il  n y  ait 
pas  dépassé  la  période  de  l'état  rudimentaire.  C'est 
là  une  règle  tellement  absolue  ,  que  si  l'on  découvre  ^ 

'  Il  suffît ,  poar  remarquer  cette  différence ,  d*ouvrir,  d*un  côté  la 
Vergleichende  Grammatih  de  Bopp  et  le  Compendium  de  M.  Schlei- 
cher;  de  Tautre ,  l'Histoire  des  langues  sémitiques  de  M.  Renan. 

X.  ^  25 
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dans  une  de  ces  langues  une  sérié  de  formes  qui  la 
distingue  et  paraît  Tisoler,  on  peut  a  priori  affirmer 
que  c'est  là  un  phénomène  postérieur,  dont  Torigine 
doit  être  cherchée  en  dehors  du  fonds  commun 
dans  lequel  elles  ont  toutes  puisé.  C'est  ainsi  que 
doivent  être  envisagés  les  plariek  brisés  ou  internes 
de  l'arabe  ^  J'en  dirai  autant  de  son  élatif^,  bien 
que  le  germe  en  fût  déjà  contenu  dans  la  quatrième 
forme  du  verbe  S'il  er\  est  ainsi ,  nç,  sera-t-on  pas 
tout  d'abord  porté  à  considérer  aussi  l'emploi  des 
désinences  casuelles  comme  une  addition  relative- 
ment moderne  destinée  sans  doute  à  satisfaire  des 
besoins  nouveaux  et  à  leur  donner  une  expression 
jusqu'alors  inconnue?  En  effet  l'arabe  littéraire 
(dans  une  certaine  mesure  l'éthiopien  aussi)  possède 
seul  la  faculté  de  rendre  par  des  flexions  les  divers 
rôles  qu'un  mot  peut  jouer  dans  la  phrase^  et  n'est 
pas  réduit,  comme  particulièrement  l'hébreu  et 
l'araméen,  à  employer  le  procédé  analytique  des  pré- 
positions ,  même  pour  marquer  le  complément  di- 

^  Cf.  mon  Esfai  dans  le  Journal  asiaù(fue  de  juin  1867,  p.425- 
524. 

*  On  appelle  ainsi  la  forme  JJi^t  afahu  qui,  par  rapport  au 
positif,  désigne  ce  que  dans  d'autres  langues  on  éxprime  par  le  com- 
paratif et  le  superlatif.  Ce  terme  technique,  çmployé  d'abord  par 
^   M.  ËMrald,  a  été  depui»  généralement  adopté;  en  effet,  il  exprime 
parfaitement  le  sens  particulier  de  cette  forme. 

3  jLiif  afala  de  l'arabe  et  de  l'éthiopien ,  ^^Sb*ft  1  .  7?DK 
afèl  de  l'araméen ,  h^^n  hifîl  de  l'hébreu. 
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rect  ^  Faut-il  en  conclure  qu'à  un  moment  donné 
celte  formation  est  venue  se  greffer  sur  la  vieille 
langue  pour  l'enrichir  et  la  fortifier?  Ou  bien  som- 
meMious  en  ^tat  de  reconnaître  dans  les  autres 
langues  sœurs  assez  de  traces  d'une  déclinaison  pour 
ête*e  autorisés  à  croire  qu'elles  ont  peu  A  peu  laissé 
échapper  une  richesse  dont  elles  avaient  toutes  égale- 
ment hérité  de  leur  mère  commune?  Les  pages  qm 
vont  suivre  contiennent  quelques-uns  des  éléments 
qui  peuvenffaire  pencher  la  balance  en  feveur  de 
la  dernière  hypothèse. 

S  2.  — Examinons  d'abord  la  déclinaison  arabe, 
que  nous  avons  encore  sous  les  yeux  dans*  son  inté- 
grité. Les  fondateurs  de  la  grammaire  indigène, 
vivant  à  une  époque  où  la  langue  parlée,  en  se 
répandant  au  loin,  s'usait  et  se  détériorait^,  ont 
eu  d'autant  plus  soin  de  nous  noter  et  de  nous 
transmettre  la  tradition  sur  ce  point  qu'ils  avaient  à 
cœur  de  sauver  la  langue  classique  do  Coran  et  des 
vieilles  poésies,  qui  tombait  en  désuétude,  et  de 
rappeler  le  passé  en  le  fixant-  Peu  à  peu  les  termi- 
naisons, d'abord  mollement  prononcées,  étaient 
tombées  complètement  :  le  vieil  idiome  était  de- 
venu un  langage  de  convention  auquel  les  écrivains 

^  En  hébreu ,  DK  éth  peut  être  supprimé  lorsqu'une  telle  omission 
ne  nuit  pas  à  la  clarté  de  la  p^irase.  Les  langues  araméennes  ont 
recours  à  leur  dalif  pour  exprimer  l'accusatif,  et  placent  devant  le 

nom  leur  préposition  préfix^K  le, 

*  Cf.  Fiûgel,  Die  grammatische»  Schule/i  der  Araher,  où  Y  on 
trouve  réunies  toutes  içs  dates  relatives  à  ffaistotre  de  la  grammaire 
arabe  chez  les  Arabes. 

25. 
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étaient  seuls  restés  fidèles  ^  Il  faut  attiîbuer  à  cet 
esprit  conservateur  le  soin  minutieux  avec  lequel 
ont  été  notées  les  variétés  de  la  vocalisation  dans  le 
Coran  ^  t  c'est  comme' un  pendant  aux  finesses  et 
aux  subtilités  de  la  Massorâh  biblique  ^«  Cette  teo-* 
dance  a  produit  également  chez  les  grammairiens 
indigènes  un  amour  du  détail  et  un  désir  de  ne  jien 
omettre ,  auxquels  nous  devons  cetle  massie  souvent 
confuse  de  renseignements  et  d  exemples  qui  rem- 
plissent leurs  gros  traités*  L'étendue  de  lemrs  des- 
criptions n  empêche  pas  la  déclinaison  du  nom  * 
d'être  bien  simple  en  arabe ,  surtout  si  on  la  com- 

^  Cependant  Palgrave  a  retrouvé  en  pleine  Arabie,  dans  le  Nedjd, 
des  populations  parlant  la  langue  pure  et  inaltérée  du  Coran ,  aussi 
vivante  et  aussi  familière  à  tous  qu  elle  Tétait  au  vu*  siècle.  (Cf.  Nar^ 
ratwe  of  a  years  jovamejr  throagh  central  and  eastem  Arabia,  2*  éêà* 
tion ,  in-8%  Londres,  i865 , 1. 1,  p.  463  et  suiv.)  Dans  le  Kourdistan, 
on  a  retrouvé  de  même  fusage  de  la  langue  syriaque  immobilisé 
dans  un  cercle  restreint  composé  de  quelques  villages*  (Gf*  TEssai 
de  grammaire  donné  par  M.  Stoddard  dans  le  Journal  of  the  Ameri- 
can orieatal  Society,  vol.  V,  number  1;  AsaUel  Grant,  TKe  Nesto- 
rians  or  the  lost  trihes,  in -8*,  Londres,  i84i;  et  tout  récemment, 
M.  Nôideke  dans  son  ouvrage  intitulé  :  Die  neusjrische  Spracke  am 
Urmiasee,  in-8%  Leipzig,  1867,  et  dans  deux  articles  de  i*Ausland,) 
Il  îaui  soigneusement /listinguer  ce  phénomène  naturel  de  Tusage 
contracté  par  les  savants  de  la  Mecque  et  par  les  puristes  de  la  Syrie 
de  parier  la  langue  écrite. 

*  Voyez  l'exposition  de  M.  de  Sacy  dans  le  recueil  des  Notices  et 
extraits,  t.  VUI,  p.  290  et  suiv. 

^  D'autres  exemples  de  précautions  analogues  prises  chez  d*autres 
peuples  ont  été  réunis  par  M.  Ewald  dans  ses  Abkandlangen  zur 
orientalischen  und  bihUschen  Litleratur,  p.  57. 

^  Les  grammairiens  de  Técole  de  Basrâ  divisent  ordinaireoieot 
leurs  manuels  en  quatre  parties  :  i**  du  nom;  2*  du  verbe;  3*  des 
particules;  4^  des  phénomènes  communs  à  deux  des  espèces  citées* 
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pare  ?à  la  déclinaison  analogue  en  sanscrit,  par 
exemple,  ou  en  arménien  :  il  ny  a  que  trois  cas^ 
auxquels  nous  donnerons  par  analogie  des  noms 
latins  :  1**  un  nominatif;  a**  un  accusatif;  3"  un  cas 
oblique,  qu*on  emploie  pour  exprimer  tout  ce  cpii 
n est  dans  la  phrase  ni  au  nominatif,  ni  à  laccu- 
satif.  Ces  trois  cas  n'altèrent  que  peu  sensiblement 
la  phy^onomie  des  mots,  quand,  selon  le  vieil 
usage  sémitique,  on  n'écrit  que  les  consonnes  ^ 
Aussi  ont-ils  été  souvent  considéi*és  comme  des 
inventions  faites  après  coup  et  adaptées  plus  tard 
artificiellement  à  une  langue  qui  en  réalité  les  avait 
complètement  ignorées.  Ce  préjugé  est  trop  évi- 
demment réfuté  par  les  restes  de  l'ancienne  décli- 
naison demieurée  intacte  dans  certaines  parties  de 
TArabie  et  par  les  nécessités  de  la  prosodie  dans  les 
anciens  chants  qui  nous  sont  parvenus,  et  dont 
quelques-uns,  dans  leur' rédaction  primitive,  ap- 
partiennent même  à  l'époque  antéislamique  ^,  pour 
qu'il  puisse  être  utile  d'y  insister  longuement. 

Cependant  ib  parient  tons  de  la  déclinaison  dans  la  section  consa- 
crée an  nom,  bien  qn*ils  reconnaissent  aussi  Texistence  de  cbaiige- 
ments  analogues  dans  l'aoriste  du  veri>e.  Aussi  Zamakhchâri  dans  son 
Mtmfas^al  (éd«  Broch,  p.  g)  s'excuse*t-il  de  parler  de  la  déclinaison 
au  début  de  son  livre  :  «C'est,  dit41,  quen  réalité  elle  appartient 
primitivement  au  nom.  » 

'  L^accusatif  seul  est  rendu  dans  TorthograpLe  par  Taddition  d'un 
al^h  la  fin  du  mot.  Bien  plus,  les  noms  féminins  et  un  certain 
nombre  de  noms  masculins  ne  présentent  pas  même  cette  différence. 
Quant  au  cas  dblique ,  il  donne  toujours  la  même  combinaison  de 
lettres  qne  le  nominatif. 

*  Il  est  curieux  de  constater  ces  complications  d\ine  prosodie 


Digitized  by 


578  NOVEMBRE-DÉCEMBRE  18^7. 

$  3.  —  Quand  bien  même  nous  n'aurions  pas 
cefiiarguments  décisifs,  nous  pourrions  encore  être 
conduit»  à  nn  résultat  identique  par  i*étude  des 
formes  eUes-mêmes.  Aux  trois  cas  répondent  les 
trois  voyelles  qui,  sans  doute  par  suite  de  cette 
coïncidence  m^e,  ont  seules  conservé  en  arabe 
des  ugnea  particuliers  k  Or  on  sait  que  la  gamme 
la  plus  riche  de  voy^les  est  toi^ours  distancée  par 
la  variété  inûnie  des  articulations  auxquelles  se 
plie  la  v(Hx  humaine  :  il  en  est  à  plus  forte  raison 
ainsi  du  système  employé  en  arabe ,  si  (m  en  compare 
la  pauvreté  à  la  richesse  des  sons  émis  par  les  or- 
g^uies  orientaux.  Âu  singulier,  le  nominatif,  Ifaccu- 
satif  et  le  cas  oblique ,  ou  génitif,  somt  rendus  par 
les  voyelles  brèves  oa ,  a  et  î  {dkamma ,  fatiui  et  kesra). 
Chacune  de  ces  voyelles  caractéristiques  est  suivie 
d'un  léger  nasillement  bien  imparfaitement  rendu 
dans  l'écriture  par  on  redoublement  de  la  voyelle. 
Cette  UKxli&cation  de  la  voyelle  est  généralement 
appelée  la  noumatian  ^.  On  a  souvent  mis  en  doute 

ftOttmise  à  de»  lois  très-»évèrea  et  trèf-poaîAtves  dintleB  plus  vieiiies 
poésies  que  bous  puissions  «Ueiikére,  dans  ks  Uo^aUahms,  dans 
U  SiitoL  «  recueil  des  six  poêles,  »  enfin  dans  le  Kitâk  eHkd  c  Hvre  do 
ceUier  »  et  dans  le  Kitàb  glagàni  «livre  des  cliants.  »  Tonte  cette  pro- 
sodie est  naturel  lement  fondée  sur  la  vocalisation  r  et  par  conséqoent 
aussi  sur  la  déclinaison. 

'  Le  ménoire  de  M.  de  Saey  déjà  cité  bous  présente  un  système 
bcaneoup  plus  ricbe  ;  plus  tatrd  aura  eu  lieu  la  réduction  du  abaidbre 
des  signes  à  ceux  dont  on  pouvait  le  moins  se  passer.  Cest  alors  que 
la  déclinaison  aura  exercé  une  grande  influence  sur  la  mesure  de 
cette  élimination. 

*  C'est  la  traduction  exacte  du  mot  sanhe  Qêj*^  tanwin,  qui  si- 
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ran^uité  de  ce  phénomène ,  alors  même  qtj*on  ne 
rejetait  pas  d'ailleurs  l  existence  primitive  de  la  dé- 
clinaison arabe.  Les  mêmes  preuves  que  nous 
aTons  énumérées  phis  haut  pourraient  être  de  nou- 
veau invoquées  ainsi;  mais  il  en  est  une  autre,  em- 
pruntée à  là  dédinaison  même,  qui  démontre  plus 
clairement  encore  que  ce  phénomène  appartient  à 
l'essence  même  dé  la  langue  :  en  effet ,  le  phiriel 
arabe,  quand  il  est  formé  régulièrement  ^  se  dis- 
tingue de  son  singulier  par  l'allongement  de  la 
voyelle  finale.  Que  devient  alors  la  nounnation?  Ëlle 
se  détache  de  cette  voyelle,  dorénavant  plus  indé* 
pendante  parce  qu'elle  plus  forte ,  et  on  l'exprime 
alors  par  sa  consonne  même,  le  noûn^.  Telle  est 
au  moins  la  règle  pour  les  noms  ntôsculins;  car  les 
noms  féminins,  en  même  temps  qu'ils  allongent 
leur  voyelle,  conservent  intacte  au  pluriel  leur 
nomnaiion  portée  comme  au  singulier  par  le  son  du 
tâ  :  celui-ci,  en  changeant  de  signe,  ne  change  pas 
de  nature  ^.  Nous  devrions  donc  ^voir  des  formes 

gnifie  à  la  fois  k  phénomène  iui'niême  et  par  eilension  le  procédé 
empioyé  pour  Texprimer. 

^  Il  s'agiiici  des  plwrieh  externes,  «xprimét  par  une  terminaison. 
Les  plarieU  internes  ont  avec  ienrs  singuliers  des  rapports  tont  diffé- 
rents. 

*  Ce  nom  disparait  au  pluriel ,  comme  la  mmiuuion  au  singiilierr 
qoand  le  mot  est  à  Tétat  construit. 

Le  son  du  tâ  est  rendu  au  singulier  par  un  kâ  surmonté  de  deux 
points,  au  pluriel  par  le  tâ  lui-même*  Le  procédé  par  lequel  on  in- 
dique le  féminin  singulier  montre  comme  un  compromis  entre  la 
prononciation  vulgaire  en  a  (cf.  la  terminaison  îl'  â  en  hébreu, 

6  en  syriaque)  et  la  forme  primitive  conservée  dans  la  pronon- 
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en  aûm^  âna  (ou  âniy  par  l'opposition  des  voyelles 
après  ïa  long),  ma  ^  L*idée  du  pluriel,  contenue  à 
l'origine  dans  ces  trois  formes,  n'est  plus  rendue 
que  par  la  première  et  la  dernière,  celle-ci  cumu- 
lant les  fonctions  de  l'accusatif  et  du  génitif^:  la  se- 
conde a  été  détournée  de  son  acception  primitive , 
soit  pour  exprimer  le  duel  soit  pour  être  assimilée 
aux  pluriels  internes  en  subissant  une  légère  modifi- 
cation^. Voici  i)n  tableau  réunissant  ces  formes  et 
résumant  leur  emploi  : 

NOM  MASCULIN. 

Nominatif  : 
Accusatif  : 
Génitif: 

ciation,  sinon  (kms  Torthographe  de  Tarabe  littéraire»  Remarions 
que  le  tà  reparait  en  arabe  même,  quand  le  nom  est  suivi  d'un  suf- 
fixe, et  que  les  Persans  et  les  Turcs  écrivent  par  iin  td  les  noms 
féminins  qu'ih  empruntent  à  Tarabe. 

^  L'arabe  naime  pas  à  terminer  ses  mots  par  une  consonne;  il 
éprouve  le  besoin  d*appuyer  autant  que  possible  la  dernière  con- 
sonne sur  une  voyelle.  ^ 

*  L*arabe  vulgaire  est  allé  j^us  Imn;  il  n*a  conservé  que  le  gé- 
nitif ina,  dont  il  a  encore  laissé  tomber  Va  final  et  qui  est  ainsi 
devenu  in.  Il  est  curieux  que  Tbébreu  et  Faraméen  aient  de  même 
élagué  les  antres  cas  des  pliuîds  pour  ne  conserver  que  le  génitif. 

'  La  terminaison  àni  a  dû  longtemps  exprimer  les  trois  cas  du 
duel.  Elle  s'est  plus  tard  dédoublée  en  âni  et  en  eini,  et  alors, 
comme  si  souvent,  l'ancien  usage  n'a  plus  été  conâdéré  que  comme 
une  anomalie.  (Cf.  la  Grammaire  ara6#  par  M.  dejSacy,  s*  éd.  1. 1. 
p.  399,  note  1,) 

^  Voir  mon  Essai  sur  les  formes  des  pluriels  arabes,  S  s6. 


Smgnher.  Pluriel, 

{'abdoun).  ô>o4^  (*ahdoâna). 

lo4^  ('ahdan),  \ 

/  .     V     1  O^*^  ('abdiaa). 
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NOM  FÉMININ. 
Singulier.  Pîuriei. 


Nominatif  :    hASJi  {makâmatoun),  c^UlJL»  (makâmâioun) . 
Accusatif  :      ti\jii  (makdmatan). 
Génitif  :        £itUu  (makâmatin). 


LtUu  {makâmdlin). 


Les  noms  féminins,  tout  en  calquant  pour  le 
resté  leur  pluriel  sur  leur  singulier,  ont  peut-être, 
par  analogie  avec  les  noms  masculins,  laissé  com- 
plètement tomber  en  désuétude  leur  accusatif.  Il  se 
pourrait  aussi  que  le  voisinage  des  deux  a,  dont  le 
premier  est  long,  dans  la  terminaison  dton,  n'ait 
pas  été  sans  influence  sur  Tabandon  de  cette  formel 

$  4.  A  côté  de  cette  déclinaison,  que  les 
grammairiens  arabes,  renfermés  dans  l'étude  de 
leur  langue,  ont  appelée  la  déclinaison  «  parfaite,  » 
ils  en  distinguent  une  autre  inférieure,  dont  les 
traits  caractéristiques  sont  la  suppression  du  génitif 
et  Tabsence  de  la  nounnation.  Ces  difiTérences  n'af- 
fectent bien  entendu  que  le  singulier  :  la  nounnation 
y  a  été  abandonnée  sans  laisser  de  trace,  et  sans 
que  rien  vienne  compenser  cet  affaiblissement  de  la 
voyelle  finale.  Quant  au  génitif,  il  reparaît  dès  que 
le  substantif  est  déterminé  soit  par  l'article,  soit 
par  un  autre  substantif  avec  lequel  il  est  en  rap- 
p(H*t  d'annexion.  A  moins  que  Tune  de  ces  condi- 

^  Nous  venons  de  voir  que  pour  le  duel  on  substitue  de  même 
âni  à  la  forme  plus  régulière  4fia>  comme  si  la  langue  répugnait  à 
laisser  tomber  le  mot  sur  une  telle  consonnance. 
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tions  ne  soit  remplie,  Taccusatif  est  seul  opposé  au 
nominatif  et  remplace  le  génitif  dans  toutes  ses  ac- 
ceptions. On  reconnaît  là  comme  un  premier  pas 
vers  l'abandon  complet  de^  terminaisons;  on  com- 
mence par  les  abr^er  dans  certaines  classes  de 
mots,  puis  on  sTiabitue  à  employer  de  moins  en 
moins  les  formes  plus  complètes  et  plus  pleines  de 
l'ancienne  dédinaison.  Ce  point  de  vue  histoiique 
mérite  detre  mis  en  lumi^e  :  l'arabe  lîtiérâtre  a 
consacré  par  Fusage  la  juxtaposition  de  deux  oié- 
thodes,  dont  lune  est  évidemment  postérieure  à 
fautre.  Il  semble  que  le  mouvement  de  décadence 
ait  eu  un  moment  d'arrêt  et  se  soit  limité  d'abord 
à  certaines  catégories  de  mots.  La  dédkiais^  im- 
parfaite s'est  ainsi  trouvée  cm^onsc^^ite  formes 
les  çim  longues,  aux  noms  propres,  aux  mots  étran- 
gers, etc.  etc.  ^  Elle  est  très-rare  dans  les  noûis  fié- 
minins.  Voici  cependant  deux  exemples,  l'un  mas- 
culin et  l'autre  féminin. 


NOM  MASCULIN. 


Noiuinalif  :     ^1  (Aimaron), 
Accusatif  :  I 
Génilif:  ^ 


^  Sur  les  conditions  qu  un  mot  doit  remplir  pour  qu  on  y  subs- 
titue r^guKërement  )a  déclinaison  impefrfahe  à  ta  déélinmêon  par- 
faite, on  peut  consulter  Zamakhchâri  dans  le  Moufassal,  p.  9,  et 
Motarrezi  dam  YAnthôlogie  grammmcale  arabe  par  M.  de  Sacy .  texte 
arabe ,  p.  96  et  suiv.  Sur  le»  moto  étrangers  en  particulier,  voir  Dja- 
wâliki,  Kitâb  elmou'arrah  ,éù.  Sachan,  p.  8  et  stiiv. 


Digitized  by 


DÉCLINAFSON  BANS  LES  LANGUES  SÉMITIQUES.  383 

NOM  FÉMININ. 

Nominatif:    sXi  (Meyyatou). 
Accusatif  : 
Génitif  : 

$  5.  —  Cette  coiirte  expo^tiofi  montre  daas 
toute  sa  simplicité  le  mécanisme  de  la  déclinaison 
arabe  :  on  trouve  dans  les  ouvrages  spéciaux:  un 
grand  nombre  de  détails  qui  ont  été  volootairement 
laisâés  ici  dans  Tombre.  Il  ne  s'agissait  en  eSkî  que 
d*esquisser  à  grands  traits  les  r^ies  générales  pour 
qu'elles  pussent  servir  de  base  à  une  série  d'obser- 
vations, dans  lesquelles  nous  allons  successivement 
passer  en  revue  chacune  des  langues  sémitiques. 
Peu  importait  dans  un  travail  de  ce  genre  d'exa- 
miner^ par  exemple ,  Tinfluence  que  peut  avoir  sur 
la  terminaison  la  présence  d'une  lettre  £uble  ou  de 
discuter  les  ap{dications  quelquefois  capricieuses  de 
la  déclinaison  impar&ite.  Pour  celle-ci,  l'important 
était  de  lui  assigner  sa  place  et  de  fixer,  pour  ainsi 
dire,  sa  date.  Nous  allons  la  retrouver  plus  dé- 
gradée et  plus  usée  encore  dans  les  débris  de  la  dé- 
clinaison éthiopienne,  qui  n'en  est  pas  moins  la 
mieux  conservée  de  toutes  les  autres  déclinaisons 
sémitiques. 

5  6.  —  L'éthiopien,  délaissé  depuis  plus  d'un 
siècle,  a  eu  de  nos  jours  le  privilège  d'accaparer  les 
travaux  d'un  savant  ingénieux  et  infatigable ,  digne 


jui  (Meyyata), 
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continuateur  de  Hugo  Ludolf,  M.  Dillmann.  Dans 
sa  grammaire ^  la  langue  est  étudiée  dans  toutes 
ses  parties  et  fouillée  jusque  dans  ses  recoins  les 
plus  écartés  :  les  règles  y  sont  merveilleusement 
groupées  et  toujours  éclairées  par  un  grand  nombre 
d'exemples.  Mais  il  arrive  souvent  que  les  mêmes 
faits ,  étudiés  impartialement  de  part  et  d'auti^e» 
conduisènt  à  des  conclusions -différentes:  telle  est  la 
situation  dans  laquelle  je  me  trouve  à  l'égard  de 
M.  Dillmann ,  et  je  ne  puis  m  associer  aux  opinions 
qu'il  soutient  relativement  à  la  déclinaison  ^. 

D'après  lui ,  les  cas  représentent  un  développe- 
ment non  pas  nécessaire,  mais  possible  dans  les 
langues  sémitiques.  L'éthiopien,  par  exemple,  est 
entré  franchement  dans  cette  voie,  mais  il  s*est 
laissé  distancer  par  l'arabe,  qui  atlonné  le  plus  d'ex- 
tension à  l'emploi  des  désinences  casuelles.  Dans 
cette  hypothèse,  les  langues  sémitiques  n'auraient 
pas  eu  à  l'origine  de  formes  spéciales  pour  exprimer 
les  cas  :  le  système  analytique  aurait  longtemps  été 
seul  en  vigueur,  et  le"  système  synthétique  serait 
venu  plus  tard  comme  un  progrès  accompli  sur  le 
passé.  Une  telle  a^ertion  est  contraire  à  toutes  les 

^  DiUmano,  Grammatik  der  œthiopiscken  Spwhê,  in-8%  Leipzig, 
1857. 

*  Cf.  Grammatik,  etc.  S  i4s  et  suiv.  Dans  toute  la  partie  pure- 
ment théorique  de  son  livre,  M.  Dillmann  n*a  pas  su  être  asaez  loi- 
même  ;  on  sent  qu  il  est  continuellement  retenu  par  des  lisières ,  dont 
il  n'a  pas  eu  le  courage  de  s'affranchir.  L'admiration  très-vive  que 
mlnspirc  d'ailleurs  Fouvrage  du  savant  professeur  servira  d'excuse 
à  la  témérité  d'une  telle  critique. 
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analogies  que  nous  fcmrnit  ia  science  du  langage* 
Qui  songerait^  en  écrivant  l'histoire  des  langues  ro-* 
mânes ,  à  supposer  qu  elles  étaient  d  abord  dans  un 
état  analogue  à  celui  qui  est  représenté  aujourd'hui 
par  le  français  pour  arriver  ensuite,  gi^âce  à  une 
série  de  progrès,  à  la  perfection  relative  que  nom 
trouvons  dans  le  latin  ?  Uarabe  vulgaire,  dont  les 
terminaisons  se  sont  effacées,  pour  ainsi  dire,  sous 
nos  yeux,  a-t-il  jamais  été  considéré  comme  antë-» 
rieur  à  l'arabe  littéraire,  dont  les  origines  se  perdent 
dans  la  nuit  des  temps?  Si  l'éthiopien  «  dont  il  ne 
reste  aucun  monument  plus  ancien  que  le  V  siècle 
de  notre  ère  ^  avait  alors  déjà  perdu  la  terminai- 
son de  son  nominatif,  en  revanche  l'accusatif  est 
resté  partout  avec  sa  voyelle  intacte  *^.  Oti  dit  ihH^ 
t^zb  ((  peuple,  rf  accusatif  jh'HÛ  ^  hezha;  ^MSX^  gdxr 
«1  travail ,  »  accusatif  ^^OiJ  i  gehera ,  etc.  C'est  surtout 
quand  il  s'agit  du  nominatif  singulier  que  M.  Diil^ 
mann  accentue  sa  thèse  sur  l'histoire  de  la  dédi- 
naison.  Tandis  que  le  nom  à  l'accusatif  dépend 
toi^ours  d'un  autre  mot,  il  est  indépendant  au  no- 

^  G*est  la  date  assignée  par  M.  Dillmann  aux  deux  grandes  ins- 
criptions d*Axum  découvertes  par  Rûppeil.  (Cf.  Zeitschrift  der 
deutscken  morgerdàndisckea  GeseUschaft,  1 853,  t.  VII ,  p.  338  et  suiv.) 

*  Cette  voyelle  est  souvent  détachée  de  la  consonne  au  bout  du  mot, 
et  on  la  prononce  dans  ce  cas  avec  une  aspiration.  Elle  est  alors  gé- 
néralement allongée  et  on  écrit  y  ^  Je  n*attribue  pas  à  cette  voyelle 
longue  d*autre  valeur  qu-à  l'aUf  par  lequel  ou  désigne  Taccusatif  sin^* 
gulier  en  arabe.  L'orthographe  éthiopienne  rendait  peut-être  ainsi  la 
nounaation.  Les  Éthiopiens  nont  pas  de  grammaire  indigène,  et,  en 
l'absence  de  documents  contemporains ,  on  en  est  réduit  aux  con- 
jectures. 
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mioatif.  Aussi  les  langues  sémiticpes  n  ont-eiles  pas 
exprimé  primitiFcment  le  nominatif  par  une  forme 
spéciale  \  etTarabe  a  ]e  premier  donné  une  termi- 
naison spéciale  au  nominatif.  L'éthiopien  est  resté 
dans  une  position  intermédiaire,  et  a  rendu  son 
nominatif  par  le  son  vague  de  ïe  bref.  Cest  sur  des 
«indices  divers  (particulièrement  sur  récriture)  i» 
que  M.  Dilimann  se  fonde.  Comme  ces  «indices  di- 
vm^p  ne  Bqnt  pas  précisés,  il  est  impossible  d'en 
apprécier  la  valeur.  Remarquons  seulement  que  Ve 
bref  n*est  jamais  en  éthiopien  une  voyelle  [primitive; 
on  sait  que ,  par  un  phénomène  unique ,  cette  langue 
a  perdu  presque  entièrement  ses  voyelles  brèves. 
Aussi,  tandis  qu'elle  exprime  par  des  appendices 
suspendus  etux  consonnes  toute  la  gamme  des 
voyelles  longues ,  elle  n  a  ^  une  même  désignation 
pcmt'  rendre  ou  ïe  bref  ou  Tabsenoe  de  toute 
voyelle^.  Cet  e  bref  est  employé  en  éthiopien  toutes 
les  fois  que  les  autres,  dialectes  se  servent  dans  les 
formes  anàlogii^  de  Vm  et  de  ¥i  bref^.  Il  supplée 
à  leur  effacement;  mais  il  n*a  pas  son  existence 
propre;  c'est  toujours  un  pâle  reflet  des  voyelles 

^  li  semble  que  M,  DiUmann  admette  ici  l^antiquité  et  la  priorité 
de  l'accusatif;  ce  qui  est  en  contradictioD  avec  le  reste  de  ses  déve^ 
loppements.  On  dirait  qu'il  a  en  comme  le  sentiment  des  objections 
que  pouvaient  soulever  ses  principes,  et  qu'il  a  chercbéàles  concilier 
autant  que  possible  avec  les  concessions  que  lui  imposaient  son  amour 
sincère  de  la  vérité  et  son  désir  de  l'atteindre. 

*  Le  son  de  l'a  bref  est  rendu ,  comme  en  sanscrit,  par  la  lettre 
elle-même  sans  le  secours  d'aucune  autre  indication.  Sur  les  voyelles 
en  éthiopien,  cf.  M.  Dilimann,  Grammatik^  etc.  SS  17^33. 

^  Cf.  M.  Dilimann,  Grommad'^^ etc.  SS  17,  91,  io5  eipassim. 
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disparues.  Il  ^st  done  peu  probable  que  l*étbiopmn 
ait  commencé  par  affaiblir  ta  marque  de  mn  nomi- 
natif au  point  d  enlever  ainsi  toute  coiisistance  à  la 
terminaison.  Ici  comme  dans  la  déclinaison  impar* 
faite  de  Farabe  »  il  doit  y  avoir  eu  en  face  de  l'ac- 
cusatif en  a  un  nominatif  en  on.  Et  en  effet  cette 
forme,  commune  à  toute  la  famille  sémitique,  a  été 
conservée  dans  plusieurs  pronoms  comme 
we^oû  n  il ,  »  mii^  zéntoû  et  celui-ci ,  »  1flh>  zekoâ  et 
Utrt^  •  zeketoA  «  celui-là,  w  etc.  Cette  terminaison  se 
trouve  aussi  dans  les  noms  de  nombre  cardinaux,  à 
Texception  du  nom  employé  pour  le  nombre  deux  ; 
liAlbl  kéleê,  qui  parait  être  un  ancien  dueP.  On 
dit  d'ailleurs  lhA4>  >  aiLodoâ  h  un,  »  IPAA^*  salastoi 
0 trois,»  hùQùi^^  arbâetaâ  «quatre,»  etc.  Seule*- 
ment,  tandis  que  dans  la  plupart  des  substantifs 
ïoa  bref  s  était  affaibli  au  point  de  disparaître  com^ 
plétement,  il  s'est  maintenu  plus  éncrgiquement 
dans  ces  mots  en  sallongeant ,  lou  long  étant  seul 
possible  en  éthiopien  ^.  Quant  au  génitif,  il  a  com^ 
plétement  disparu,  et  la  langue  n'en  a  sauvé  aucun 
vestige.  La  noannation  du  singulier  ne  peut  plus 
être  démontrée  dans  aucun  nom  d'une  façon  incon- 

*  Cf.  M.  Dillmann ,  Grammatik,  etc.  S  1 58. 

*  H  se  pourrait  d'aiileurs  qne  cette  prolongation  de  îa  voyelle  fût 
destinée,  comme  dans  certains  accusatifs,  à  exprimer  la  nounnation. 
On  pourrait  comparer  un  exemple  très-curieux  en  arabe  *am- 

rotttir,  à  côté  de  *oumarou.  Cependant  la  ri^gle  veut  qu'eu  arabe 
la  présence  de  la  nounnation  sufiQse  pour  exclure  la  voyelle  longue. 
Cf.  des  formes  comme  Jlii  fa'âlin  au  lieu  de  ^jljj^  faâli. 
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testable  ^  Sa  présence  dans  un  état  antérieur  de  la 
langue  n  en  est  pas  moins  attestée  par  la  terminaison 
an  du  pluriel  masculin,  où  In  est,  comme  en  arabe, 
réquivalent  de  la  noannation^  qui,  devenue  au  plu- 
riel une  véritable  consonne,  tend  plutôt  à  s'y  main- 
tenir. Le  pluriel  féminin  est  en  ât,  comme  en  arabe 
et  ea  hébreu.  La  long  du  pluriel  masculin  provient 
peut-être  de  la  voyelle  semblable  du  pluri^  fémi- 
nin. Jai  supposé  ailleurs^  et  je  crois  encore  que 
lethiopien ,  après  avoir  eu  autrefois  ses  trois  cas  du 
pluriel  en  oân,  on  et  m,  na  conservé  que  son  an- 
cien accusatif  en  ân^.  Si  telle  a  été  en  effet  Torigine 
du  pluriel  éthiopien ,  elle  a  fini  par  être  complète^ 
ment  oubliée,  puisque  cette  terminaison  même 
reçoit  en  éthiopien  la  marque  de  Taccusatif  en  a  t 
aussi  régulièrement  que  le  singulier  ^.  Cet  ancien 
accusatif  pluriel  est  devenu  comme  un  nouveau 
nom  déclinable.  U  resterait  k  parler  ici  de  VékU 
constrait  en  éthiopien  et  à  expliquer  l'étrange  ccân- 
cidence  qui  Tidentifie  complètement  par  la  forme  à 
laccusatif  ^.  Mais  les  questions  relatives  à  l'état  cons- 

^  M.  Ascoii,  Stadii  ario-semidci,  articolo  primo»  croit  avoir  re- 
trouvé dans  shemâlem,  «  hier,  »  un  ancien  accusatif  avec  mimmation, 

*  Cf.  mon  Essai  déjà  cité,  S  36. 

^  Nous  verrons  bientôt  qu  en  araméen  et  en  hébreu,  comme  aussi 
dans  Tarabe  vulgaire,  le  génitif  s'est  substitué  pour  le  pluriel  à  tous 
les  autres  cas. 

*  Cf*  M.  Dillmann,  Grammatik,  etc.  S  i  A3.  Les  formes  de  plu- 
riels arabes  ^s^Ia5  foalânoun  et  ^Sm3  filântmn  présentent  un 

phénomène  semblable. 

^  Cf.  M.  Dillmann,  Grammatik,  S  i44,  où  l'auteur  affirme  avec 
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truit  sont  en  dehors  du  problème  de  la  déclinaison , 
et  une  telle  digression  détournerait  inutilement  ce 
travail  de  son  but,  qui  est  uniquement  de  prouver 
la  haute  antiquité  de  la  déclinaison  sémitique. 

S  7.  —  Il  résulte  clairement  de  cet  aperçu  que 
la  déclinaison  éthiopienne  porte  tous  les  caractères 
d'un  affaiblissement  dont  on  peut  voir  un  symbole 
dans  rétat  de  déchéance  où  sont  tombées  ses  voyelles 
brèves.  Mais  la  déclinaison  se  serait  même  main* 
tenue  en  éthiopien  dans  sa  plénitude,  qu  on  poiirrait 
encore  mettre  en  doute  la  justesse  de  nos  conclu- 
sions. En  effet  l'hébreu  et  laraméen  ïFormaient  déjà 
des  langues  à  part ,  alors  que  larabe  et  l'éthiopien 
étaient  encore  confondus.  L'emploi  des  désinences 
casuelles  pourrait  bien  s'être  introduit  dans  les 
langues  sémitiques  précisément  à  Tépoque  où  la 
branche  éthiopico-arabe  s'était  séparée  des  autres, 
mais  sans  se  diviser  encore  ^  ;  et  l'éthiopien ,  en 
passant  plus  tard  de  l'autre  côté  du  détroit,  aurait 
emprunté  sa  déclinaison  à  cette  période  de  son  dé- 
veloppement qui  lui  avait  été  commune  avec  l'a- 
rabe seul.  Il  faut  donc  recourir  également  à  l'étude 
de  l'araméen  et  de  l'hébreu.  Là  encore  nous  re- 
trouverons surtout  des  traces  de  la  déclinaison  im- 
parfaite, qui  était  à  la  fois  moins  ancienne  et  plus 
simple  :  deux  motifs  de  durée  ;  car  d'un  côté  les 

raison  que  cette  coïncidence  est  toute  fortuite.  Quant  à  ses  explica- 
tions, ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  les  examiner. 

*  Cf.  M.  Ewald,  Lehrhachder  hehrâischen  Sprache,  S  1  6;  M.  Dill- 
niann,  Grammadh,  etc.  $  3. 

X.  26 
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formes  ont  aussi  comme  une  limite  dage  quelles 
ne  peuvent  dépasser,  et  l'immobilité  n  est  pas  plus 
possible  aux  langues  sémitiques  qu  aux  autres  ^  ;  de 
plus,  la  fm  des  mots  est  la  plus  exposée,  et  la  dé- 
cadence du  langage  commence  toujours  par  Tallé- 
gement  de  la  voyelle  finale.  Les  quelques  restes  de 
la  nounnation  que  nous  aurons  encore  à  constatei^ 
montreront  seulement  combien  peu  de  formes  ont 
été  épai^ées  dans  cette  œuvre  de  destruction. 

S  8.  —  Prenons  comme  type  des  langues  ara- 
méennes  laraméen  chrétien ,  qu  on  appelle  ordinai- 
rement le  syriaque.  Le  lien  qui  unit  ces  dialectes  est 
tellement  intime  quun  homme  instruit  a  pu,  vers 
la  fin  du  siècle  dernier,  lire  la  traduction  syriaque 
du  Nouveau  Testament,  imprimée  en  caractères  hé- 
breux, et  s'imaginer  qu  il  venait  d*en  découvrir  une 
version  chaldéenne^.  Aussi  peut-on  généraliser  et 
appliquer  à  tous  ces  dialectes  les  remarques  que 
suggère  fétude  du  syriaque,  par  exemple'.  Tout 
souvenir  dune  déclinaison  sy  est  effacé  au  point 
que  les  grammairiens  modernes  en  sont  réduits  à 
présenter  habituellea>ent  sous  ce  titre  les  combinai- 

^  Le  contraire  a  été  soutenu  par  M.  Renan ,  Histoire  des  langues 
sémitiques,  3*  édition,  p.  i4< 

*  Michaêiis ,  Abhcmdluiig  zur  syrischen  Sprache,  en  tète  de  sàSyrische 
Chreslomathie ,  in-i6,  Gôttingen ,  1797.  On  sait  que  le  cbaidéen  des 
Targoûmùn  et  des  écrits  rabbiniques  s^est  approprié  Talphabet  hé- 
breu. 

^  Sur  ces  dialectes  en  général ,  voir  M.  Renan ,  Histoire  des  langues 
sémitiques,  p.  209  et  suiv.  sur  le  syriaque  en  particulier,  Hoffmann, 
Granmaticœ  syriacœ  libri  III,  et  Ublemann,  Grainmalik  der  syrischen 
Sprache  (  2"  édition). 
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sons  du  nom  avec  les  suffixes*  pronominaux  ^  Ces 
paradigmes  nont  cependant  avec  la  déclinaison 
qu'une  analogie  artificielle;^  les  autres  formes  que 
le  nom  affecte  en  syriaque  méritent  plutôt  detre 
prises  ici  en  considération.  Le  substantif  peut, 
comme  dans  les  autres  dialectes  sémitiques,  tantôt 
être  employé  de  façon  à  se  suffire  à  lui-même,  tantôt 
être  joint  à  un  autre  nom ,  de  telle  sorte  qu'ils  consti- 
tuent ensemble  un  véritable  composé ,  où  le  déter- 
minant suit  le  déterminé^.  Mais  outre  l'état  absolu  et 
l'état  construit,  le  syriaque  possède  une  forme  qui,  au 
premier  abord ,  paraît  lui  être  particulière.  C'est  ce 
qu'on  est  convenu  d'appeler  tétat  emphatique;  il  sert 
à  exprimer  la  détermination  du  nom  et  à  remplacer 
l'article  exprimé  dans  les  autres  langues  sémitiques 
par  un  préfixe  placé  devant  le  nom^.  L'état  empha- 
tique se  distingue  de  l'ctat  absolu  par  l'addition 
d'un  0  long  à  la  fin  du  mot;  cette  voyelle  répond 
toujours  en  syriaque  à  Va  long  de  l'arabe  et  de  l'hé- 
breu*; elle  est  rendue  dans  l'orthographe  par  un 

^  Cet  usage  est  aussi  constant  dans  les  grammaires  hébraïques. 

*  Cf.  Arnold,  Ahriss  der  hébmîschen  Formerdehre  (in-S'*,  1S67), 
|>.  75. 

'  Hoffmann,  op.  laud,  p.  258;  Uhiemann,  Grammatik,  p.  109. 

*  Je  désigne  ainsi,  comme  on  a  coutume  de  le  faire,  kétMts 
gâdâi  (  ^  )  de  Thébreu.  Rien  n^est  cependant  moins  prouvé  que  l^an- 
tëriorité  de  la  prononciation  à  sur  la  prononciation  ô,  fi  serait  éton- 
nant que  les  Massorèthes,  si  scrupuleux  d^ailleurs  à  exprimer  par 
des  signes  particuliers  les  nuances  infiniment  diverses  de  la  pronon- 
ciation, aient  confondu  sous  un  même  signe  Vo  bref  et  Va  long. 
L'analogie  de  la  prononciation  syriaque  serait  aussi  un  des  éléments 
dont  il  faudrait  tenir  compte  pour  une  solution  définitive  de  cette 
question. 

26. 
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âlaf.  On  a  ainsi  ;^âaf  amîr  u prince,  )>  amirô 

«le  prince;»        Dfg    9^  foarkôn  u  délivrance,  » 

JLli99oA  fourkônô  «la  délivrance;))  Oj^^  hetôb 

«livre,))  JLdJ^iJ>  ketôbô  «le  livre,»  etc.  La  diffé- 
rence entre  ces  deux  séries  de  formes  parallèles  fait 
songer  inévitablement  à  la  déclinaison  imparfaite; 
on  reconnaît  le  nominatif  et  laccusatif,  tels  qu'ils 
ont  été  conservés  en  éthiopien  ^  Il  semble  qu'il  se 
soit  passé  là  un  phénomèner  semblable  à  celui  qui, 
en  français,  a  laissé  subsister  tant  d'accusatifs  latins 
qui  ont  d'abord  ^té  employés  concurremment  avec 
leurs  nominatifs,  pour  leur  être  ensuite  complète- 
ment substitués. 

La  forme  ancienne  a  survécu  à  son  application; 
les  langues  qui  s'usent  cherchent  ainsi  à  sauver  bien 
des  formes  en  renouvelant  leurs  acceptions,  et  con- 
servent leurs  terminaisons  vieillies  en  les  transfor- 
mant^. Le  syriaque,  qui,  comme  toutes  les  langues 

*  Cette  explication  de  VéUU  emphatiqm  a  ^té  récemmeot  proposée 
par  un  jeune  savant,  M.  Schrader,  dans  sa  dissertation:  De  Ungnœ 
Pkœnicim proprUtatibus  (in-8°,  Halis,  1867) ,  P'  Seulement,  pour 
lui,  cet  ancien  accusatif  est  en  réalité  un  démonstratif,  devenu 
comme  une  sorte  de  suffiie  à  la  fin  du  mot.  La  longueur  de  la  syl- 
labe, sur  laquelle  il  s  appuie ,  indique  peut-être  de  nouveau,  comme 
VaUf  final  de  Taccusatif  arabe ,  qu  il  faudrait  prononcer  cette  syllabe 
avec  la  mmmtion, 

*  Cest  ainsi  que  le  syriaque  a  également  dans  le  verbe  conservé 

'^ 

toutes  ses  formes  réfléchies  avec  le  préfixe  1.)  ét,  mais  en  leur  don- 
nant la  signification  du  passif.  Un  phénomène  analogue  s*est  produit 
pour  le  moyen  grec. 
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araméennes,  était  bien  plutôt,  une  langue  parlée 
qu'une  langue  littéraire,  était  comme  un  terrain 
préparé  pour  de  telles  confusions;  il  fallait  secouer 
le  joug  do  la  déclinaison;  car  Temploi  des  péri- 
phrases analytiques  est  bien  plus  dans  le  goût  de  la 
langue  courante,  et  donne  à  la  pensée  une  exprès- 
sion  plus  facilement  intelligible.  Le  vieil  accusatif 
est  resté  en  face  de  son  nominatif;  mais  l'opposition 
entre  les  deux  formes  a  changé  de  pâture.  Elle  a 
même  quelquefois  disparu  dans  l'usage,  qui  confond 
souvent  l'état  absolu  et  l'état  emphatique.  Il  faut 
avouer  que  l'identité  extérieure  de  l'accusatif  et  de 
l'état  emphatique  justifie  seule  leur  assimilation; 
car  la  conscience  de  cette  origine  s'est  perdue  com- 
plètement, au  point  que  le  lômady  qui  est  ordinai- 
rement le  signe  du  datif,  mais  qui,  en  syriaque, 
peut  êtFe  placé  devant  le  complément  direct  pour 
rendre  d'une  façon  détournée  l'accusatif,  est  ajouté 
précisément  et  à  peu  près  exclusivement  devant 
Vétat  emphatique  ^  La  difficulté  de  concilier  cette 
forme  avec  le  rôle  qu'elle  joue  dans  la  phrase  a 
fait  proposer  l'explication  suivante  :  la  terminaison 
ô  proviendrait  d'un  démonstratif  ajouté  d'abord 
comme  suffixe,  et  qui  serait  ensuite  devenu  à  la 
longue  une  véritable  terminaison.  Un  tel  procédé, 
fréquent  dans  les  langues  indo-européennes,  ne  se 
rencontre  nulle  part  dans  les  langues  sémitiques  ^. 

^  Il  y  a  en  hébreu  des  exemples  tout  à  fait  analogues  de  mots  réu- 
nissant le  làmed  et  la  marque  de  Taccusatif,  comme  ^'?^^CÇ^'7  li- 
ckeôlâh  «  vers  le  cheôl  »      i  o ,  v.  18;  H^i^pV  lemalâh  «  en  haut  »  etc. 

'  La  philologie  sémitique  doit  ahsolument  éviter,  au  moins  dans 
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Il  serait  d*ailleur$  curieux  qu  une  formation  aussi 
importante  se  trouvât  seulement  dans  les  langues 
araméennes  ^  11  est  supei^u  de  remarquer  que  le 
génitif  singulier  a  complètement  disparu.  Quant  aux 
trois  cas  du  pluriel,  le  syriaque  en  a  conservé  deux  : 
iaccusatif  6n  et  le  génitif  in;  laccusatif  s*est  substitué 
à  la  terminaison  ût ,  par  laquelle  les  autres  langues  sé- 
mitiques expriment  le  pluriel  féminin^;  le  génitif  est 
devenu  la  marque  du  pluriel  masculin    On  dit  d*un 

côté  JVoJ^kd  betoulô  «ieune  fille,  »  plur. 

bétoulôn;  JL!!s&af|  armelô  «veuve,»  plur.  ^^60Lf) 
armelôn;  de  Tautre  ^MéA  hîch  «méchant,»  plur. 

^■gn^  bichin;  'âUm  «siècle»  pl. 


ses  commencements,  de  prendre  modèle  sur  la  philologie  indo-eu- 
ropéenne. Celle-ci ,  grâce  à  une  sage  direction ,  a  obtenu  de  si  beaux 
résultats  qu^ils  excitent  naturellement  l'envie.  Mais  que  de  tâtonne- 
ments, que  dressais  infructueux  avant  le  moment  où  elle  finit  par 
trouver  sa  voie.  L*étude  des  langues  sémitiques  en  est  encore  à  cette 
première  période  de  recherches ,  et  ce  serait  enrayer  son  mouvemeot 
que  de  lui  appliquer  des  méthodes  contraires  à  la  nature  des  langues 
auxquelles  on  veut  les  imposer. 

^  Les  langues  araméennes  ont  en  effet  perdu  beaucoup  des  for- 
mations que  possèdent  les  autres  langues  sémitiques;  mais  elles, 
nen  ont  ajouté  aucune,  et  leur  infériorité  constitue  précisément 
un  de  leurs  caractères  essentiels. 

*  Gomme  nous  l'avons  vu ,  la  terminaison  ât  (ôt)  est  commune  à 
toute  la  famille  sémitique  ;  Taramécn  seul  fait  e;[ception ,  encore  à 
rétat  construit  reprend-il  sa  vraie  terminaison  du  pluriel  féminin 
en  ôt 

'  Le  même  phénomène  se  retrouve  en  arabe  vulgaire  et  en  hébreu; 
l*élhiopien  n*a  gardé  que  Taccusatif  en  on,  la  terminaison  du  nomi- 
natif en  oûn  n'existe  donc  absolument  que  dans  Tarabe  littéraire. 
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^ôlamiu.  C'est  de  nouveau  cette  même  inconstance 
des  significations  que  nous  avons  signalée  à  propos 
de  letat  empbatique;  les  langues  aran^éennes  ont 
empranté  au  hasard  et  sans  ordre  les  formes  qu'elles 
ont  adoptées  et  se  sont  ainsi  exposées  h  consacrer 
de  nombreux  conti*e-sens.  Les  exemples  que  nous 
avons  signalés  sont  de  beaucoup  les  plus  frappants. 
Le  Hoûn  des  terminaisons  on  et  m  rappelle  encore  la 
nounnation  piimitive.  Est-ce  un  reste  de  l'ancienne 
déclinaison  sémitique ,  ou  bien  la  nounnation  a-t-elle 
jamais  existé  au  singulier  du  nom  syriaque?  C'est 
là  un  dilemne  qu'il  est  plus  facile  de  poser  que  de 
résoudi'e. 

S  9.  —  D'après  l'ordre  chronologique,  l'hébreu 
aurait  dû  être  ici  l'objet  d'une  étude  spéciale  avant 
les  langues  araméennes,  et  je  n'entends  point  par  là 
l'ordre  dans  la  succession  des  littératures,  qui  ne 
mérite  qu'un  intérêt  secondaire  dans  l'histoire  des 
langues;  mais  il  est  incontestable  que  l'hébreu,  sans 
être  <(le  sanscrit  des  langues  sémitiques  \»  n'en  a 
pas  moins  gardé  une  parenté  plus  intime  avec  le 
type  primitif  que  ces  langues  araméennes  si  dégé- 
nérées et  si  déchues.  Le  plan  et  l'objet  de  notre 
travail  rendaient  cet  anachronisme  dans  la  dispo- 
sition nécessaire  pour  rapprocher  les  notes  relatives 
à  l'hébreu  des  conclusions  qui  devaient  en  être  ti- 
rées, et  par  lesquelles  il  importait  de  terminer  la 
série  de  nos  observations  ^. 
• 

^  M.  Renan ,  Histoire  des  langues  sémitiques  ^  p.  i  lo. 

*  C'est  pour  ccUe  partie  de  notre  travail  que  nous  avons  eu  les 
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Au  singulier,  le  nominatif  a  laissé  bien  peu  de 
traces  en  hébreu;  il  ne  se  trouve  plus  que  dans 
quelques  noms  propres  dorigine  arabe  ou  naba^ 
téenne  comme  gachmoâ  (Néhémie,  vi ,  6)  à  côté 
de  0^1  géchém  (Ihid.  vi,  i),  nsi  bokkrou  [Chron.  I, 
viii,  38),  et  peut-être  aussi  dans  le  premier  terme 
des  noms  propres  composés  ^M^ns  hetkouély  hn^^ 
lemoaél,  n^tf^DD  meihouchélah,  etc.  S*il  en  est  ainsi, 
la  terminaison,  transportée  au  milieu  du  mot,  au- 
i^it  alors  acquis,  grâce  à  ce  déplacement,  une 
plus  grande  stabilité.  Si  la  noimnation  a  complète- 
ment disparu  de  ces  rares  nominatifs,  elle  s  est  du 
moins  conservée  sous  la  forme  d'une  mimmatioadans 
un  assez  grand  nombre  d'accusatifs ,  mais  seulement 
à  la  condition  que  ces  accusatifs  aient  adopté  ime 
signification  adverbiale,  comme  uyçH  omnâm  «cer- 
tainement ,  »  DDI*»  yâmâm  a  de  jour,  n  D|n  hinnâm  «  gra- 
tuitement,» etc.  La  terminaison  pai^allèle  ôm  de 
a^)p  chilchôm  «avant-hier,»  D^nç  pith'ôm  «tout  à 
coup»  ne  semble  être  que  le  résultat  dune  diffé- 
rence dialectique.  Il  est  curieux  de  remarquer  que 
larabe  vulgaire ,  qui  a  laissé  tomber  partout  ailleurs 
ses  terminaisons,  les  a  également  conservées  in- 
tactes dans  ces  mêmes  adverbes  *.  On  voit,  par  cet 
exemple ,  que  même  dans  leur  décadence  les  langues 

guides  et  les  appuis  les  plus  sûrs.  Ceux  qui  sont  familiers  avec  VAus- 
Juhrliches  Lehrbuck  de  M.  Ewald  et  avec  le  Lehrbuch  de  M.  Olshausen 
retrouveront  ici  bien  des  appréciations  de  faits  et  bien  de|  théories 
dont  ils  reconnaîtront  facilement  longinc. 

*  Cette  coïncidence,  qu'on  a  souvent  essayé  de  mettre  en  doute, 
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obéissent  encore  à  certaines  règles  qui  servent  en- 
suite à  reconnaître  la  communauté  du  point  de  dé- 
part. En  dehors  de  cet  accusatif  parfait,  Thébreu 
possède  un  accusatif  en  n*;  âh,  rarement  en  n-  éh, 
qui  sert  ordinairement  à  exprimer  la  direction  vers 
un  endroit  et  qu'on  ajoute  aux  véritables  substantifs. 
Cest  ainsi  qu'on  di  ns^n  housâh  «vers  le  dehors,  » 
n)iUf  cheôlâh  «  vers  le  che  ol,  »  nn^jp  mizrâhâh  «  vers 
l'orient, »  nrr^a  bétâh  «vers  la  maison,»  nni  nôbéh 
«  vers  Nôb ,  »  etc.  L'accusatif,  réduit  à  ce  ;pôle  secon* 
daire,  est  d'un  usage  très-fréquent  en  arabe.  Le  gé- 
nitif singulier  a  disparu  sans  laisser  aucune  trace, 
comme  en  éthiopiefa  et  en  syriaque.  M.  Arnold  a 
voulu  cependant  le  reconnaître  dans  la  terminaison 
î  qui  se  trouve  assez  souvent,  surtout  dans  des 
formes  de  participes,  comme  n|D  '♦iDtf  chôkhnisenéh 
«l'habitant  du  buisson,»  dans  les  particules  ^nVn 
zoulâtht  «  excepté,  »  •'jp  minnî  «  de,  »  '^n'js  bilthi  «  ne 
pas ,  »  et  aussi  dans  des  noms  propres  comme  pns'^p^p 
Malkhîsédék,  'PKn??  Gabriêl,  bvt^^n  Hanniêl.  Après 
avoir  cité  ces  exemples,  M.  Arnold  ajoute^  que  ces 
terminaisons  ont  perdu  leur  signification  casuelle. 
Son  liypothèse  est  ingénieuse;  mais  la  vérité  n'en 
est  nullement  démontrée.  Si  le  génitif  singulier  a 
été  complètement  abandonné,  comme  dans  la  dé- 
clinaison imparfaite,  en  revanche  le  pluriel  mascu- 

n*en  est  pas  moins  (évidente.  Elle  a  été  pour  ia  première  fois  remar- 
quée par  M.  J.  Derenbourg  dans  le  Journal  asiat,  i843  >  II,  p.  2 1 4. 
(Cf.  aussi  Munk,  Palestine,) 

*  Arnold,  Ahriss  der  hehraischen  Formenlehre,  p*  7/&. 
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lin  a,  comme  en  syriaque,  adopté  la  terminaison  du 
génitif,  à  lexclusion  des  autres  cas.  Seulement  le 
noûn  final  s'est  transformé  en  mim,  comme  dans  les 
accusatifs  singuliers  dont  nous  remarquions  tout  à 
rheure  la  signification  adverbiale^.  Quant  au  pluriel 
féminin ,  il  a  la  terminaison  régulière  en  n*"  ôih.  On 
dit  131  dâbhâr  «  chose,  »  pluriel  D''i3l  debârim;  n3p 
makkâh  «plaie,»  pluriel  nlSD  makkôth;  chp  châtém 
«complet,»  pluriel  masculin  et  féminin  D>pW  che- 
lémm  et  r)lthp  chelémoth. 

$10.  —  Dans  cette  rapide  énumération,  des  faits 
ont  dû  être  omis  parmi  ceux  mêmés  qui  auraient 
pu  servir  à  démontrer  lantiquité  de  la  déclinaison 
sémitique.  Par  exemple,  les  noms  propres  qui  se 
trouvent  sur  les  inscriptions  sinaïtiques  auraient 
mérité  une  étude  spéciale^.  Les  résultats  des  travaux 
faits  sur  Thimyarite^et  sur  Tassyrien*  auraient  aussi 
dû  êti^e  examinés  et  contrôlés.  Dans  un  ordre  d'idées 
plus  général,  il  aurait  fallu  définir  la  déclinaison 

^  M.  Ascoli,  Siudii  ario-semitici,  i.  cit  a  exprimé  l'opinion  que 
remploi  du  mîm  dans  la  terminaison  devait  être  plus  ancien  que 
remploi  du  noûn.  Les  arguments  qu'il  présente  à  Tappui  de  cette 
thèse  ne  sont  rien  moins  que  décisifs.  Il  y  a  là,  si  j'ose  m'exprimer 
ainsi ,  une  différence  toute  locale  :  Thébreu  aime  à  laisser  tomber 
ses  terminaisons  snr  un  mim  comme  Tarabe  sur  un  noàn.  Rappe- 
lons le  pluriel  des  pronoms,  les  terminaisons  du  p«iait,  etc. 

^  Cf.  la  dissertation  de  Tucb  dans  la  Zeitschri/t  der  deutscken  mor- 
genlàndischen  Geselîschaft,  t.  III,  p.  i  29  et  suiv. 

Cf.  particulièrement  Osiander  dans  la  Zeitschrift  lUr  deutscken 
morgefdândischen  Geselîschaft,  t.  X ,  XIX  et  XX. 

^  Oppert,  Grammaire  assyrienne  dans  le  Journal  asiatUiue,  1860, 
I ,  p.  97.  Une  deuxième  édition,  avec  de  nombreux  changemenls  et 
des  additions  considérables ,  est  sous  presse. 
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sémitique,  en  marquant  lea  différences  qui  la  sépa- 
rent de  ia  déclinaison  indo-européenne,  par  exem- 
ple. Une  telle  comparaison  amènerait,  pour  le  dire 
en  quelques  mots ,  aux  résultats  suivants.  La  décli- 
naison indo-européenne  possède  à  Forigine,  outre 
le  nominatif  et  l'accusatif,  expressions  du  sujet  et 
du  complément  direct,  un  certain  nombre  de  cas 
indépendant^,  répondant  aux  rapports  qui,  plus 
tard,  réclament  lappoint  des  prépositions.  Âussi, 
tandis  que  le  verb^  actif  est  suivi  de  Faccusatif ,  tel 
verbe  sera  suivi  du  datif,  tel  autre  de  Fablatif ,  etc. 
Dans  les  langues  sémitiques,  au  contraire,  quelle 
est  la  fonction  du  cas  que  nous  avons  appelé  par 
analogie  le  génitif?  Il  est  toujours  précédé  dans  la 
phrase  par  un  nom  qu'il  déternûne,  ou  par  une 
préposition  qui,  au  fond,  est  considérée  comme 
ayant  la  même  valeur.  Ce  n'est  que  grâce  à  de  tels 
intermédiaires  que  le  génitif  peut  être  joint  au  verbe. 
Mais  alors  il  devient  tout  à  fait  inutile,  puisque  la 
position  du  mot  dans  la  phrase  est  suffisamment  in- 
diquée par  sa  dépendance  même.  C'est  un  luxe  que 
la  langue  sera  toute  disposée  à  rejeter,  parce  qu'il 
ne  lui  est  en  aucune  façon  indispensable.  Quant  à 
Faccusatif,  il  est  au  contraire  tellement  devenu  Fac- 
compagnement  obligé  du  verbe,  qu'on  s'en  sert 
même  après  le  verbe  kâna  u  être,  »  et  aussi  après 
certaines  particules  qui  paraissent  contenir  implici- 
tement Fidée  d'un  verbe  ^  Rien  d'étonnant  alors  que 

'  Ainsi  les  particules       inna  et       (inna  de  Tarabe. 
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la  déclinaison  imparfaite  de  Tarabe,  que  la  décli- 
naison éthiopienne ,  que  dans  une  certaine  mesure 
aussi  les  déclinaisons  hébraïque  et  syriaque  sen 
soient  tenues  au  nominatif  et  à  Taccusatif  ;  la  syn- 
taxe du  génitif  Tavait  condamné  à  Timpuissance, 
et  il  devait  inévitablement  disparaître  tôt  ou  tard  ^ 
De  telles  considérations  auraient  certainement  mé- 
rité detre  étudiées  et -développées  dans  une  mo- 
nographie complète.  Mais  il  ne  s*agissait  ici  que  de 
montrer  tous  les  dangers  dune  école,  qui,  dé- 
sespérant aujourd'hui  de  faire  dériver  toutes  les 
langues  de  Thébreu ,  se  cramponne  encore  à  f  idée 
que  paitout  la  langue  de  la  Bible  doit  avoir  con- 
servé dans  toute  leur  pureté  les  vieilles  formes  de  la 
«langue  sémitique.»  L*âge  même  des  monuments 
écrits  que  nous  a  légués  le  peuple  juif,  surtout  si 
on  le  compare  à  la  jeunesse  des  littératures  ara- 
méenne  et  arabe,  semble  ajouter  à  la  vraisemblance 
de  cette  opinion.  Ce  n'est  pourtant  quun  mirage. 
Que  les  Pères  de  l'Église,  que  les  savants  juifs  du 
moyen  âge,  que  les  apologistes  de  la  Renaissance^ 
se  soient  laissé  éblouir  par  de  fausses  apparences , 
rien  de  plus  naturel.  Mais  il  est  temps  que  l'étude 
des  langues  sémitiques  s  aOranchisse  de  ce  bagage 
gênant  que  des  hommes  complètement  étrangers  à 

*  Peut-être  fdut-il  attribuer  à  de  tels  motifs  le  phénomène  que 
nous  présente  Torthographe  arabe  :  l'accusatif  singulier  se  distingue 
du  nominatif  par  Taddition  d*un  alif,  tandis  que  le  génitif  n'est  in- 
diqué par  aucune  lettre  qui  en  affirme  la  présence. 

^  De  Wette,  Einleitany  in  das  aile  Testament,  cinquième  édition, 
iS/io,  p.  A9  et  siiiv. 
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la  linguistique  lui  ont  imposé.  Aujourd'hui  la  science 
a  cru  devoir  chercher  bien  loin  des  arguments 
pour  renouveler  de  telles  superstitions,  et,  au  lieu 
de  battre  en  brèche  ce  préjugé,  elle  lui  a  donné  la 
consécration  de  son  appui.  Il  semble  que  tout  serait 
renversé  si  on  cessait  de  contester  à  l'arabe  sa  place 
dans  la  famille  sémitique.  L'exemple  de  la  déclinai- 
son montre  clairement  où  se  trouve  encore  l'anti- 
quité et  la  richesse  des  formes,  et  de  quel  côté  sont 
la  pauvreté  et  la  décadence.  Personne  ne  fait  plus 
d'objections  pour  raraméen\  il  nous  faudra  bien 
avouer  un  jour  que  l'hébreu,  au  moment  où  il  nous 
apparaît,  était  déjà  parvenu  à  une  période  analogue 
à  celle  que  traverse  aujourd'hui  l'arabe  vulgaire. 

'  Si  le  Midrach  Beréchît  rabba^  ch.  3 1 ,  donne  la  priorité  à  Thébreu , 
en  revanche  le  Talmud  [Sanhédrin,  fol.  38  b]  suppose  qu'Adam  a  dû 
parier  araméen  (^DIK).  Dans  un  ouvrage  anonyme,  ^1  forme  le 
manuscrit  ii24  de  Tancien  fonds  arabe,  l'auteur  évalue  le  nombre 
des  langues  à  vingt-qualre ,  provenant  de  six  langues  mères.  Cha- 
cune de  ces  vingt-quatre  langues  a  été  d'abord  parlée  par  un  pro- 
phète ,  qui  Ta  enseignée ,  depuis  Adam  jusqu  à  Mohammed.  Adam 
est  considéré  comme  ayant  parlé  syriaque  (3^^)»  Dans  les  temps 
modernes,  M.  Fûrst  a  soutenu  une  thèse  analogue;  pour  lui,  l'ara* 
méen  est  la  plus  ancienne  des  langues  sémitiques.  (  Voir  sa  Chai* 
dàische  Grammaiïk,  p.  2.  ) 
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PUBLIÉ 

ET  TRADUIT  POUR  LA  PRBMIÀRB  FOIS, 

PAR  M.  T.  DEVÉRIA  \ 


VII. 

APPENDICE  ET  PIÈCES  JUSTIFICATIVES. 


LES  PAPYRUS  LEE  ET  ROLLIN. 

Le  lecteur  a  pu  voir  dams  les  chapitres  précé- 
dents quç  les  Papyrus  Lee  et  RoUin  étaient  étroite- 
ment liés  avec  le  manuscrit  judiciaire  de  Turin, 
tant  par  la  nature  de  leur  texte  que  par  leurs  for- 
mules, les  noms  quon  y  lit  et  les  renseignements 
quils  contiennent  sur  une  partie  importante  du 
procès^.  Mais  une  nouvelle  étude  du  texte  hiéra- 
tique ayant  modifié  mes  vues  sur  quelques  points, 
je  crois  devoir  en  donner  ici  une  traduction  suivie. 

J*ai'déjà  dit  que  mon  savant  ami,  M.  Chabas, 
avait  donné  deux  interprétations  successives  de  ces 

^  Voyez  le  Joarnal  asiatique,  cahiers  d'août-septembre  i865, 
p.  88  ;  d'octobre-novembre  1 865 ,  p.  33 1 ,  et  d'août-septembre  1 866 , 
p.  i54. 

*  Voyez  le  cahier  d'octobre-novembre  i865,  p.  332  et  35o. 
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précieux  fragments  ^  Lorsque  cet  égyptologue  rédi- 
gea Ja  première,  i\  n  avait  pas  connaissance  de  l'in- 
téressant texte  que  jem  eflPorce  d'élucider,  et  quand  il 
publia  la  seconde,  c  est  un  sentiment  de  délicatesse 
dont  je  le  remercie  aujoiu'd'hui,  qui  Tempêcha  den 
faire  usage. 

Le  texte  hiératique  et  les  notes  qui  accompagnent 
la  traduction  nouvelle  quon  va  lire  permettront 
d*eu  vérifier  Texactilude. 


Le  commencement  manque;  mais  la  première 
ligne  de  la  partie  qui  nous  reste,  quoique  très-mu- 
tilée, contient  quelques  signes  lisibles  dont  M.  Cha- 
bas  n  a  pas  tenu  compte  dans  sa  traduction ,  et  qui 
pourtant  présentent  un  renseignement  de  nature  à 
nous  intéresser.  Je  veux  parler  de  la  mention  d'ap- 
provisionnements^ dont  le  coupable  semble  avoir  été 
cliai^gé  pour  son  seigneur,  c'est-à-dire  pour  la  maison 
royale,  et  qui  paraissent  avoir  motivé  son  entrée 

^  Le  Papyrus  magique  Harris,  p.  169;  Mélanges  égypHtiogiques , 
I,  p.  9-10. 

*  Les  deux  Papyrus  ainsi  désignés  sont  conservés  dans  la  collec- 
tion du  docteur  Lee»  à  Hartwell.  Le  fac-similé  du  texte  hiératique 
a  été  publié  par  M.  Sharpe,  dans  ses  Egjrpûan  inscriptions,  a*  série, 
pl.  LXXXVII.  Cest  ce  fac-similé  qui  est  reproduit  dans  les  planches 
ci-jointes.  Mais  j*y  ai  ajouté  quelques  restitutions  indiquées  au  trait. 

^  p       ^  '^ll^        "^J^  '  se-z'ewàû.  J'indique  eu  note  mes 

lectures  toutes  les  fois  qu  elles  ne  sont  pas  entièrement  conformes  à 
la  transcription  hiéroglyphique  de  M.  Ghabas. 
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dans  le  palais  de  Ramessès  III  ^  Voici  la  traduc- 
tion : 

(L.  o)  <(  ,  •.[son] 

(1.  i)  «Seigneur,  Vie!  Santé!  Force!  pour  les  ap- 
provisionnements [à] 

(1.  2)  tous  [Jes  hommes]  du  lieu  où  je  suis  (et)  à 
tous  les  hommes  de  la  terre.  —  Or  Pen-h^uï-ban 
étant  ^  intendant  des  troupeaux ,  lui  dit  :  a  Que  soit 
«  à  moi  un  écrit  qui  me  donne  une  puissance  su- 
«prême!  (1.  3)  Et  il  lui  donna  un  écrit  des  livres* 
«(du  roi)  Râ-ûser'màâ't-mer--Amon  [Kamesshs  lll) , 
«Vie!  Sanlé!  Force!  (qui  est)  le  dieu  grand,  son 
«seigneur,  Vie!  Santé!  Force!  — Il  survint,  par 
«  (son)  atteinte  divine  ,  des  fascinations  aux  gens,  et 
«  il  atteignit  la  proximité  ^  (1.  4)  du  harem  ®  et  l'autre 

^  Cette  observation  me  fait  penser  maintenant  que  la  mention 
des  «bestiaux»  menmen-u,  qvà  se  trouve  dans  la  première  colonne 
du  Papyrus  judiciaire  de  Turin,  1.  4»  peut  y  avoir  été  introduite 
également  pour  expliquer  la  présence  de  certains  accusés  dans  le 
palais ,  et  sans  être  motivée  seulement ,  comme  je  le  croyais  d*abord , 
par  le  titre  de  l'intendant  des  troupeaux  Pen-h*uî-ban. 

*  Voir  le  Papyrus  judiciaire  de  Turin,  V,  2. 


*  La  transcription  du  groupe  hiératique  qui  désigne  ces  «  livres  » 
est  pour  moi  fort  incertaine;  mais  il  est  incontestable  que  les  signes 

^  "^ne  s\  trouvent  qu'une  seule  f(ws,  comme  déterminatifs. 
III 

la'àî  =  p5«**H  vicinia. 


*  ^ par-ap'en-t-u  «harem.»  Voyez  chapitre  iv  (octobre- 

novembre  i865,  p.  333  ). 
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ulieu  vaste  et  profond.  Il  lui  arriva,  en  faisant  des 
u figures  de  cire  et  des  écrits  de  souhait,  quil  fit 
«  emporter  à  l'intérieur  (  du  harem)  par  la  main  de 
(d'employé  ^  A*dïrmâ  ^  (étranger)  (i.  5)  pour  éloi- 
ugner  Tune  des  servantes^  et  pour  ensorceler  les 
«  autres  d'emporter  certaines  paroles  ^  à  l'intérieur 
((  et  d'en  rapporter  ®  d'autres  au  dehors  — -  Or  ayant 

*    ^  ^||[\  ""^Îlli  ^  1  ^'àirmâ  et  non  Affir- 

ma, comme  j'ai  écrit  ce  nom  d'après  la  transcription  hiéroglyphique 
deM.Ghabas.Lesigne  5      >t'  serait  marqué  d'un  point  dans  le  texte 
,  hiératique,  comme  dans  le  mol  ret*-u  «hommes»  (même  ligne). 

IL    ^-^^  J 

m.  I     m\  WL'i  qei't-u  ou  a's-t-u.  Ces  mots 

.a     I      1  I  ni 

sont  au  féminin ,  quoique  le  point  qui  distingue  le  signe  de  la  femme 
soit  omis  dans  le  fac-similé  du  texte  hiératique.  M.  Chabas  a  traduit 
au  masculin  «l'un  des  agents.»  Le  correspondant  féminin  de  cette 
expression  serait  préférable  s'il  était  français. 

h'ekàâ  n  nà  ketex'û,  iilt.  «  pour  ensorceler  aux  autres.  » 

a'z'ànekàûî  n  t'od-t-î  «emporter  certaines  paroles.»  L'expression 
nehàvL  n  «  peu  de ,  quelques ,  certains ,  »  implique  presque  toujours 
ridée  du  mépris,  et  pourtant  il  n'est  pas  impossible  d'y  voir,  en 
supposant  l'oblitération  de  l'initiale  n,  l'origine  de  l'article  indéfini 
de  la  langue  copte,  ^^h^W  M.  T. 

a'fi-t  «  apporter,  amener,  rapporter.  » 
\» 

I       (?)  r-hnnrî  (?)  «au  dehors.»  Lecture 
■   J\  ^  ' 

douteuse,  mais  plus  acceptable  que  ûz'à  t.  (Voir  ch.  ix,  n.  17.) 

X.  27 
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«été  jugé^  ('«6)  sur  ces  chefs  (d accusation),  on  a 
ti  trouvé  la  vérité  en  toute  abomination  et  tout  mai 
((que  son  cœur  inventa  de  faire;  la  vérité  en  ces 
(((choses)  est  qull  les  fit  en  totalité  avec  les  (1.  7) 
((  autres  grands  crimineis  ^  qu  abomine  '  tout  dieu 
((  et  toute  déesse,  de  même  que  lui  ^.  On  lui  a  fait  les 
((grands  châtiments^  de  mort  que  disent  les  divines 
c(  paroles  de  lui  faire  ^.  » 


«jugé  »  et  non  se-tneteru  «  té- 


moigné.  »  Ces  deux  expressions  peuvent  pourtant  se  confondre  dans 
certains  textes. 


a'rmûû  nà  hetex*â  afern  âhî-n  «avec 

Il  I  I 

les  autres  grands  crimineis.  »  Le  mot  averti  désigne  les  criminels 
et  non  les  crimes ,  qui  sont  exprimés  par  le  mot  hotàûî.  Ce  que  j'ai 
dit  précédemment  sar  ce  passage  pourra  donc  être  mpdifié  (piant  à 
la  traduction. 

'  Bût  et  non  hett.  (Voir  chap.  ix»  note  n"  1.) 

^  ^  ^  ^  ^^^^      E  ^  ^  ■3'^  ma'-kei'W  «  de  mênàe  que 

lui ,  comme  lui.  »  Cette  locution  n'est  jamais  le  commencement 
d'une  proposition;  elle  suit  toujours,  au  contraire,  un  antécédent 
auquel  elle  se  rapporte.  Ex.  Tombeau  de  Ramessès  I,  paroles  d'Ha- 
roêris  :  «  Je  t*ai  donné  la  naissance  du  soleil ,  pour  que  tu  sois  comme 
lui.  » 


nii  sehàîû  âàî-u  «  les  grands  châtiments.  » 

•<t!ri¥i:iiiJiMt!rp:° 
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Ce  jugement  ne  s  applique  pas  à  Pen-h'«i-ban, 
mais  bien  h  Findividu  dont  le  nom  a  disparu  et  qui 
lui  procura  un  livre  de  magie  de  la  bibliothèque  du 
Pharaon.  Il  est  à  obsei^er  aussi  que  les  pratiques 
magiques  dont  Pen-h'uï-ban  est  supposé  avoir  firit 
usage  ne  constituent  pas  son  délit  principal  ;  ce  n'est 
que  le  moyen  qu'il  est  censé  avoir  employé  pour 
tenter  de  pénétrer  dans  le  harem  et  réussir  à  y  éta- 
blir une  correspondance»  s'entendre  avec  ses  habi- 
tantes ,  et  échanger  avec  elles  certaines  paroles  qu'il 
répandit  aussi  au  dehors.  Ces  paroles  sont  évidem- 
ment celles  dont  il  est  souvent  question  dahs  le  Pa- 
pyrus de  Turin ,  qui  avaient  pour  but  d'exciter  les 
malfaiteurs  à  faire  tort  à  leur  seigneur,  c'est-à-dire 
d'organiser  un  complot,  et  celles-là  mêmes  sur  les- 
quelles nous  avons  vu  le  roi  motiver  la  sévérité  qu'il 
recommande  aux  juges  dans  son  discours  prélimi- 
naire. Ces  faits  ne  sont  certainement  rapportés ,  dans 
le  texte  qu'on  vient  de  lire,  que  comme  consé- 
quences à  la  charge  de  Taccusé,  qui  eut  l'impru- 
dence de  donner  l'écrit  magique  à  Pen-h*uï-ban. 
«  Les  autres  grands  criminels  »  mentionnés  dans  la 
formule  judiciaire  sont  probablement  ceux  dont  le 
Papyrus  de  Turin  donne  les  jugements. 

PAPYRUS  LEE  N*"  ^ 

Le  commencement  de  toutes  les  lignes  manque. 

a'-z'odà  nà  nuter-u  z'od-u  a'-a'r-s-t-n  r-w,  litt.  «que  disent  les  diviUeÀ 
paroles  qu'on  les  lui  fasse,  t  , 
'  Voyez  le  fac-similé  ci-joint. 

27. 
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(L.  i  )  «  de  nouveau  ^.  .  .  pour  la 

paix  du  roi(?).  Il  marcha  sa  main 

paralysée  ^  —  Or,  ayant  (I.  2)  fait  les  mé- 
chancetés quil  fit,  il  a  été  jugé  ^  sur  ces  chefe  (d'ac- 
cusation)]; on  a  trouvé  la  vérité  en  toutes  les  abo- 
minations et  [tout]  le  mal  que  son  cœur  inventa  de 
faire.  La  vérité  [(1.  3)  en  ces  (choses)  est  qu'il  les 
fit  en  totalité,  avec  les  autres^]  grands  criminels 
quabomine  tout  dieu  et  toute  déesse,  de  même  que 
lui.  Ce  sont  des  abominations  dignes  de  mort  et  les 
plus  grandes  exécrations^  de  [(1.  li)  la  terre  celles 
qu'il  fit  ^.  Or  il  fut  examiné  dans  les  abomina]tions 
dignes  de  mort  qu'il  fit,  et  il  est  mort  par  lui-même. 
Car  les  magistrats  qui,  sur  son  chef,  examinèrent, 
dirent  :  «Lui,  qu'il  meure  lui-même  [(1.  5) avec  les 
«  autres  grands  criminels  qu'exècre  le  ]  Soleil  de 
«même  que  lui,  puisque  les  écrits  des  divines  pa- 
((  rôles  disent  que  cela  lui  soit  fait.  « 

^  Je  crois  lire  ici  les  signes  ^         ^  ûahem  (?)  «  de  nouveau.  > 

Il  n*y  a  pas,  dans  tous  les  cas,  a^m-û. 

*  Cette  mention  ne  prouve  pas  que  Taccusé  ait  fait  lui-même  des 
opérations  magiques;  car  on  pourrait  croire,  au  contraire,  que  c*est 
sur  lui  qu  elles  ont  été  faites. 

^  Comparez  les  Papyrus  Lee  n°  1 ,  I.  5 ,  et  Rollin  ,1.3. 

*  Pour  cette  restitution ,  voyez  les  Papyrus  Lee  n*  1 ,  1.  6 ,  et 
Rollin,  1.4. 

^  Bât-u  «exécrations,  répulsions.»  11  ne  faut  pas  confondre  ce 
mot  avec  botàâî  «  abominations ,  crimes  ,  »  quoiqu'il  appartienne  à  la 
même  racine. 

*  Voyez  le  Papyrus  Rollin ,  1.  5. 

'  Voyez  Lee  n°  1,  I.  5-6;  Rollin,  1.  i  et  1.  2. 
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Il  ne  nous  reste  malheureusement  presque  rien 
de  lacté  d accusation  dans  ce  fragment;  c'est  dau- 

lant  plus  regrettable  que      "^^^^  ^       ^'^^ '"'*]]J 

/l'^r  pà  h'otep  sû[ten'^]j  semblent  pouvoir  se 

rapporter  au  roi,  et  sont,  à  cause  de  cela,  de  na- 
ture à  piquer  vivement  notre  curiosité.  Mais  nous 
ne  pouvons  en  tirer  aucun  renseignement  précis, 
parce  que  le  substantif  h'otep  peut  recevoir  des  ii>- 
terprétations  très-diverses,  et  que  le  mot  sûten  n'est 
pas  tout  à  fait  certain.  La  mention  d'une  main  pa* 
ralysée,  qu'on  trouve  ensuite,  est  l'eflFet  des  philti^es 
mentionnés  à  ia  fin  de  la  première  ligne  du  Papyrus 
RoUin,  et  qui,  d'après  le  Papyrus  Lee  n"*  i,  parais- 
sent avoir  été  composés  par  l'intendant  des  trou- 
peaux, Pfen-h*uï-ban.  Cette  mention  semble  indi- 
quer que  ce  fragment  contient  le  jugement  de 
l'employé  Adirmâ,  à  qui  Pen-h*uï-ban  avait  confié, 
comme  à  Pàî-bàka-kàmen ,  d'après  les  Papyrus  Roi- 
lin  et  Lee  n**  i ,  des  talismans  fabriqués  à  l'aide  du 
livre  de  magie  dans  le  but  d'agir  sur  les  gens  de 
service  au  dedans  etiiu  dehors  du  harem.  ' 

PAPYRUS  BOLLIN  ^ 

Le  Papyrus  RoUin,  dans  son  état  actuel,  forme 
une  page  de  belle  écriture  hiératique  complète  et 
bien  emmargée  par  le  haut;  mais  il  est  évident ^ 
d'après  le  sens,  qu'il  faisait  suite  à  une  autre  partie 

'  -  Le  texte  hiératique  que  nous  donnons  en  lithographie  est  le 
fac-similé  du  Papyrus  de  la  Bibliothèque  impériale. 
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du  texte  qui  a  disparu.  Il  nest  pas  admissible  que 
la  partie  perdue  se  soit  terminée  par  une  formule 
judiciaire,  comme  les  deux  fragments  Lee;  car  les 
pronoms  se  rapportent  à  des  personnages  qui  au- 
raient été  désignés  de  nouveau.  On  doit  supposer 
que  l'acte  d'accusation  et  le  jugement  que  contient 
ce  manuscrit  sont  ceux  de  Pen-h'uï-ban  ;  car  les 
opérations  magiques  qui  y  sont  rapportées  doivent 
avoir  été  faites  avec  le  livi^  qui  lui  avait  été  donné 
(Papyrus  Lee  n*  i).  En  effet,  ce  personnage  nest 
que  mentionné  dans  le  Papyrus  de  Turin ,  parce  que 
sa  condamnation  doit  se  trouver  ici ,  tandis  que  Pàï- 
bàka-kàmen ,  dont  il  n'est  qu'accidentellement  ques- 
tion ici,  est  jugé  dansie  Papyrus  de  Turin. 

TRADUCTION,  * 

u (Ligne  i.)  Il  lui  arriva  de  faire  des  écrits  de 
magie  ^  pour  repousser  et  pour  forcer,  de  faire  cer- 
tains dieux  de  cire  et  certains  philtres  ^  pour  donner 
la  paralysie*  au  bras  des  hommes,  et  de  les  placer 
dans  la  main  de  ï^ï-bàka-kàmen  ;  mais  le  dieuSo^ 
leil  ne  l'a  pas  fait  agir,  (ce)  majordome,  (ni)  les 


éerils  de  inagit.»  Cf.  ^l^m  JUl£*T^XK  «»Miflf'o>  venefcium, 


.  ^  ^  ^  ^  JPV  JT  JÊLi  '*  h'thàû  €  des 


^  rer'U,  litt.  «ingrédients,  médicaments,  piiules»  et 

non  ret^'U  «hommes.»  C'est  Texpression  qui  désigne  les  principales 
pi^^parai^Qns  pharmaceutiques  dans  le  Papjrns  médical  de  Berlin. 
^  Cf.  Papyrus  -Lee  n*  2  , 1.  1 . 
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autres  graods  criminels,  en  disant:  u Qu'ils  pénè* 
titrent!  »  (ni)  en  les  faisant  pénétrer.  —  Or,  s*étanl 
[appJiqué  à]  faire  les  méchancetés  qu'il  a  faites, 
mais  dans  lesquelles  le  dieu  Soleil  n  a  pas  fait  être 
sa  réussite  ^  on  la  interrogé,  on  a  trouvé  la  vérité  en 
toute  abomination  et  toute  méchanceté  que  son 
cœiu*  inventa  de  faire ,  et  la  vérité  en  elles  est  qu  il 
les  fit  en  totalité ,  avec,  les  autres  grands  criminels 
comme  lui.  (Ce)  sont  des  abominations  dignes  de 
mort,  et  les  plus  grandes  exécrations  de  la  terre, 
celles  qu  il  fit.  Donc ,  ayant  été  examiné  dans  le^ 

*  jLa  signification  de  ces  dernières  phrases  est  parfaitement  éta- 
blie par  deux  passages  du  Papyrus  Abbott,  où  Ton  trouve  une  cons- 
truction semblable  avec  la  négation^        hù  et  l'auxiliaire  ■ 

forme  identique  à  ■        W  \  manuscrit. 

C'est  dans  le  rapport  ofliciei  sur  Télat  des  sépultures  royales,  p.  2 , 
i.  i5  et  18;  il  est  dit  que  les  malfaiteurs  firent  des  tentatives  pour 

pénétrer  dans  le  tombeau  ;  mais  après  examen  ^  ffj^ 

®  ^      ^^^^  «2*^*  nh  az'à-u  rex*  peh*û-w, 

«il  est  trouvé  sain  [en  bon  état);  les  J[iialfaiteur8  ne  surent  pas 
l'atteindre  (y  pénétrer).»  Le  sens  de  cotte  phrase  est  prouvé  par 
le  contexte.  Nous  avons  donc  sous  les  yeux  un  verbe  suivi  de 

sou  régime,  et  rendu  négatif  au  moyen  des  grou|)es  J 

qui  le  précèdent , ainsi  que  son  sujet,  et  il  est  à  noter  que  dans 

cette  forme  grammaticale  le  sujet  se  place  entre  rauxiliairc 

'  I  Q"  É        W\         ^^^^^  radical    @  rex'. 
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abominations  dignes  de  mort  quil  (it,  il  est  mort 
lui-même.  » 

Dans  ce  dernier  texte ,  nous  voyons  qu'à  Taide  des 
mêmes  écrits  magiques  et  prétendus  talismans,  on  ^ 
c<Mifia  à  Pàï-bàka-kàraen,  qui  portait  le  titre  de  ma- 
jordome^, r^nlreprise  pour  laquelle  il  iallait  péné- 
trer dans  le  gynécée  ou  dans  quelque  autre  partie 
du  palais.  Il  résulte  de  là ,  i  ^  que  les  actes  du  ma- 
jordome Pà'i-bàka-kàmen ,  le  chef  principal  des  ac- 
cusés, d  après  le  manuscrit  de  Turin,  étaient  dirigés 
par  une  autre  personne,  cest-à-dîre  par  Pen-h*uï- 
ban,  qui  semble  avoir  mené  la  conspiration  à  Tex- 
térieur,  tandis  que  Pàï-bàka-kàmen  la  propageait  à 
l'intérieur  du  harem;  a"*  que  le  but  du  complot  était 
une  des  plus  grandes  abominations  de  la  terre,  dont 
les  dieux  ne  permirent  pas  Faccomplissement. 

Ces  faits,  je  le  répète,  rapprochés  de  ceux  que 
nous  apprend  le  papyrus  de  Turin,  paraissent  ne 
pouvoir  se  rapporter  qu'à  une  tentative  de  s'empa- 
rer de  l'autorité  royale,  ou  à  quelque  chose  d'ana- 
logue. Bien  que  nous  n'ayons,  comme  je  l'ài  déjà 
dit,  aucune  indication  précise  à  cet  égard,  il  me 
semble  impossible  d'arriver  à  une  autre  conclusion. 

Nous  devons  regretter  l'absence  de  plus  amples 
détails  qui  nous  feraient  connaître  un  point  inté- 
ressant de  l'histoire  de  Ramessès  III 

'  Très-probabiement  Pen-h'ouï-ban. 
*  Papyrus  de  Tarin,  iv ,  2  ,  etc. 

^  On  m*a  assuré  que  M.  Harris  d'AJejtandrie  possédait  uii'  impor- 
tant document  judiciaire  datant  de  ce  rëgne*  Il  est  donc  bien  dési- 
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Reste  à-exaniiner  la  question  de  sorcellerie  qui 
distingue  le  contenu  des  papyrus  Lee  et  Rollin  de 
celui  du  manuscrit  judiciaire  de  Turin. 

J  ai  déjà  fait  observer  que  les  délits  jugés  dans  le 
papyrus  de  Turin  sont  qualifiés  simplement  (ries 
exécrations  de  la  terre,»  tandis  que  dans  les  deux 
autres  documents,  les  coupables  ont  été  jusqu'à  mé- 
riter <(  la  haine  de  tout  dieu  et  de  toute  déesse  ^.  » 

Les  méfaits  de  ces  derniers  étaient  donc  plus 
graves;  ils  ont  pu,  à  cause  des  talismans  supposés, 
toucher  aux  matières  religieuses. 

Ce  sont  même  ces  prétendus  sortilèges  qui  ont 
dû  occasionner  le  renvoi,  devant  un  tribunal  spé- 
cial, de  tous  les  accusés  qu'on  soupçonnait  d'en  avoir 
fait  usage. 

Or  le  motif  de  ce  renvoi  fut  très-probablement 
l'incompétence  de  la  première  commission  en  ma- 
tières religieuses.  Aucun  prêtre  en  effet  ne  figure 
parmi  les  membres  de  cette  commission ,  dont  les 
attributions  judiciaires  paraissent  avoir  été  pure- 
ment civiles. 

Le  tribunal  spécial  en  question  était  donc  évi- 
demment religieux.  Aussi  des  arrêts  sont  motivés 
sur  «les  écrits  des  divines  paroles,  »  c'est-à-dire  sur 
les  livres  de  Thôth ,  l'Hermès  égyptien ,  et  leur  con- 
naissance était  exclusivement  réservée  à  la  caste  sa- 
cerdotale. 

rable  que  ce  savant  amateur  fasse  pour  ce  manuscrit  ce  qu'il  a  déjà 
fait  pour  son  Papyrus  magique,  en  le  communiquant  à  M.  Ghabas, 
qui  n'a  pas  tardé  à  en  faire  profiter  la  science. 
*  Voy.  plus  haut,  ch.  v,  S  i. 
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On  pourrait  même  supposer  que  ce  tribunal  était 
en  majeure  partie  composé  de  prophètes  ^  d'après  ce 
passage  bien  connu,  dans  lequel  Clément  d'Alexan- 
drie décrit  la  procession  des  prêtres  qui  gardent  les 
livres  de  Thôth  :  «  Après  tous  les  autres,  sort  le  pro- 
phète, qui  porte  à  découvert  un  vase  sur  la  poitrine; 
il  est  suivi  de  ceux  qui  sont  ehai^s  des  pains  en- 
voyés. Celui-ci,  qui  préside  aux  choses  sacrées,  ap^ 
prend  dix  Iwres  appelés  sacerdffkiax.  Ils  contiennent 
tout  ce  jcpi  concerne  les  lois  (sacrées),  les  dieux  et 
toutes  les  sciences  des  prêti'es  ;  car  le  propliite  chez 
les  Égyptiens  surveille  même  la  distribution  des 
impôts^.» 

M.  Chabas  a  triès-bien exposé,  d>ans  son  travail  sur 
le  papyrus  magique  Harris,  que  la  magie  était  en  ^and 
honneur  dans  l'ancienne  Égypte. 

Les  vivants  et  les  morts  avaiwt  des  talismans, 
les  uns  dans  leur  parure ,  les  autres  ^ans  leur  lineeul. 
Le  Kvrc  funéraire  fait  continuelkmen^t  mention  des 

IIaI ^1  I  i  '^'^'^^'^  «enchantements»  et  des 

^  !  s'ea  ti'U  a  incantations  »  qui  devaient 

procurer  de  grands  avantages  au  défunt. 

f  Le  mot  ner-u  c  grands  magistrats  i»  qui  désigne  les  membres  de  ce 
tribunal  dans  le  Papyrus  Lee  n°  2  n'indique  pas  l'ordre  auquel  ap- 
partenaient ces  juges.  On  se  rappelle  en  effet  que  cette  expression 
n^est  employée  dans  le  papyrus  de  Turin  que  quand  la  commission 
est  composée  de  personnages  de  différents  grades  (voyez  plus  haut, 
cbap.  vi).  Elle  peut  donc  s'appliquer  également  à  des  membres  de 
différents  degrés  de  la  classe  sacerdotale. 

*  Stromates,  \.  VI;  Ann.  encycl.  de  Millin,  novembre  1818. 
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Je  démontrerai  mmie  prochaiaemeDt  que,  d  après 
les  croyances  les  plus  sacrées,  les  enchantements 
auraient  eu  une  part  impoi^ante  dans  la  résun*ec- 
tion  d^Osiris. 

La  magie  était  donc  considérée  comme  uneiscience 
dmne  ou  un  art  sacré,  inséparable  de  ia  religion, 
bien  qu'elle  se  confondît  entièrement  avec  ce  que 
nous  appelons  la  magie  noire  ou  sorcellerie. 

C'est  parce  quil  ignorait  ce  fait  que  M.  Ménard, 
le  savant  traducteur  d'Hen^^  Trismégiste,  n'a  pas 
pu  comprendre  ie  passage  suivant  : 

«  Parmi  toutes  les  merveilles  que  nous  avons  ob- 
servées dans  rhomme ,  celle  qui  conmiande  surtout 
Tadmiration  c'est  que  l'homme  ait  su  trouver  la  na- 
ture divine  et  la  meUre  en  œuvre.  Nos  ancêtres  qui 
s'égaraient  dans  l'incrédulité  sur  ce  qui  touche  aux 
.dieift,  ne  tournac^t  pas  leur  esprit  vers  le  culte  de 
la  religion  dti^ne,  trouvèrent  Vart  de  faire  des  dieux\ 
et,  l'ayant  trouvé,  ils  y  mêlèrent  une  vertu  conve- 
nable tirée  de  la  nature  du  monde.  Comme  ils  ne 
pouvaient  faire  des  âmes,  ils  évoquèrent  celles  des 
démons  ou  des  anges  et  les  fixèrent  dans  les  saintes 
images  et  les  divins  naystères,  seul  moyen  àe  donner 
aux  idoles  la  puissance  défaire  du  bien  ou  du  mal^.  » 

L'auteur  de  ce  curieux  passage  parle  ensuite  de 

^  Par  cette  expression  nous  devons  entendre  des  idoles  ou  des 
figures  talismaniques ,  comme  dans  le  Papyrus  RoUin,  1.  i  et  dans 
le  Papyrus  Lee  n*  i,  1.  ^. 

*  Ménard,  Hemûs  Trismégiste,  p.  167.  Les  emprunts  à  la  philoso- 
phie des  anciens  Egyptiens  sont  beaucoup  plus  nombreux  dans  ces 
écrits  que  leur  habile  interprète  ne  semble  le  penser. 
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la  médecine  et  de  son  inventeur,  ce  qui  prouve  qu  il 
connaissait  bien  les  anciens  traités  comme  le  papyrus 
médical  de  Berlin  ^  ceux  de  Leyde^  et  ceux  de 
Luqsor^.  Dans  ces  manuscrits,  en  effet,  la  méde- 
cine et  la  magie  semblent  inséparables.  Presque 
toutes  les  recettes  pharmaceutiques  y  sont  accom- 
pagnées d'incantations  spéciales  qui  doivent  en  as- 
surer le  succès. 

U  pouvait  donc  être  défendu  de  sadonner  à  la 
magie,  comme  sacrilège,  de  même  qu'il  était  in- 
terdit au  vulgaire  de  toucher  aux  choses  saintes; 
mais  non  pas  seulement  parce  que  cela  aurait  sup- 
posé comme  chez  nous  la  sorcellerie ,  certaines  re- 
lations illicites  avec  le  malin  esprit. 

En  résumé,  quel  que  fût  le  point  de  vue  réel  sous 
lequel  les  Égyptiens  envisageaient  la  magie,  il  est 
certain  qu^en  faire  un  mauvais  usage  constituait  au 
moins  une  sorte  de  profanation.  Les  coupables 
étaient  alors  jugés  d'après  les  lois  sacrées  des  livres 
de  Thôth  et  très-probablement  par  des  membres  de 
la  caste  sacerdotale.  Nous  constaterons  donc  l'exis- 
tence d'une  justice  religieuse  à  côté  de  la  justice  ci- 
vile, sous  le  règne  de  Ramessès  UIc 

*  Étudié  d'abord  par  M.  Brugsch ,  puis  par  M.  Ghabas. 

Interprétés  par  MM.  Ghabas  et  Pleyte. 
^  Deux  manuscrits  du  temps  des  Ramessides  en  la  possesaion  de 
M.  Edwin  Smith. 
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vm. 

NOMS  PROPRES  ET  PERSONNAGES  MENTIONNÉS  . 
DANS  LE  PROCÈS. 

Les  quarante-trois  personnages  nommés  dans  ies 
manuscrits  que  nous  venons  d'étudier  portent  des 
titres  divers  dont  j'ai  déjà  cherché  l'interprétation; 
leurs  noms  sont  d'une  composition  très-variée,  et 
quelques-uns  d'entre  eux  présentent  des  significa- 
tions intéressantes  à  étudier.  D'autres  sont  étrangers 

à  rÉgypte,  et  comme  tels,  notés  du  signe  ^,  qui  re- 
présente le  casse-tête  des  nations  barbares.  Parmi 
ces  derniers,  on  distingue  un  Libyen,  ainsi  que  l'in- 
dique le  mot  leba,  placé  devant  son  nom,  Inïnï; 
puis  des  Sémites;  peut-être  un  Araméen  Bâr-mâ- 
hàr;,Pàlkà  est  un  Lycien.  Dans  Kàrpus,  on  peut 
reconnaître  le  mot  hébreu  dd")D,  carba^us,  pannus 
linteus  isqae  tenais.  Je  compare  également  Pàïa*ri-sàl- 
mâà  aux  noms  nj^D  et  nD^t^  ou  "^rh^ ,  etc. 

J'ai  essayé,  dans  la  liste  alphabétique  qui  suit, 
de  donner  autant  que  possible  l'interprétation  des 
noms  égyptiens,  de  rapprocher  les  autres  des  racines 
auxquelles  ils  peuvent  appartenir,  d'indiquer  exac- 
tement les  fonctions  des  personnages  nommés,  et 
finalement ,  de  déterminer  le  rôle  de  chacun  d'eux 
dans  TafiFaire  judiciaire. 

11  est  bon  de  remarquer  qu'à  l'époque  à  laquelle 
appartiennent  nos  manuscrits ,  c'est-à-dire  au  temps 
de  la  XX'  dynastie,  les  rapports  de  l'Égypte  avec 
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l'Asie  étaient  devenus  fréquents.  Il  était  alors  de 
mode  d*eniplpyer  dans  le  style  littéraire  des  mots  et 
des .  expressions  purement  sémitiques;  cela  peut 
expliquer  pourquoi  plusieurs  personnages  qui  ne 
sont  pas  désignés  comme  étrangers  peuvent  porter 
des  noms  hébreux  ou  araméens. 

A^dirmâ  (^trang«0»^^"7"  "T'^t  !)f  ' 

Ce  nom,  lu  Atirama  par  M.  Ghabas,  est  avec  raison 
considéré  par  M.  E.  de  Rougé  comme  la  transcrip- 
tion égyptienne  du  nom  hébreu  oinK  Adorant.  Si 
ce  dernier  n est  pas  une  contraction  d*Adoniram,  il 
doit  être  composé  d*un  nom  propre  masculin,  comme 
nK  AddOf  et  dans  tous  les  cas,  du  mot  m  ou  nui 
altos,  exaltatus fait,  dont  le  sens  est  déterminé  par  le 

signe  de  l'élévation  —  Ce  personnage  était  u  em- 
ployé» du  harèm,  où  il  servit  d'agént  à  Pen-h'uï- 
ban  pour  porter  certaines  paroles  à  l'intérieur  et  en 
rapporter  d'autres  au  dehors.  (Papyrus  Lee  n*  i.) 

A*î-rï,  ^1^^^^'        première  partie 

de  ce  nom,  a*ï,  que  quelques  égyptologues  trans- 
crivent aiu  ou  m,  répond  au  verbe  copte  ES,  ï,  ire, 
venire;  le  sens  de  la  seconde  partie  rî  n  est  pas  connu. 
Je  suis  très-porté  k  voir  dans  Tensemble  une  forme 
du  nom  sémitique  mK,  plutôt  qu'un  nom  égyptien. 

Ce  personnage  était  ^  ^  J  ^JlJJJJ^'f  ^J\s{  ^^^^^^ 
des  parificatiom  de  la  déesse  Pax*t  (ou  Sex*t?j ,  titre 
sacerdotal  qui  semble  appartenir  à  un  Memphite 
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plutôt  qu  à  UQ  Th^ain ,  cette  déease  feisant  pirtie 
de  la  triade  de  Memphis.  C'est  le  troisième  com- 
plice dé  Pàï-as;  il  est  condamné  à  mort,  sauf  exemp- 
tion, par  la  deuxième  s^tio»  de  la  commission  ju- 
diciaire (V,  5). 

À'menx'ââ,  -^^^  j^d^*  ou  X^âa-amon, 

«  Apparition  d^Ammon.  »  Il  est  probable  qu  on  doit 
observer  ici  une  inversion  de  majesté;  car  le  nom 
d'Ammon  pourrait  être  placé  le  premier  dans  récri- 
ture, par  respect  pour  le  dieu  qu'il  désignait.  Ce 

personnage  était  fonctionnaire  ^  «  ^(  {denâ,  ou 

adnû^)  du  gynécée.  Se  trouvant  dans  lappartement 
des  femmes ,  il  entendit  leurs  paroles  coupables  et 
ne  les  dénonça  pas;  il  fut  pour  ce  fait  condanlné  à 
nlbrt  par  là  deuxième  sédlion  de  la  commission  ju- 
diciaire (V,  9). 

A'S't'U?  Voir  Qed't'U? 

Âs*'h'ebs't,  ou  Âs* -h'eb-sed,         |J  ^ 

«celui  qui  multiplie  la  période  panégy- 

rique(?).  »  (Cf.  Maspero,  Essai,  p.  64.) 

Il  était  ^  V— I  x*en-qâh*u  «serviteur  (?)  » 

de  Paï-bàka-kàmen ;  douzième  accusé;  il  entendit 
certaines  paroles  de  son  maître  et  ne  les  révéla  pas; 

*  La  valeur  den  ou  adn  est  très-curieuse  à  observer  pour  VoreiUe 

car  elle  se  rattache  à  la  racine  sémitique  |TK  (hébreu),  ^31 
(  arabe  ). 
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il  fut  jiigé  et  condamné  par  la  première  section  de 

la  commission  judiciaire  (IV,  1 3). 

A'Vîrmâ  (transcription  fautive).  Voir  A*dïrmâ. 

Ba'n-m-ûàS't^ ,  J  ^  x^^Iq'I^*  littérale- 
ment :  a  Le  mal  dans  la  Thébaïde.»  Ce  nom  est 
porté  par  un  ^db  ^^^^^  ^  «archer 

d'Éthiopie;  »  il  est  probable  qu'il  lui  fut  donné  dans 
un  temps  de  guerre  avec  TÉgypte.  Accusé  d'avoir 
reçu  un  message  de  sa  sœur,  qui  était  en  service  dans 
le  gynécée ,  pour  l'engager  à  pousser  les  hommes  k 
commettre  des  niéfaits,  et  à  venir  lui-même  pour 
faire  tort  à  son  maître,  il  est  jugé  et  condamné  par 
la  deuxième  section  de  la  commission  judiciaire 
{V,3).  ^  ^ 

Bâr.mâhàr,J^    ,    \  ^ 
(étranger),  ")nD-b3?2,((  Baal-promptus  »;  le  détermina- 
tif  du  nom  de  Baal  disparait  dans  les  noms  compo- 
sés comme  celui  des  autres  appellations  divines.  On 

peut  observer  pourtant  que  la  syllabe 

ainsi  écrite ,  entre  dans  la  composition  de  plusieurs 
autres  noms  propres  étrangers,  tels  que  ceux  qu'on 
lit  dans  les  Select  papyri,  pl.  LXXIX  v°,  1.  i ,  3  et  7, 
dont  le  dernier,  s'emâhâr-n^  répond  exactement  à 

*  La  lecture  nias,  pour  le  nom  de  Thèbes  ou  de  la  Thébaïde,  a 
été  fournie  à  M.  Brugsch  par  un  texte  démotique»  le  roman  de 
Setnau,  quil  a  étudié  au  musée  de  Boulac  [Bévue  archéologique, 
septembre  1867),  Dictionnaire,  p.  348.  J'avais  lu  jusqu'ici  Ban-m- 
ûàbû  sur  l'autorité  de  M.  Cbabas. 
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l'hébreu  "ï^koc^  (n.  pr.  régis  in  urbe  Zeboim).  Le 
chaldéen  'i^,  filias,  pouvoit  aussi  avoir  la  même 
transcription. 

Le  mot  mâhàr,  certainement  sémitique,  était  em- 
ployé dans  la  langue  égyptienne  au  temps  des  Ra- 
messides  pour  désigner  un  héros ,  un  preux  cheva- 
lier. C'est  l'expression  que  M.  Chabas  transcrit  mohar 
dans  son  Voyage  d*un  Égyptien.  On  remarquera  que 
le  scribe  égyptien  a  eu  l'attention  de  diviser  les  deux 
mots  par  une  sorte  de  virgule  qui  est  souvent  em- 
ployée dans  les  manuscrits  funéraires  pour  séparer 
le  nom  du  défunt  de  ceux  de  son  père  et  de  sa  mère. 

Ce  personnage  était  (oflicier?);  sixième  membre 
de  la  commission  judiciaire  (II,  2)  et  deuxième 
membre  de  la  deuxième  section  de  la  même  com- 
mission (V,  3-6). 

Hàn-ut-n  a^mon ,  (Tl  V      ,  T  V  »^  » 

«Celui  qu'a  louché  Ammon,»  ou  «qui  approche 
d'Ammon.  »  (Officier?)  Cë  personnage,  étant  dans 
l'intérieur,  entendit  les  paroles  des  femmes  du  gy- 
nécée et  ne  les  divulgua  pas;  il  est  condamné  à  mort 
par  la  deuxième  section  de  la  commission  judiciaire 
(V,  8). 

H'a'r  ou  H'ofa';^|^  i|        «  Horus.  .< 

« Flabellifère  N.  du  (corps)  des  ûââï-t-u  (exécu- 
teurs?), ))  douzième  membre  de  la  commission  judi- 
ciaire (II,  à)\  sixième  membre  de  la  première  sec- 

X.  28 
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lion  de  cettemême  commission  (IV,  i);  exécuté  sans 
merci  pour  s'être  uni  aux  coupables  et  s*être  opposé 
par  de  mauvaises  paroles  à  l'application  des  juge- 
ments (VI,  7). 

Ce  nom ,  ainsi  écrit ,  n  est  pas  rare  à  partir  de  la 
XIX"  dynastie.  Une  belle  stèle  du  musée  d'Aix  en 
Provence  prouve  qu  il  n'est  qu'une  variante  gra- 
phique de  celui  d'Horus;  on  y  lit,  en  effet,  dans 
l'acte  d'adoration  que  le  défunt  adresse  à  plusieurs 

divinités,  la  légende  de  ce  dieu  ainsi  conçue  :  ^ 
jj.  %  3J'  ^^'^'^^'^'^  "  Horus ,  fils  d'Isis,  »  et 
au-dessus  de  l'imaee  de  cette  mê m c  di vini té  m.  'w.' 
jH'ar  si  a's-a'r  ((Horus,  fils  d'Osiris. »  Ces 

deux  légendes  se  rapportant  au  même  dieu,  il  est 
évident  que  l'une  est  la  variante  de  l'autre,  et  que* 
l'a',  écrit  dans  la  première,  est  la  voyelle  du  nom 
hiéroglyphique  d'Homs.  Il  ne  faut  donc  pas  pro- 
noncer ce  nom  hlora,  mais  bien  JETar,  en  plaçant  la 
voyelle  au  milieu  de  la  syllabe,  de  même  qu'on  lit 

iâm  le  groupe  écrit  ^^.j  .i  ^  ij'  temû, 

H'im-t-u  per  x'en{-t'U)  [j^^]  ^  jJ  }  "  ^  jJ 
(([les]  Femmes  du  gynécée,»  complices  de^àï- 
bàka-kàmen  (IV,  2),  deMesdi-sû-râ(IV,  3),  de  Pen- 
dûàû  (IV,  5),  dans  le,  but  de  faire  tort  à  leur  sei- 
gneur (cf.  IV,  6;  V,  7-8;  VI,  1). 

H*im't'U  roV-a  ^  J  j  ^  |  ((  Femmes  des 

gens ,  etc.  »  Voir  roV-u  ^  j  ((  gens  »  (V,  1  ). 
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H'iq-ân  ou  Hyq-ôn  »  |  ^  ^  j  '  »  surnom  de  Rames- 

ses  III  (I,  i).  Voir  chapitre  in,  date  du  procès. 
Inïnî  ou  /anïnï  (étranger).  Voir  Rebu-înînï. 
lû  rï  (?).  Voir  A'ï-fi, 

Kàrpis,  ^  ^  ■  5^  y  1  (étranger), 
employé  du  harem,  sixième  accusé,  entendit  les 
paroles  échangées  entre  les  premiers  accusés  et  les 
femmes  du  gynécée  (IV,  2-5);  il  est  jugé  et  con- 
damné par  la  première  section  de  la  commission 
judiciaire  (IV,  7). 

Si  Ton  transcrit  ce  nom  en  caractères  sémitiques , 
on  a  D1D")KD,  où  Ton  peut  reconnaître  le  mot  DB"J5 
((  carbasas,  pannas  linteas  isqne  tennis,  )>  et  il  ne  serait 
pas  impossible  que  cette  appellation  lut  une  sorte 
de  sobriquet  tiré  du  nom  du  vêtement  particulier 
que  pouvait  porter  ce  personnage  étranger.  Je  dois 
observer  cependant  que  la  finale  s  ou  sà  écrite  par 
le  signe  ^|  termine  un  grand  nombre  de  noms 
propres  du  pays  de  Khetà,  tels  que  Kàrbàtus,  Pàis, 
T*àuàt'às,  Sàmâius,  Tarkànànàs,  Tarkàtat*às,  elc.^ 

Ker  (ou  Kara7),  U    ^  Ptérophore  ou 

Athlophore  ^,  troisième  membre  de  la  commission 
judiciaire  (II,  2);  troisième  membre  do  la  première* 
section  de  cette  même  commission  (IV,  1). 

Lamà  (?),  nom  étranger.  \oïv  Pàï'a'rï'Sàlemâà. 

Lehû'ïnînî  (étranger).  Voir  Ribu-ïnînî. 

»  Brugsch,Di>G«o^r.n,pLXVIII,  n"47,  69,  71,73,756179. 
*  Voir  chap.  vi ,  S  1 ,  Commission  judiciaire. 

28. 
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Mâhàr  (étranger).  Voir  Bâr-mâhàr. 

Mai,  1 1 ( signification  inconnue,  peut- 
être  expression  d'un  souhait  indéterminé,  comme 
soit!).  Nom  assez  firéquent  :  Bibliothèque  impériale, 
stèle  n*"  357;  musée  de  Lyon,  n°  89;  Louvre,  stèle 
A.  M.  4167,  etFig.  fun.  A.  M.  299/i.  Ce  personnage 
était  grsimmale  de  la  bibliothèque,  dixième  membre 
de  la  commission  judiciaire  (II,  3),  cinquième 
membre  de  la  première  section  de  cette  même  com- 
mission, peut-être  avec  les  fonctions  de  greffier 
(IV,  1  );  il  est  condamné  par  le  roi  pour  n  avoir  pas 
rempli  fidèlement  ses  devoirs  (VI,  2). 

Mentâ  m  tà-ti,  ™ÎÎ!]  ^  IKv*^  Mentu 
dans  les  deux  mondes,  »  trésorier,  premier  membre 
de  la  commission  judiciaire  (II,  1),  premier  membre 
de  la  première  section  de  cette  commission  (IV,  i). 
Le  titre  ordinaire  du  dieu  Mentu,  le  Mars  égyptien, 

était  —2»,  neb  tà-ti  «seigneur  des  deux  mondes.» 

mr-û-M-A'mon,  '^'^^^^^ 
vil  Très-chéri  d'Ammon.  »  Cinquième  membre  ou 
membre  supplémentaire  de  la  deuxième  section  de 
*  la  commission  judiciaire.  Son  nom  a  été  ajouté  après 
coup  au-dessus  de  la  ligne  (V,  6). 

Mesdisû-râ  ou  mieux  Mesdi  sû  (?)  ^  ^        ^  ^ 
Nom  très -étrange,  dont  la  signification 
semble  être  :  «Celui  qui  déteste  le  jour,  ou  le  mo- 
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ment  (natal ?)^;  »  car  ma  première  lecture  ne  pour- 
rait donner  qu  une  signification  en  opposition  di- 
recte avec  la  religion  égyptienne,  dans  laquelle  le 
soleil  était  considéré  comme  la  plus  importante  des 
manifestations  divines.  Ce  personnage  était  (officier); 
c  est  le  deuxième  accusé,  premier  complice  de  Pàï- 
bàka-kàmen;  il  conspire  avec  lui  et  les  femmes  du 
gynécée,  dans  le  but  d*exciier  les  malfaiteurs  à  faire 
tort  à  leur  seigneur;  il  est  jugé  et  condamné  (IV, 
3);  il  fut  l'un  des  instigateurs  de  Pà-a*na*ûk  (IV,  4) 
et  de  Pen  duàû  (IV,  5). 

Messûl,  ^  j  P  ^ .  ^  Il       diminutif  du  nom  royal 

Râ-mes-sû  (Ramessès),  comme  Sesou  et  Sesou-Râ? 

^    ^     grammate  de  la  double  demeure  de  vie,  » 

ou  «du  collège  littéraire.»  Premier  complice  de 
Pàï-as,  est  condamné  à  mort,  sauf  exception,  par  la 
deuxième  section  delà  commission  judiciaire  (V,  5)» 

Nànàîa,  W  1 1  (étranger),  mi"»:,  Nix 

nus  (?) ,        0  ker-t  5-as*-<-tt((  chef  des  exé- 

*  J'avais  également  été  teuté  de  croire  que  le  signe  hiératique 
qui  répond  au  disque  du  soleil  représentait  un  caractère  hiéro- 
glyphique pouvant  exprimer  quelque  autre  idée ,  comme  par  exemple 
celle  de  la  mort;  mais  ce  signe  figurant  exactement  sous  la  même 
forme  dans  le  nom  hien  connu  de  Pà  râ-m-h*eh ,  il  n'y  a  aucun  doulc 

à  conserver  à  son  égard.  Je  pense  maintenant  que  le  groupe  ^ 

représente  un  seul  mot,  comme  ^  «jour,  moment, 

instant,»  dont  il  peut  être  une  simple  variante. 
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cuteurs  de  bastonnade,  »  condamné  par  ie  roi  pour 
avoir  mal  rempli  ses  devoirs  (VI,  5).  Oh  peut  com- 
parer le  nom      ®  ^  ^         nànàî?  (Stobart,  Eg. 

Ant.  pl.  IV),  et  je  crois  que  Torigine  de  Tun  et  de 
l'autre  est  le  nom  de  Ninus  ou  celui  de  Ninive. 

Neb-z*ewàa,  "^-^        ^^^1^^  «Seigneur 

des  approvisionnements.»  (C'est  un  des  titres  du 
dieu  Seb.)  Ce  personnage  était  (  officier?)  ;  quatrième 
complice  de  Pàï-as  ;  il  est  condamné  à  mort ,  sauf 
exception ,  par  la  deuxième  section  de  la  commission 
judiciaire  (V,  5). 

Une  stèle  de  la  collection  Anastasi  et  un  scarabée 
funéraire  du  Louvre  donnent  d'autres  exemples  de 
ce  nom. 

Ou  voir  U  

.  Pàa'na^âk  ou  Pàa'na'ki  tZI^^ 
ou  ^  ^   ^  j^^^         L'article  masculin  sin- 

gulier pà  suivi  d'un  mot  déterminé  par  l'image  d*un 
reptile  et  le  signe  du  mal,  dans  lequel  on  peut  re- 
connaître l'hébreu  np^K  ou  np:)K ,  reptiliam  genus  im- 
puram,  genus  lacertatum.  (Lévit.  ii,  3o.)  Les  Égyp- 
tiens d'aujourd'hui  portent  encore  en  sobriquets  des 
noms  d'animaux  nuisibles,  tels  que  timsah  «croco- 
dile ,  »)  bargoût  «  puce ,  »>  etc.  Mais  ce  mot  ne  doit  pas 

être  confondu  avec|^  ^^Vw.'  ^^^igne  aussi 
un  reptile  dans  le  nom  de  la  sixième  heure  de  la 
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nuit.  Je  le  considère  plutôt  comme  une  forme  de 

1  Jàù\  '^^^^^  "  reptile  typiionien,  «qui  fut 
vaincu  par  le  Soleil,  le  Python  des  Grecs. 

Ce  personnage,  intendant  du  divan  royal  du  gy- 
nécée, est  le  troisième  des  accusés,  complice  de 
Pài-bàka-kàmen  et  de  Mesdi  sû-rà;  il  s  unit  à  eux 
dans  le  but  de  faire  tort  à  leur  seigneur  ;  il  est  jugé 
et  condamné  (IV,  à).  Il  fut  fun  des  instigateurs  de 
Pen-dûàû(IV,  5). 

Pà-a^r-û-sanâ?  •^•^  ^         ^  «  celui 

qui  fait  »  (un  mot  incertain)  (officier?),  sep- 
tième membre  de  la  commission  judiciaire  (II,  3), 
troisième  membre  de  la  deuxième  section  de  cette 
même  commission  (V,  3,  6).  Le  mot  incertain,  qui 
8  écrit  avec  la  flèche  sans  pointe  et  la  finale  nû , 
semble  devoir  se  lire  sûnâ.  Cf.  Sel  Pap.  1,  pl.  XIV, 
1.  5. 

"^^^^kwl^b  (^^^o®'')' complice 
de  Pen-h'ûî  ba^n ,  dans  le  but  de  pousser  les  mal- 
faiteurs à  faire  tort  à  leur  seigneur  ;  condamné  par 
la  première  section  de  la  commission  judiciaire 
(V,  a).  Le  premier  des  deux  noms  veut  dire,  en 
égyptien ,  a  le  gardien  ;  »  mais  le  signe  .jmhu  qu*on  y 
a  ajouté  pour  en  neutraliser  le  sens  me  fait  penser 
quon  l*a  employé  seulement  comme  transcription 
homophonique  du  nom  sémitique  nvD,  et  comme 
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tel,  en  eflfet,  il  est  suivi  dun  premier  déterminatir 

^jj^.  Le  signe         sà,  n'étant  pas  accompagné  du 

trait  diacritique  i ,  n  a  pas  la  valeur  de  si  «  fils,  »  que 
je  lui  ai  donnée;  mais  il  sert  à  exprimer  la  syllabe  $à, 
qui  est  sa  transcription  régulière.  Le  second  nom  de 
ce  personnage  étranger  est  donc  Sàlemâà,  Il  me  paraît 
impossible  de  n  y  pas  reconnaître  le  nom  hébreu 
HD^^,  ou  "'P^^.  Les  déterminatifs  qui  séparent  les 
deux  noms  ne  permettent  de  voir  quune  coïnci- 
dence fortuite  dans  la  consonnance  de  Tensemble , 
Pà  ïa'risàlemâà,  avec  le  nom  hébreu  de  Jérusalem. 

Pàï-a'rï-«,  «Le  gar- 

dien(?);))  grammate  du  divan  royal  du  gynécée; 
étant  dans  Tintérieur,  il  entendit  les  abominations 
des  femmes  et  ne  les  divulgua  pas;  il  est  condamné 
à  mort  par  la  deuxième  section  de  la  commission 
judiciaire  (V, lo).  Voir  le  nom  précédent:  Pàï-a'rï- 
sàlmâà, 

Pàï  a's,  ^  P  9         «  Le  vénérable,  » 

^  1^^^  jldb  «  capitaine ,  officier  d  archers,»  lun  des 

trois  principaux  meneurs  (V,  4),  est  condamné  à 
mort,  sauf  exception,  avec  ses  cinq  complices,  par 
la  deuxième  section  de  la  commission  judiciaire  (V, 
5);  il  subit  une  peine  et  est  acquitté  (VI,  i  ). 

Pàï'bàka'-kàmen  ou  Pàï'bàka''kàimin ,  JC  \l 
3 1       IL  «  L  esclave  de  Kàmen  ou 
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Kàimin.y}  Grand  de  maison  (majordome),  agent  de 
Pen-h*uï-ba*n  (Papyrus  RoHin),  premier  accusé, 
instigateur  ou  complice  de  la  femme  Tàïï  et  des 
(autres)  femmes  du  gynécée.  Des  parentes  de  ces 
femmes,  ou  des  servantes  qui  leur  étaient  attachées, 
rapportèrent  leurs  paroles,  qui  avaient  pour  but 
d'exciter  des  hommes  et  de  pousser  des  malfaiteurs 
à  faire  tort  à  leur  seigneur.  Il  est  jugé  et  condamné 
par  la  première  section  de  la  commission  judiciaire 
(IV,  2).  Instigateur  de  Mesdi-sù-râ  (ÏV,  3),  de  Pà- 
a'na*ûk  (IV,  4)  et  de  Pen-dûàû  (IV,  5),  il  prononça 
certaines  paroles,  qui  furent  entendues  et  cachées 
par  Ûàr  ou  Ûàr-nà  (IV,  1 2),  Âs*-h*ebs-.h*eb  (  W,  1 3  ), 
Pàlkà  (IV,  i4)  et  Lebu-ïnïnï  (IV,  i5);  il  eut  pour 
principaux  complices  Pàï-as  et  Pen-tà-ûr,  dont  le 
premier  eut  lui-même  six  affidés,  avec  lesquels  ils 
sont  jugés  par  la  deuxième  section  de  la  commis- 
sion judiciaire  (V,  5-8). 

Le  nom  de  Pàï~bàka*-kàmen  est  composé;  la  pre- 
mière partie,  Pàï-bàka',  se  rencontre  isolée,  comme 
nom  propre ,  dans  plusieurs  inscriptions  ;  elle  devait 
se  prononcer  à  peu  près  comme  le  copte  iXEÊOïK  , 
«  le  serviteur;  »  la  seconde  partie ,  Ràmen  ou  Kàimin , 
est  un  mot  déterminé  par  Fœil  ouvert,  signe  qui 
s  applique  à  toute  idée  se  rapportant  à  la  vue  ou 
aux  yeux.  C  est  à  tort  qu'on  Ta  rapproché  de  la  ra- 
cine syriaque  pD ,  abscondidit ,  et  qu'on  Ta  traduit 
«aveugle.  »  Il  n'y  a  là  qu'une  consonnance  fortuite, 
et  c'est  à  l'égyptien  amen  «  cacher  »  qu'il  faut  com- 
parer le  mot  syriaque.  L'expression  kàmen^  de  très- 
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rare  occurrence ,  est  heureusement  bien  expliquée 
par  Plutarque  dans  le  passage  suivant  du  Traité 
dlsis  et  d'Osiris  ^  :  Tov  fxèv  ovv  Ô,pov  elt^Mi  Kaifuv  - 
trpocrayopeufiVy  Sirep  è(/l\v  èpei[ievov  (  alcrOitTbv  yàp  xoà 
ôparhv  à  x6<t(jlo§)  «  lis  ont  coutume  d  appeler  Horus 
Gâimin,  nom  qui  signifie  ce  qui  e$t  vu,  parce  que  le 
monde  (qui  est  Horus)  est  sensible  et  visible^.  »  On 
sait,  en  effet,  qu Horus  (le  soleil  levant)  est  le  type 
de  toute  manifestation  divine,  et  que,  comme  tel, 
il  personnifie  toute  la  création ,  le  monde  matériel 
et  la  nature  entière.  Je  n  ai  pas  encore  rencontré 
dans  les  textes  égyptiens  le  mot  kàmen  ou  kàimin 
appliqué  à  Horus;  mais  je  ne  doute  pas  quon  le 
trouve  quelque  jour.  Ce  mot  veut  donc  dire  :  «  qui 
est  vu,  visible,  évident,  manifeste,  »  et  son  3ens  le 
plus  général  .est  celui  de  Tévidence  ou  de  la  mani- 
festation. Il  peut,  en  effet,  désigner  lun  des  princi- 
paux attributs  de  la  divinité^,  et  le  nom  propre 
Pàî-bàka'kàimin  doit  vouloir  dire  «Le  serviteur  du 
Manifeste,  »  ou  o  1  esclave  de  fÉvident.  »  A  ce  nom , 
il  faut  en  comparer  un  autre  quon  trouvera  plus 
loin  sous  la  forme  Pà-râ-kàmen-w. 

*  Cap,  Lvi. 

*  Parthey  s'est  trompé  en  corrigeant  :  xoi  M/y,  ce  qui  rend  ie 
texte  incompréhensible;  car  le  dieu  Min  me  paraît  être  d'invention 
tout  à  fait  moderne,  et,  dans  tous  les  cas,  son  nom  n*a  jamais  pu 
exprimer  en  égyptien  «  ce  qui  est  vu.  » 

*  Trad.  Ricard,  éd.  Didier,  p.  376.  Cf.  Hermès  Trismégiste, 
trad.  Ménard,  p.  12 3, 124. 

*  Voyez  Hermès  Trismégiste.  Discours  à  son  fils  Tat.  Le  dieu  in- 
visible est  très-apparent. 
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PàUbpàs-t  ou  PàX'h^às-t  \  ^  ^  J  ^  ^ 
Y  ITiébreu  nDD->Ô  «Bubustus.»  (Officier?), 

quatrième  membre  de  la  commission  judiciaire  (II, 
a),  quatrième  membre  de  la  première  section  de 
celte  commission  (IV,  i  ),  accusé  d'avoir  oublié  ou 
négligé  ses  devoirs  de  magistrat,  est  condamné  par 
le  roi  k  avoir  le  nez  et  les  oreilles  coupés,  et  à  la 
déportation,  puis  un  arrêt  de  mort  est  prononcé 
contre  lui  et  exécuté  (VI,  2  ).  Ce  nom ,  qui  n  est  que 
la  transcription  rigoureuse  de  la  forme  sémitique  du 
nom  égyptien  de  Bubastus ,  fut  porté  plus  tard  par 
un  scribe  mentionné  dans  le  Papyrus  Abbott,  p.  5, 
1.  17. 

Pàïwretû ,       ^  ^  ^      j  ^  ^  ^ ,  rhébreu 

KH'^IB  (n.  pr.  fdii  Hamanis),  trésorier,  deuxième 
membre  delà  commission  judiciaire  (II,  i  ),  deuxième 
membre  de  la  prerfiière  section  de  cette  commission 
(IV,  i).  ^ 

Pàlkà,  ou  mieux  PcUekà,  ^  \. 

É (étranger),  «  le  Lycien  »  (cf.  E.  de  Bougé,  iîev. 
.  juillet  1867).  (Officier?)  et  grammate  delà  de- 
meure de  vie  (collège  des  scribes) ,  treizième  accusé, 
complice  de  Pàï-bàka*-kàmen,  à  qui  il  entendit  pro- 
noncer certaines  paroles  quil  ne  révéla  pas  ;  il  est 

*  Le/)  n*est  ajouté  au  6, J  ,  dans  beaucoup  de  circonstances, 

que  pour  déterminer  ia  prononciation  B;  car  il  est  évident  qu'on  le 
prononçait  souvent,  mais  pas  toujours ,  comme  noire  V. 
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jugé  el  condamné  par  la  première  section  de  la  com- 
mission judiciaire  (IV,  i  4  )• 

Pà'niwû-m'ddà-a'nwn  ou  Pà'meh*â'mâ'a*mon? 

de  la  part  d'Ammon,  le  souffle  d'Ammon(?).  »  Em- 
ployé du  harem,  cinquième  accusé,  entendit  les 
paroles  des  coupables  nommés  avant  lui  (IV,  2-5), 
qui  s'entretenaient  avec  Jejs  femmes  du  gynécée ,  et 
ne  les  produisit  pas  contre  eux;  il  est  jugé  et  con- 
damné (IV,  6).  La  forme  hiératique^  j^-u  doit 
se  lire  m-duà  plutôt  que  mâ;  car  on  aurait  employé 
dans  ce  cas  la  forme  JjjjjJ  mâ,  (Voir  notes  philolo- 
giques, n**  26.) 

Pà-râMmeri'W ,  )t\^  ^^Êm^^ 

rJt*  J\<  MmanA  JBÊ^ 

«Le  soleil  est  ce  qui  est  vu  de  lui,  »  ou  «Le  soleil 
est  son  évidence,  sa  manifestation  (?).  »  Voyez  plus 
haut  le  nom  de  Pàï-bàka^'hàmen.  Si  ce  dernier  vou- 
lait dire  «le  serviteur  aveugle,  ou  l'esclave  de  IV 
veugle,))  celui-ci,  Pà-râ-kàmen-w ,  signifierait  :  «le 
soleil  Taveugle,  ou  le  soleil  est  son  aveuglement,)) 
ce  qui  serait  absurde.  Le  sens  du  mot  kàmen  ou  kài- 
min,  donné  par  Plutarque,  est  donc  certain;  s'il  a 
laissé  des  traces  dans  le  copte,  il  faut  les  chercher 
dans  la  forme  ^2JUlE,  ^s^julq,  etc.  Ostendere. 

Ce  personnage  était  ^  ^  ^|^«  supérieur  chef,  )) 

ou  «premier  supérieur,  maître,  )>  ou  peut-être  «gar- 
dien?» (titre  dune  fonction  inconnue).  (Cf.  Horap. 
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1,  Chab,  Gloss.  81  i  ;  E.  de  R.  Rech,  I,  p,  2^3; 
Maspero,  £5501,  p.  22.)  Deuxième  complice  de  Pàï- 
as,  est  condamné  à  mort,  sauf  exception,  par  la 
deuxième  section  de  la  commission  judiciaire  (V,  5). 

soleil  en  fête,  »  c  est-à-dire u  Le  Soleil  fêlé,  »  onzième 
membre  de  la  conunission  judiciaire,  grammate 
de  la  bibliothèque,  peut-être  avec  les  fonctions  de 
greffier  (II,  4).  Ce  nom  n'est  pas  rare;  il  se  trouve 

sous  une  forme  graphique  plus  complète  :  ^^^^^ 
iO\^  |  J^^^^^*  appliqué  à  un  «ptéro- 
phore  à  la  droite  du  roi,  basilicogrammate  et  tré- 
sorier» [Sel.  Pap.  I,  97  verso).  Il  n'est  pas  impos- 
sible que  ce  soit  le  même  personnage. 

Pea'duàââ,    "    -A-  V  \  \  "^tÏT  «Le 

(voué)  à  l'adoration,  »  grammate  du  divan  royal  du 
gynécée,  quatrième  accusé,  complice  de  Pàï-bàka*- 
kàmen ,  de  Mesdi-sû-râ,  de  Pà-a*na'ûk  et  des  femmes 
du  gynécée ,  dans  le  but  de  faire  tort  à  leur  seigneur, 
est  jugé  et  condamné  par  la  première  section  de  la 
commission  judiciaire  (IV,  5).  Ce  nom  est  assez 
fréquent;  j'en  pourrais  citer  plusieurs  exemples. 

Pen'h'âl'ba'n ,  ^  M  J  ^  Celui 
de  la  famine.  »  (?)  (Cf.  f^EfitUK  ,/amî/ia.  E.  de  Rougé)  ; 
nom  commémoratif  ?  Intendant  des  troupeaux  ,  ac- 
cusé de  s  être  approché  du  gynécée  royal  et  d'y  avoir 
établi  une  correspondance  par  des  moyens  surnalu- 
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rels,  est  jugé  par  un  tribunal  religieux  (Papyrus  Lee 
n**  i;  cf.  Papyms  judiciaire  de  Turin,  I,  4);  insti- 
gateur du  majordome  Pàï-bàka*-kàmen  (Papyrus 
RoUin)  et  de  Pàï-arï-salemâà,  dans  le  but  de  faire 
tort  à  leur  seigneur;  il  est  le  seul  qui  soit  désigné 
dans  le  texte  courant  avec  Tépithète  «  grand  crimi- 
nel» (V,  i).  Ce  personnage  devait  être  nommé 
comme  premier  instigateur  du  complot,  dans  la 
première  colonne  du  Papyrus  (1.  4),  où  il  est  ques- 
tion de  troupeaux  qui  devaient  dépendre  de  son 
administration. 

Pen-renâ  t,    '  '  %-.^^«Lie  (voué)  à 

Renou  (ou  Rannou,  déesse  des  récoltes),  »  répéti- 
teur, rapporteur  ou  interprète  du  roi, .  neuvième 
membre  de  la  commission  judiciaire  (II,  3).  Ses 
fonctions  pouvaient  être  analogues  â  celles  du  pro- 
cureur du  roi  dans  les  tribunaux  modernes. 

Pen  ià-âr  ou  mieux  Pen-tà-der,    "  ^ 

«Le  (voué)  à  la  grande  (déesse),  à  Touoris 

(sœur  de  Typhon.)  »  Pseudonyme  de  Tun  des  chefs  de 
la  conspiration ,  conséquemment  personnage  impor- 
tant (V,  4);  il  est  fils  dune  femme  nommée  Taïi  (  V, 
7  ;  IV-,  2  )  en  rapport  avec  Pàï-bàka-kàmen  dans  le 
gynécée  (IV,  a;  V,  7),  et  semble  avoir  pu  appar- 
tenir à  la  famille  royale.  C'est  pour  cela,  peut-être, 
qu  au  lieu  d'être  mentionné  sous  son  véritable  nom , 
il  ne  figure  dans  le  procès  que  sous  un  pseudonyme 
et  qu'il  n  est  pas  qualifié  grand  criminel  comme  tous 


Digitized  by 


LE  PAPYRUS  JUDICIAIRE  DE  TURIN.  435 
les  autres  accusés.  Il  est  amené,  dit  le  texte,  pouFlc 
délit  qu'il  commit  à  cause  de  Taïï,  sa  mère,  lors- 
quelle  sentretint  avec  les  femmes  du  gynécée  dans 
le  but  de  faire  tort  à  son  seigneur.  Il  est  condamné 
à  mort  par  la  deuxième  section  de  la  commission 
judiciaire  et  exécuté  (V,  7). 

Le  nom  de  Pen-tà-ûr  est  assez  fréquent  sous  la 
XIX*  et  sous  la  XX*  dynastie.  On  se  rappelle  que 
le  célèbre  grammate  auteur  du  poëme  du  Papyrus 
Sallier  n*"  3,  qui  a  été  traduit,  pour  la  première 
fois,  par  M.  E.  de  Rougé,  s'appelait  ainsi. 

Qednren  \  ^  1  ( étranger). 

1    ^^WMMW^    ^VWWM^^   ^^WMMW^     I   .^H^K^  V  / 

Nom  déterminé  par  le  signe  des  eaux  (cf.  ])ilp, 
Cédron)?  Ce  personnage  était  (officier?),  cinquième 
membre  do  la  commission  judiciaire  (II,  2)  et  pre- 
mier membre  de  la  deuxième  section  de  cette  com- 
mission (V,  3-6). 

Qed't'U  ^  ^  J  ou  plutôt  as' t  u  ^  j  jj|  «  servantes» 
nageâtes ))  du  gynécée.  (Papyrus  Lee  n°  1,  1.  5.) 

[Râ'înes-sûyh'if'ân         j^jj  ^'  [Rannessès],  sou- 

I  On  sait  que  Yn,  complément  final  du  signe  ^ ,  qed  ou  (fedn,  ne 

semble  pas  avoir  été  prononcé  au  temps  des  Ramessides;  l'ortho- 
graphe habituelle  du  nom  de  la  ville  de  QeâJès'  en  est  une  preuve. 
On  pourrait  donc  lire  Qedren.  Mais  je  reconnais  que  la  leçon  que  je 
propose  est  loin  d*étre  solidement  éfablie,  et  qu^on  pourrait  lui 
substituer  ou  Qedenden,  ou  même  A'renren.  Voyez  pourtant,  sur  l'ad- 
dition et  Tassimilatioir  de  la  nasàle  à  la  dentale ,  Maspero ,  Essaie 
p.  36,  note  2. 
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verain  d^On»  (nom  de  Ramessès  III)  (I,  i  ).  Voir 
chap.  in.  La  mention  d'Amon-Râ,  roi  des  dieux, 
immédiatement  après  celle  des  Rois  de  Justice  {III, 
5),  indique  que  le  discours  du  pharaon  fut  prononcé 
à  Thèbes. 

A*mon  (prénom  de  Ramessès  III)  (Papyrus  Lee  rf  i , 
J.  3).  Voir  chap.  m ,  date  du  procès. 

Remâà  ou  Lemââ  (  étranger?).  Voir  Pài  a^risa 
lemâà. 

ReV-a  ^  (( hommes ,  gens,»  les  coupables 

(IV,  1  à  6;  V,  1-4-6;  VI,  i-6).  ReV-ii  pà  sebà  n  per 

«gens  de  la  porte  du  gynécée.  »  Les  portiers  du  ha- 
rem y  demeuraient  avec  leurs  femmes,  au  nombre 
de  six,  qui  se  joignirent  aux  malfaiteurs  pour  cons- 
pirer avec  eux.  Ces  dernières  sont  condamnées  par  la 
première  section  de  la  commission  judiciaire  dans 
son  quinzième  arrêt  (  V,  i  ). 

Ribâ-Inïnî  ou  Libâ-Iuninï        I  \^  j  II 

(  étranger)  «Libyen-lninï».  Le  motRibû 

(ou  Libû),  qui  désigne  la  Libye,  et  par  suite  un 
Libyen  (Brugsch,  Die  Geog.  II, p.  79-80,  pl. XXII, 
n***  2/11-2/12),  peut  n'indiquer  que  la  nationalité  du 
personnage;  mais  comme  il  est  placé  devant  le 
nom  Inïnï,  ce  qui  nest  pas  dans  lusage  en  pareil 
cas,  on  peut  le  considérer  aussi  comme  un  surnom. 
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On  remarquera  que  le  nom  Inïnï  ne  ressemble  ni 
à  un  mot  égyptien ,  ni  à  une  racine  sémitique ,  et 
comme  encore  de  nos  jours  les  Berbères  et  les 
Touaregs,  au  dire  d'Hanoteau ,  abusent  de  la  nasale, 
c'est  bien  un  Africain  quil  doit  désigner.  Ce  per- 
sonnage était  (  oflGcier?);  c  est  le  quatorzième  accusé , 
complice  de  Pàï-bàka-kàmen ,  à  qui  il  entendit  pro- 
noncer certaines  paroles  qu'il  ne  révéla  pas;  il  est 
jugé  et  condamné  par  la  première  section  de  la  com- 
mission judiciaire  (IV,  1 5  ). 

Salemâà  ou  Si-lemâà  (étranger).  Voir  Pàï-a'ri-sà- 
lemâà. 

Setî-m.periA']mon  1^^^"  \'^)^ 
«Séti  dans  la  demeure  d'Ammon  (Thèbes),»  em- 
ployé {râdâ)  du  gynécée,  dixième  accusé,  enten- 
dit les  entretiens  des  femmes  du  gynécée  avec  les 
premiers  accusés  (IV,  2-5)  ;  il  est  jugé  et  condamné 
par  la  première  section  de  la  commission  judiciaire 
(IV,  II). 

Ce  nom  et  le  suivant  Sétî-m  per'Z'od'tî  sont  com- 
posés de  celui  de  Séti ,  qui  fut  porté  par  des  rois  de 
la  XIX*  dynastie,  et  de  celui  du  temple  d'une  divi- 
nité. C*est  une  preuve  que  notre  Papyrus  n'est 
pas  postérieur  aux  premiers  temps  de  la  XX*  dy- 
nastie; car  ces  noms  furent  certainement  donnés  à 
des  enfants  nés  sous  le  règne  des  rois  qu'ils  rappel- 
lent. On  trouve  ainsi  dans  le  Papyras  Abbott  ^  daté 
du  règne  de  Ramessès  Rà-newer-kà-sotep-en-Râ ,  la 

.  *  Page  1,  ligne  6. 

X.  29 
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mention  d'un  personnage  nommé  Nower-kà^m-per- 
A*mon  «  (le  roi)  Nower^kà.dans  la  demeure  d*Am- 
mon.  »  L 

dans  la  demeure  de  Z'od-tï  (Thôth,  Hermès),» 
employé  {râdâ)  du  harem,  neuvième  accusé,  en- 
tendit les  entretiens  des  femmes  du  gynécée  avec 
les  premiers  accusés  (IV,  2-5),  et  il  les  cacha  ;  il  est 
jugé  et  condamné  par  la  première  section  de  la  com- 
mission judiciaire  (IV,  lo).  On  remarque  dans  ce 
nom  la  forme  de  celui  du  dieu  Thôth,  dont  la  lec- 
ture n*est  pas  encore  certaine ,  et  à  la  fin  duquel  est 

le  signe  ^;  ce  caractère,  suivi  seulement  du  déter- 

minatif  des  noms  divins,  exprimait  souvent  daus 
l'écriture  hiératique  le  nom  de  cette  divinité.  Voyez 
le  nom  précédent  Setï-m-per-A'mon, 

S'â  ^"^1  Pour  les  noms  qui  commencent 

par  cette  syllabe,  voir  Z*d...  ou  X*âL,. 

S'âd  mesz'er  t        «  Coupe- 

-SN-^i  «tfftlM^  V— I  m  I  .ML 

oreille,»  grammate  de  la  double  demeure  de  vie 
(collège  des  scribes) ,  cinquième  et  dernier  complice 
de  Pàï-a*s,  condamné  à  mort,  sauf  exception ,  par  la 
deuxième  section  de  la  commission  judiciaire.  Ce 
nom  bizarre,  qui  ressemble  à  un  sobriquet,  ne  m'est 
connu  par  aucun  autre  monument. 

7'a5(ou  Tii?)^  M  J  ^^^^  d'origine  nu- 
bienne? signification  inconnue),  complice  ou  insti- 
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galrice  de  Pàï-bàk&4àmen ,  dans  le  harem  royal , 
mère  el  instigatrice  de  Pçn-tà-ûr  ^,  1  un  des  chefs  de 
la  conspiration  ;  elle  s'entretint  avec  les  femmes  du 
gynécée  du  tort  à  faire  au  seigneur  de  Pen-tà-ûr 
(IV,  2;  V,  7).  Cette  femme,  qui  paraît  avoir  joué 
un  rôle  important  dans  le  complot ,  est  Ja  seule  qui 
soit  désignée  par  son  nom;  elle  a  pu  appartenir  au 
harem  royal,  soit  comme  pallacide ,  soit  .comme  va- 
lidé? 

(«  Ma  puissance  ou  Ma  victoire.  »  On  peut  comparer 
ce  nom  au  nom  démotique  Tà-next,  transcrit  en 
grec  SavéxOovs^.  Ce  personnage  était  officier  du 
(corps)  des  ââàî-u  (exécuteurs);  il  fut  condamné 
par  le  roi  à  avoir  le  nez  et  les  oreilles  coupés,  pour 
avoir  oublié  certaines  recommandations  ou  négligé 
ses  devoirs  (VI,  4). 

Ûàrnà  ou  plutôt  Var  ^  ^ 

(étranger).  Peut-être  Thébreu  DH]  m,  «fluvius 
(praec.  Nilas)  »  .On  peut  également  comparer  ce  nom 
à  celui  d  une  femme  qui  se  lit  sur  une  belle  momie 

du  musée  de  Nantes  :  j   ^  >  Uàra'à , 

cf.  nniK  [Lux  Dei),  n.  pr.  m.? 

Ce  personnage  était  (officier?),  c*e^  le  onzième 
accusé  ;  il  entendit  certaines  paroles  prononcées  par 
le  majordome  (Pàï-bàka-kàmen),  il  les  cacha  et  ne 

^  Voir  ce  nom. 
-  2  Bnigsch,  Samm,  demot  gr.  Eiyenn»  p.  i5. 

29- 
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les  révéla  pas;  il  fut  jugé  et  condamné  par  la  pre- , 

mière  section  de  la  commission  judiciaire  (IV,  12). 

X'â-m-A'p't^  "Né  dans 

Thèbes  (Karnak),))  employé  (rûdâ)  du  harem, 
septième  accusé ,  entendit  et  cacha  les  paroles  échan- 
gées entre  les  premiers  accusés  (IV,  2-5)  et  les 
femmes  du  gynécée;  il  est  jugé  et  condamné  par  la 
premièresectiondeia  commission  judiciaire  (IV,  8). 

X^â-m-màà-ner,  ou  X^â'm-a'rmàànr  ^ 

^ — ^  ft  Né  dans  Ta  for- 

.<ifc>.        JVl  I  i    I  CT^JM. 

teresse,»  employé  (râdâ)  du  gynécée,  entendit  et 

cacha  les  paroles  échangées  entre  les  premiers  accu- 
sés et  les  femmes  du  gynécée  (IV,  2-5);  il  est  jugé 
et  condamné  par  la  première  section  de  la  commis- 
sion judiciaire  (IV,  9).  Ce  nom  se  retrouve  sous  la 

forme  ^  'li^^^^  !■  |  dans  une  ins- 

cription de  l'an  III  de  Ramessès  IV  (Lepsius,  D.  III, 
2 1 9 ,  e ,  1 5  ),  où  il  est  porté  par  un  ofiBcier  d'archers. 
Le  mot  màà-ner  ou  mààV,  d'après  une  règle  de  trans- 
cription parfaitement  établie  par  M.  £.  de  Rougé 
[Chrestomathie ,  I,  p.  4i)'  déterminé  par  le  signe 
des  lieux,  peut  être  la  transcription  de  l'hébreu  K^Vp 
uvallam,  castellum,  »  Mais  si  le  groupe  doit  se 
lire  màà  quand  il  se  rattache  au  copte  JUlqi^E  «  ad- 
miration ou  JULE^EX5.T  a  viderez,  ce  même  groupe 

^  J'adopte  ici,  sur  Tautorité  de  M.  Brugsch,  la  lecture  x'â,  pour 
la  syllabe  initiale  de  ce  nom  et  des  suivants,  que  j'ai  lue  jnsqu^à 
présent  s*â. 
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dans  le  mot  ^"^"W         J^>>  et  sa  variante 

-t»»^  .^V  Jl^  .<«>^ 

semble  pouvoir  être  lu  a'rmàà  et  répondre  au  copte 
EIopJUL  ((  intaerin  (cf.  Maspero,  Essai,  p.  19).  Cette 
nouvelle  lecture  donnerait  pour  le  mot  en  question 
la  transcription  a'rmàànr  ou  a'rmààl\  dans  laquelle 
on  pourrait  reconnaître  également  l'hébreu  ]\0'}Vt 
arx,^palatiam.  Le  sens  serait  donc  à  peu  près  le 
même,  et  les  détenninatifs  de  la  première  forme 
du  nom  conviennent  à  tout  lieu  d'observation. 
X'âû'A'mon.  Voir  A'men'X'âu. 

Z'od'ti-rex^'uower  1^    ^  J 

«Thôth  (Hermès]  connaissant  le  bien,  »  ou  uTboth 
savant  accompli  »  (officier?),  huitième  membre  de 
la  commission  judiciaire  (I,  3),  quatrième  membre 
de  la  deuxième  section  de  cette  commission  (V, 
3-6). 

IX. 

NOTES  PHILOLOGIQUES. 

Les  Quméros  des  notes  philologiques  qui  suivent  répon- 
dent aux  renvois  de  la  traduction  littérale  et  de  la  transcrip- 
tion du  Papyrus  judiciaire  de  Turin.  Les  indications  placées 
entre  parenthèses  donnent  la  colonne  et  la  ligne  du  manus- 
crit ou  se  trouvent  les  passages  qui  ont  motivé  ces  mêmes 
notes. 

1 .  (Col.  II,  1. 1  Oj^^"^  d^*^^- 

miné  par  le  poisson,  signe  de  fabomination ,  et 
souvent  par  les  deux  jambes,  signe  du  mouvement. 
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ne  doit  pas  être  confondu,  dans  les  textes  corrects, 
avec  le  mol  J  ^  'Ij^  ^  '^Sl^  botàuï  ou  butàâî.  Le 
premier,  qui  a  élé  transcrit  J  ^  par  suite  d'une 
confusion  entre  les  formes  hiératiques  des  signes  ^ 
et        dans  les  Papyrus  Lee,  I,  1.  7,  II,  i.  3,  et 

RoUin  (I.  5),  exprime  les  verbes  «exécrer,  abomi- 
ner, haïr,  détester,))  et  «l'exécration,  Thorreur  ou  la 
répulsion ,  le  sentiment  de  l'abomination ,  ))  tandis  que 
l'autre  exprime  «  la  chose  exécrable  ou  exécrée,  hor- 
rible et  abominable,  le  crime,  le  délit,  le  péché.)) 
Ces  deux  formes  d'une  même  racine  se  retrouvent 
dans  le  copte  ÊÔ^E  T.  fiiO^  M.  ÊO"^  B.  etc.  Le 
Livre  des  morts  en  donne  deux  variantes  :  Todt  128, 

h*  n  a*r-a*  hâdâ  «je  ne  fais  pas 

d'abomination,))  c'est  à-dire  «je  n'ai  pas  commis  de 

péché,  >,  et .  .5, 6  :    î  J m 

n  a'r-a"  boiâ  nuter-u  «je  ne  fais  pas  ce  qu'exècrent  les 
dieux.  ))  C'est  une  forme  de  cette  dernière  expression 
qui  est  employée  dans  les  Papyrus  Lee  et  Rollin; 
elle  désigne  ce  qu'il  y  a  de  plus  abominable,  le 
crime  dont  s'émeuvent  les  dieux  mêmes. 

2.  (II,  I .)  ^    '       ^  I         dûà't  m  ker  n,  de 

même  que    ^  \k  ^  S/      m  h'er  n  et  \k 
j      rd  /ïi  h*er  n ,  littéralement  «  mettre  en  face  de ,  )) 
veut  dire  «  soumettre  à,  confier  aux  soins  de,  donner 
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mission  à  »  La  stèle  d*Hainaniât  de  l'an  III  de 

Ramessës  IV  (?)  en  contient  deux  excellents  exem- 
ples (Lepsius,  D.III,  2 1 9,  e,i. 1 1  et  1 3)  :  i 


y^fC  ^  J  ^SSt  "  ^^^^^  ^®  Majesté  donna 
mission  au  scribe  de  la  demeure  de  vie,  etc.  de 
suivre  les  envoyés  de  la  demeure  de  vérité  à  la  mon- 
tagne de  basalte,  »  et  ^  ^  ^  ^  ^ 

Majesté  ordonna  de  confier  aux  soins  du  premier 
prophète  d'Ammon ,  etc.  de  les  ramener  en  Egypte.  » 
On  voit  par  ces  deux  exemples  que  quand  le  com- 
plément de  la  proposition  est  exprimé  par  un  infini- 
tif, il  est  précédé  de  la  préposition  r.  M.  Chabas 
a  expliqué  cette  locution  dans  son  travail  sur  Fins- 
cription  dlbsamboul , p.  7 1 5-7 1 6.  (Cf.  Select  Papjri, 
97  verso,  3.) 

3.  (II,  1 ,  etc.)  ^     t    mar  per-kez'  «intendant 

ou  chargé  du  per-Wez^n  est  le  titre  des  deux  pre- 
miers membres  de  la  commission  judiciaire  (II,  1; 

IV,  1)  et  de  l'un  des  accusés  (V,  a).  Le  mot  A  ou 

mur  «intendant,  directeur,  chef,»  me  paraît  être 
fanalogue  du  cbaldéen  «"iç  «  dominus.  »  Le  groupe 

j  per  kez*,  qui  s  écrivait  aussi       ^  et  de 
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plusieurs  autres  manières ,  ne  doit  pas  être  Confondu 
avec  Iç  moi  |  ^  le  «  nao^»  d'un  dieu.  (Cf.  E.  de 
Rouge,  stèle  de  la  Bibliothèque,  p.  i65.)  Plusieurs 
textes  démontrent  que  le  per-Wez'  était  l'endroit  où 
Ton  conservait  les  richesses  des  temples  et  des  pa- 
lais, le  trésor  sacré  ou  royal.  (Champ.  Notices, 
p.  365  et  53 1;  Lepsius,  Denkm,  III,  3oi,  etc.)  Les 
fonctionnaires  qui  y  étaient  préposés  étaient  donc 
des  trésoriers.  Cette  charge  était  effectivement  très- 
importante  dans  les  palais  pharaoniques,  et  elle  se 
joignait  souvent  à  celle  de  u  chargé  ou  intendant  de 
la  demeure  de  for.  n  Un  monument  de  la  collection 
de  M.  le  comte  de  Saint-Ferriol ,  à  Uriage ,  nous  la 
montre  même  unie  au  titre  de  a  décoré  de  fabeille,  » 
qui  n'était  conféré  qu'aux  plus  grands  dignitaires,  à 
ceux  qui  approchaient  le  roi,  et  si  une  fonction  était 
attachée  à  ce  titre,  elle  peut  être  comparée  à  celle 

des  grands  chambellans  des  temps  modernes  :  ■ 

«Le  noble  prince,  décoré  de  l'abeille  (fa- 
vori ?),  unique ,  yeux  du  roi  (de  la  région  supérieure) , 
oreilles  du  roi  (de  la  région  inférieure),  intendant 
des  demeures  de  l'or,  intendant  des  trésors,  intendant 
de  tous  les  travaux  du  roi,  Bener-mer,  vivant  pour 
la^  seconde  fois  [i.  e.  défunt.)»  Dans  les  légendes  de 
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la  coudée  Drovetti,  au  Louvre,  c'est  ud  «ptéro- 
phore  à  la  droite  du  roi  et  basilicogrammate  »  qui 
est  intendant  du  trésor.  (Cf.  Sharpe,  Eg.  inscr.  III, 
2;  Sel  Pap.  XC  verso,  etc.)  Dans  les  temples,  au 
contraire,  c'étaient  des  prêtres  qui  étaient  trésoriers, 
et  le  trésor  était  désigné  par  le  nom  du  temple  au- 
quel il  appartenait.  Il  est  fort  ciuîeux  de  trouver 
la  dernière  chambre  d'une  tombe  royale  appelée 
per-h'ez*  «  trésor  n  dans  le  plan  antique  que  vient  de 
publier  M.  Lepsius.  Ce  fait  ne  peut  s  expliquer  que 
parce  qiie,  chez  les  Égyptiens,  le  tombeau  était  la 
représentation  eicacte  de  la  demeure  dans  laquelle 
on  avait  vécu  sur  la  terre. 

Le  trésorier  avait  sous  ses  ordres  un  ou  plusieurs 
scribes  ou  grammates  du  trésor  (Papyrus  Abbott). 
M.  Chabas  nous  a  appris  que  dans  le  per-h^ez*  ou  ^ 
«trésor»  étaient  déposés  les  poids  étalons.  [Revae 
archéologiqae ,  janyier  1861»)  On  voit  donc  que  souç 
cette  dénomination  doit  être  comprise  une  partie 
notable  de  l'administration  des  palais  pharaoniques. 

afâ  npté'rophore  ou  athlophore  (?),  litt.  porte-chasse- 

mouche  (?).  »  Le  chasse-mouche  |,  composé  d'une 

plume  d'autruche  richement  emmanchée ,  était  l'in- 
signe caractéristique  des  princes ,  des  chefs  et  pre- 
miers fonctionnaires  publics.  Comme  hiéroglyphe , 
il  avait  la  même  signification  que  les  signes  ^  1 
el      j .  x*â  «conduire,  diriger»  (ChampoUion, 
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G.  358,  D.  326).  «Porte-chasse-mouche  à  la  droite 
du  roi  »  était  Tun  des  titres  officiels  du  fds  aîné  de 
Ramessès  II  et  de  beaucoup  d autres  princes;  cette 
dignité,  qu  il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  charge  de 
Jlabellifère f  moins  importante,  se  joignait  quelque- 
fois à  celle  de  trésorier  (voyez  la  note  3),  et  à  celle 
de  basilicogrammate.  Ce  sont  les  titres  d'un  person- 
nage appelé  Pà-râ-m-h^eb  [Sel.  Pap,  97  verso). 

5.  (II,  2,  etc.)  -^y^ ^    ^       tî  officier  (?).  »  Jai 

donné  dans  le  ch.  iv  (oct.-nov.  i865,p.  3/i5)la  seule 
variante  que  je  connaisse  de  ce  titre,  et  c'est  sur 
cette  seule  autorité  que  j  ai  adopté  provisoirement 
la  valeur  âb  ou  ubû  pour  le  premier  signe.  Quant  à 
la  signification  du  mot  ,  elle  est  loin  d'être  certaine. 
La  deuxième  section  de  la  commission  judiciaire  est 
exclusivement  composée  de  personnages  portant  ce 
litre,  qui,  au  pluriel,  sert  à  les  désigner  collective- 
ment,, tandis  que  quand  la  commission  est  au  com- 
plet et  qu  elle  renferme  des  fonctionnaires  de  diflFé- 
rents  ordres,  pour  la  plupart  supérieurs,  ce  senties 
mots  nà  âr-a  âàï-u  «  les  grands  magistrats  »  qui  sont 
employés.  On  trouve  les  ûbâ  (?)  de  sa  majesté  [Sel. 
Pap.  97,  2-3  et  118,  4),  ou  du  Pharaon  (Papyrus 
Abbott,  1 ,  8),  après  les  grands  ou  magistrats  [ur-u). 
Ces  personnage»  appartenaient  donc  à  une  classe 
inférieure  à  ceux  qu'on  appelait  <(  les  grands  ou  ma- 
gistrats. »  Leur  titre  pouvait  être  joint  à  celui  de 
(tgrammate  de  la  double  demeure  de  vie  (collège 
des  scribes) ,  »  ainsi  qu'on  le  voit  dans  notre  manus- 
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crit  (IV,  et  è  celai  de  «grand  de  maison  ou 
msyordome,»  comme  ie  montre  un  autre  Papyrus 
de  Turin  (cité  pi.  XI,  n**  1 4  (A)  de  la  deuxième  lettre 

de  Champollion)  :  JC"  V  aVJ^ 
^     1 1|.  Cest  probablement  une  variante  du 

titre         |>  que  j'ai  relevé  sur  la  figurine  funéraire 

d'un  personnage  nonuné  Pàrâ'm'h'eb ,  comme  lun 
des. deux  greffiers  de  notre  tribunal,  et  que  je  re- 
trouve joint  au  litre  de  «  basilicogrammate  »  sur  une 
stèle  de  la  collection  Belmore  (pl.  XIII).  Le  person- 
nage qui  y  est  représenté  avec  ces  titres  est  appelé 
Ha'r  ou  Hora* ;  Vêtu  dune  longue  tunique,  la  tête 
rasée  et  portant  les  insignes  des  princes,  il  vient 
s  acquitter  d'une  mission  auprès  du  roi,  qui  lui  ac- 
corde de  nombreuses  récompenses;  il  est  figuré  une 
seconde/ois  sur  le  même  monument,  dans  le  même 
costume ,  mais  la  tête  couverte  dune  perruque.  Les 
personnages  qui  portaient  ce  titre  pouvaient  donc 
avoir  d'importantes  missions  à  remplir;  aussi  voyons- 
nous,  dans  le  conte  des  deux  frères,  que  c'est  un 

I     W^^^^^^  m  À  A  ^^^^^^^  ^^l^^^^m        •  I 

cier  (?)  royal  de  sa  majesté  Vie!  Santé!  Force!  »  que 
le  roi  envoie  tuer  le  taureau  divin  (16,  7),  et  nous 
les  trouvons  dans  notre  Papyrus  chargés  déjuger  une 
partie  des  accusés ,  quoique  plusieurs  des  leurs  figu- 
rent aussi  parmi  ces  derniers.  Mais  deux  faits  impor- 
tants sont  à  noter,  c'est  i  *  que  ceux  d'entre  eux  qui 
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sont  accusés  approchaient  d*assez  près  les  femmes 
du  gynécée  pour  entendre  leurs  paroles ,  sans  cepen- 
dant qu  on  ait  cru  devoir  indiquer  spécialement  pour 
eux  comme  pour  les  râdâ  «  employés?  »  qu  ils  étaient 
en  fonction  dans  le  harem;  2**  que  sur  onze  person- 
nages de  ce  titre  qui  sont  mentionnés ,  six,  au  moins . 
sont  étrangers.  Ces  considérations  m'avaient  fait 
penser  que  c'étaient  les  eunuques  royaux ,  et  que  les 
fonctions  diverses  de  ces  personnages  présentaient  la- 
plus  grande  analogie  avec  celles  des  saris,  D'»D'»nD 
«  eunuques ,  officiers  de  cour,  »  dans  la  Bible.  Mais 
il  est  impoitant  de  i^emarquer  que  "cette  dernière 
expression  n  implique  pas  toujours  la  privation  de 
la  virilité. 

Voici  une  note  dont  je  dois  la  communication  à 
M.  Auguste  Harlé. 

«On  lit  au  livre  de  la  Genèse,  xxxvn,  36,  que 
«  les  Madianites  vendirent  Joseph  en  Égypte  à  Poti- 
«phar,  saris  de  Pharaon,  chef  des  satellites.  »  Parle 
fait  que  Potiphar  avait  une  femme  (ch.  xxxix,  i  et 
suiv.  ) ,  on  voit  que  le  mot  saris  n  implique  pas  qu'il 
fût  eunuque  dans  le  sens  que  ce  mot  présente  cepen- 
dant ailleurs,  par  exemple:  Es.  lvi,  3,  A.  Deux 
autres  officiers  de  la  cour  de  Pharaon,  «le  chef  des 
aéchansons  et  le  chef  des  boulangers,»  sont  aussi 
appelés  ses  saris,  rono,»  ch.  xl,  q.  (Voir  d'autres 
passages,  I  Sam.  vni,  i5;  I  Roii$,  xxii,  9;  II  Rois, 
IX,  32  ;  XX,  1 8 ;  XXI ,  12  ;  xxv,  19,  où  le  saris  com- 
mande ,  comme  Potiphar,  des  gens  de  gueiTe.  Jér. 
XXIV,  19,  xLi,  16.)  Le  syrien  emploie  partout  une 
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expression  qui  se  dît  des  eunuques,  mais  qui  signifie 
proprement  «  dévoué ,  fidèle.  » 

M.  Renan  est  également  de  l'avis  que  le  mot  ono 
saris  ne  désigne  pas  toujours  un  eunuque. 

Ces  diverses  observations  ont  attiré  de  nouveau 
mon  attention  sur  le  titre  égyptien ,  qui  me  parait 
maintenant  être  l'équivalent  de  l'hébreu  saris;  car 
la  stèle  du  Louvre  (C.  45)  nous  le  montre  employé 
dans  les  expressions  qui  désignent,  comme  dans  la 
Bible,  un  chef  des  échansons  et  un* chef  des  bou- 
langers. ^ 

Ce  titre  se  présente  sous  les  formes 
et  ^  ^  (Louvre,  stèle  E,  3469). 

Dans  le  texte  de  la  stèle  C.  45,  on  trouve,  après 


un 


( l'intérieur ?),  »  un     j  \ ^  '^^^  ^  «inspecteur  de 

la  boucherie,))  et  un  ^  '^►^  a  gardien 
du  lieu  de  surveillance ,  n  quatre  personnages,  inti- 
tulés ^  ^  ^  \  ^^^^  boucherie,  » 
^          I  «-^  (C  le  saris  de  la  paneterie  (ou  le  chef 

des  boulangers,  ))  '  I  ^  Î  lll  " 

cellier,  litt.  de  la  demeure  des  boissons  (le  chef  des 
échansons  ))).  Après  eux  viennent  un  \  ^ 
«intendant  de  la  cave,  ))  un         0  «gardien  des 
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(  harnais  ?) ,  »  et  enfin  un  ^  O       '  f 

tier  du  temple  de  Ptah\  »  où  tous  ces  personnages 
exerçaient  probablement  leurs  fonctions. 

J'ai  dit  que  la  lecture  ubû  n  était  donnée  que  par 
une  seule  variante.  Cette  variante  se  trouve  mal- 
heureusement dans  un  passage  fruste  d'une  inscrip- 
tion monumentale  (Prugsch,  Recueil ^1,  pl.  XXXI, 
col.  34,  =  Papyrus  Sallier,  III,  8/9  ),  et  il  n  est  pas 
impossible  de  supposer  une  faute  dans  lun  ou  l'autre 
des  deux  textes.  Rien  n'est  donc  moins  certain  que 
cette  leçon.  La  grande  inscription  historique  que 
j'ai  copiée  à  Abydos  depuis  que  ceci  est  sous  presse 
fournit  une  nouvelle  expression  'qui  se  rapproche 
par  ses  déterminatifs  de  celle  qui  désigne  les  officiers  (?) 

en  question.  C'est  le  mot        ^    ^  ^  ^  ^j^^  j 

màdlû  dans  le  discours  «qu'adresse  Ramessès  II  à  son 
père  mort  en  consacrant  le  temple  à  sa  mémoire  : 
M  Je  t'attribue  des  màdïâ  poqr  apporter  à  ton  essence 
et  pour  le  répandre  sur  la  terre  (en  oflB^nde)  des 
pains  et  des  libations.»  (Maspero,  Essai,  p.  Sa.) 
Cela  constitue  la  fondation  d'offrandes  funéraires, 
c'est  incontestable;  et  pourtant,  on  pourrait  traduire 
plus  littéralement  :  «  t'apporter  du  pain  et  te  verser 
de  la  boisson.  »  Or,  ces  mots  rappellent  aussi  bien 
les  fonctions  du  grand  panetier  et  du  grand  édian- 
son  du  Pharaon  que  celles  des  agents  préposés  à  la 
boulangerie  et  au  cellier  dans  le  temple  de  Ptah , 
d'après  la  stèle  du  Louvi'e. 
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Ce  mot  pourrait  être  rapproché  du  radical  copte 
jul2k^  m.  JtXhTV^  T.  nobtifiere,  tenere,  »  à  peu  près 
comme  notre  mot  tenancier,  mais  dans  une  accep- 
tion plus  étendue,  pour  désigner  toute  espèce  d*in- 
tendant. 

D'autre  part,  le  signe  qui  d  après  ce  rappro- 
chement répondrait  à  l'expression  phonétique  màdîâ, 
figure  fréquemment  sous  sa  forme  hiéralique  dans 
un  groupe  que  M.  Chabas  transcrit  lit  ïti^  et 
rapproche  du  copte  nx^îtO**  a  bonus  n  [Mélanges,  II, 
p.  Sog  et  3i5;  Voyage,  p.  84  et  272).  Mais  ce 
groupe,  dont  la  véritable  transcription  hiérogly- 
phique doit  être  ^  i  ,  peut  également  se  lire  màdîû 

ou  màdî  et  se  rapprocher  du  copte  jul^^  M.  JUi^- 
T.  «  prosper  successus,  » 
J'arrive  à  conclure  de  ces  dernières  observations, 
sans  pouvoir  pourtant  en  donner  la  preuve  absolue , 
que  le  mot  que  j'ai  lu  provisoirement  âbu  et  traduit 
((oUicier?))  doit  plutôt  être  lu  màdîâ,  comme  Ta 
proposé  M.  Maspero,  et  qu'il  doit  désigner  des  «in- 
tendants »  de  différentes  grades  dans  les  palais  comme 
dans  les  temples. 

3-  ) }        3i  ) 

«  royal  rapporteur»  interprète  ou  répétiteur.  »  Cette 
fonction  semble  avoir  eu  pour  attribution  de  rendre 
compte  au  roi  de  tout  acte  officiel,  et  peut-être 
même  de  le  représenter  et  de  défendre  au  besoin 
ses  intérêts,  comme  dans  les  temps  modernes  le 
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procareur  du  roi.  Un  personnage  portant  ce  thre 
figure  également  dans  la  commission  d*eoqnêle  sàr 
Tétat  des  sépultures  royales,  dont  le  Papyrus  Abbott 
nous  a  conservé  les  procès-verbaux.  Cetah  aussi 
Tune  des  charges  principales  d*un  grand  personnage 
ap|>elé  Antotr.  (Louvre*  stèle  C.  26.) 

La  lecture  ûhmâ  proposée  par  M.  Brugsch ,  d'a- 
près des  transcriptions  démotiques,  n*a  pas  été  gé- 
néralement adoptée,  parce  que  des  variantes  assez 
rares,  il  est  vrai,  mais  tout  à  fait  incontestables, 

donnent  Téquation  suivante  :  ^  =  |  =  nem ,  et  que 
le  complément  final  m ,  dont  !e  signe  ^  est  ordi- 
nairement affecté,  semble  se  prêter  toujours  à  cette 
valeur  nem.  C'est  ainsi  que  M.  Chabas  a  établi  ^  que 

jl^^^  ^  (Papy nw  SaUier,  UI,  y),  s'écrivait  aussi 

^^j^^(Greene,Foiu7/€s,etc.XI-i,  /.  uU.), 
et  que  M,  Birch  a  trouvé  le  groupe 

(  Todl.  1 Q  5 ,  îi o  )  écrit       ^  ^       J'ai  également 

rencontré  quelques  variantes  semblables,  et  M.  de 
Bougé  m'a  assuré  qu'il  avait  vu  dans  les  inscriptions 
des  rochers  de  la  route  d'Âssouân  à  Philse  le  nom 
du  dieu  Noam,  forme  primitive  du  nom  de  Chnou- 


*  Inscription  hiéroylyphiqtte  ^Ihsamhoul,  p.  782  »  dans  la  Bevae 
archéohgiqne. 
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phis,  écrit  par  le  signe  ^;  il  ma  signalé  aussi  le  nom 
cfune  offriinde  exprimé  par  le  groupe  y  (Lepsius, 
Denkm.  IV,  3),  qui  confirme  encore  la  valeur  nem 
ou  nam  pour  le  signe  y  Cette  valeur  est  donc  cer- 
taine ;  mais  les  exemples  en  sont ,  somme  toute ,  si  peu 
nombreux ,  que  je  crois  qu  elle  n  est  qu  exception^ 

nelle  et  que  la  valeur  ordinaire  du  signe  ^  est  diffé- 
rente. H  faut  observer,  en  effet,  que  les  groupes  dans 
lesquels  le  signe  ^  se  présente  toujours  contiennent 

bien  ordinairement  la  finale  m  comme  complément 
de  ce  caractère,  mais  jamais  Finiliale  n,  et  que  ce 

signe ^  y  est  souvent  précédé,  ou,  pour  mieux  dire, 

sunnonlé  d  une  croix  oblique  y,  laquelle  n  apparaît 
pas  dans  tes  mots  où  ia  lecture  nem  est  certaine. 
Cette  croix  oblique  est  bien  connue  pour  lun  des 
signes  de  la  voyelle  û;  mais  elle  a  aussi  la  valeur 
idéographique  du  croisement  ou  de  la  complication 
dans  plusieurs  mots  oii  elle  est  employée  comme 

déterminatif.  Aussi  la  leclure  ^  =  nem  semblant 
être  établie  par  suite  de  la  constance  du  complé- 
ment m  pour  tous  les  cas  de  l'emploi  du  signe  ^ 

on  a  dû  chercher  à  expliquer  cette  croix  oblique  x 
initiale  f  en  lui  supposant  une  valeur  idéographique , 
bien  que  jamais,  à  ma  connaissance,  un  idéographe 
ou  un  déterminatif  ne  se  présente  en  variante  placé 
avant  l'expression  phonétique.  S'il  ny  a  pas  là  une 
X.  3o 
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exception  que  rien  ne  nous  autorise  à  supposer,  la 
croix  oblique,  étant  initiale,  doit  conserver  sa  valeur 

phonétique  u,  et  voilà  notre  signe  ^accômi^agné 

d  un  II  initial;  sa  lecture  ne  peut  donc  plus  être  neni, 
malgré  la  finale  m. 

Si  Ton  ouvre  maintenant  le  diclionnaire  de  Pey- 
ron  au  radical  nJW.,  on  n  y  trouve  rien  qui  puisse 

dëriverdesmots^'l^  j.  ^^^^^  IX*— ' 

dont  le  sens  général  est  «réitérer,  répéter,  inter- 
préter, renouveler,  recommencer.  »  Ces  mots  n'au- 
raient donc  laissé  aucune  trace  dans  le  copte?  Bien 
peu  de  radicaux  égyptiens  sont  dans  ce  cas.  Or,  ne 
perdons  pas  de  vue  que  ce  sont  précisément  ceux 

dans  lesquels  le  signe  ^  figure  toujours^  sans  n  ini- 
tiale, mais  oh  il  est  souvent  pi-écédé  de  la  croix 
oblique  x  =  d,  et  cherchons  dans  le  copte  à  la 
voyelle  û  {ot)  un  mot  qui  finisse  par  âx.  Nous 
trouvons  de  suite  le  radical  OttL\f^^  T.  o^ôl- 
f^EJU  M.  0^l>1,^  T.  M.  B.  i^Iterare,  interpretari , 
respondere ,  contradicere ,  adversari,  etc.  »  et  quelqties- 
unes  des  applications  les  plus  ordinaires  de  cette  ra- 
cine sont  identiques  à  celles  du  signe  hiéroglyphique 

y  En  voici  deux  exemples  frappants  :  O'^i-^E-Ut- 
^ÏCÏ  M .  TTï  «  regeneratio  »  —  ^  |||  p  •  ^  (dàh'em- 
mis'ta)  ((  regenerûtas  ;  0'îf2>^?,.EJ^>--tL\n^  M.  niteram 
vivere  »  =  ^  ^[ûàh'em-mx'  )  «  iterum  vivere,  etc.  »  On 
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en  trouvera  d  autres  dans  VEssai  sur  tinscription  dé- 
dicatoire  du  temple  d'Ahydos,  par  M.  Maspero(p.  lo, 
note  3). 

CoTUinent  se  ferait-il,  enfin ^  que  le  radical  hié- 
roglyphique supposé  aem  «iterare,  etc.»  naurait 
laissé  aucune  trace  dam  le  copte,  et  que  le  mdical 
copte  OXB^A^  n  aurait  pas  de  correspondant  hié- 
roglyphique connu  ? 

J  arrive  à  conclure  de  ces  observations  :  i**  quil 
doit  y  avoir  là  un  cas  de  polyphonie,  cest-à-dire  les 
valeurs  nem  et  âàh'em  pour  le  même  caractère; 
2°  que  la  valeur  nem  est  rare  et  en  quelque  .sorte 
exceptionnelle,  bien  quelle  soit  la  seule  dont  nous 
possédions  des  variantes  absolues;  3®  que  la  valeur 
ûàh'em  doit  être  également  admise  pour  le  même 

signe ^,  et  de  plus,  quelle  doit  être  sa  lecture  ordi- 
naire; 4"*  que.  la  croix  oblique  x  =  «î,  placée  sou- 
vent comme  initiale  au-dessus  de  ce  caractère,  na 
d'autre  fonction  que  d'aider  le  lecteur  en  lui  indi- 
quant la  voyelle  initiale  n(àh*èm)  et  en  lui  faisant 
éviter  toute  confusion  avec  la  valeur  nem. 

Cette  lecture  ûàh*em  suppose  nécessairement 
une  articulation  médiale,  /i'  ou  /i,  qui  n'est  jamais  ex- 
primée par  les  variantes  connues,  puisqu'elles  ne 
donnent  que  les  compléments  initiaux  et  finaux; 
mais  ce  fait  n'est  pas  sans  exemple.  Ainsi,  il  a  lieu 

pour  le  signe  \|/,  dont  les  compléments  sont  tou- 
jours a  et  /),         (avec  divers  déterminatifs) ,  d'où 

3o. 
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on  a  conclu  la  valeur  ap,  et  qui  ne  peut  rëpomlte 
qu  au  copte  (yYaipn  M.  mittere ,  etc.  Ce  radical 
copie  n  a  en  effet  pas  d'autre  correspondant  hiéro- 
glyphique, et  il  faut  supposer,  dans  la  valeur  pho- 
nétique du  signe  un  r  médiat  que  les  variantes 
complémentaires  ne  montrent  presque  jamais  ^  Le 
caractère  \|/  doit  donc  se  lire  a*rp ,  avec  ou  sans 
complément,  et  la  mutation  de  Ta  hiéroglyphique 
en  o*ttXX  copte,  pour  arriver  à  la  forme  o*«OJpTT, 
n'a  rien  non  plus  d*insolite;  on  pourrait  en  citer 
d'autres  exemples,  tels  que  a*m  «manger,»  qui  est 
devenu  O'^tiUiT.  M.  B.  mandacare,  etc. 

D'autres  signes  sont  d'ailleurs  dans  le  mêm^cas: 
^  se  lit  s'ems  et  répond  au  copte  cyiUicyE ,  UJE W-OJE 

et  au  chaldéen  a  ministrare,  servire,^)  et  Ton  n'y 
voit  jamais  d'm  écrit.  La  valeur  ordinaire  de  l'oreille 
^  est  sodem,  et  pourtant  le  d  n'apparaît  que  bien 
rarement.  On  pourrait  réunir  un  certain  nombre 
d'exemples  analogues. 

a'ââ  (de  lieu  des  livres,  la  bibliothèque,»)  désigne 
probablement  l'endroit  où  étaient  déposées  les  ar- 
chives et  pièces  officielles.  Les  deux  scribes,  Mâï  et 


^  J*en  trouve  un  seul  exemple  dans  le  groupe  ^  ^ 


statuette  du  Louvre  (  A  84 ,  côté  gauche);  mais  je  reconnais  que  cet 
exemple  n*est  pas  concluant,  parce  qu*on  peut  y  voir  la  particule 
a'r.  La  plirase  est  :  «  Toute  mission  dans  laquelle  m*envoya  S.  M. 
je  Tai  faite  exactement.  • 
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Pà-ra-m-h*eb ,  y  étaient  attachas,  ainsi  qu'on  le  voit 
plus  loin  pour  le  premier. 

8.  âùM4  ou  tà 

uûâï-t-a^,  mot  collectif,  accompagné  de  i article 
féminin  singulier  et  des  signes  grammaticaux  du 
pluriel.  Il  paraît  désigner  la  compagnie  ou  le  corps 
des  exécuteurs  ou  des  satellites,  ainsi  que  peut  le 

fairè  penser  la  comparaison  avec  le  verbe  ^ 

ûâ  «  couper  (le  cou) ,  décapiter  (  Todl .  Lxxi  ,11-12), 

le  même,  sans  doute,  que  m  ^  |^^^  (^^ 

babai 


<?),  ttfîd «immoler » (Chabas,  Inscr.dlb,  p.yâS)» 

et  \  ^  ^  ^  ^^^^  "frapper  du  glaive,  sabrer, 
immoler  »  { Chabas,  Glossaire,  n**  1 38).  Ce  corps  est 
plusieurs  fois  mentionne  dans  les  Select  Papyri  (7, 
4;  78  verso  et  79  verso,  etc.);  il  était  organisé  mi- 
litairement, et  il  avait  des  officiers  comme  un  corps 
de  troupes.  Nous  voyons  en  effet  ici  le  flabellifère 
de  ce  corps,  Har,  qui  fait  partie  de  la  commission 
judiciaire;  plus  loin  (VI,  4),  nous  trouvons  un 
ûâu  (capitaine?)  du  même  corps,  et  sur  un  ostracon 
du  musée  de  Florence,  dont  la  copie  m*a  été  com- 
muniquée par  M.  Alphonse  Mallet,  on  lit  la  men- 
tion du  supérieur  ou  chef  [Pà--h*er)  des  ûùâï.  Dans 
les  Select.  Papyri,  enfin,  pl.  LXXVIII  verso,  nous 
voyons  les  noms  des  deux  moar  (officiers)  du  même 

^  La  valeur  précise  du  signe  initial  de  ce  met  est  fort  difficile  à 
déterminer.  (Voyez  E.  de  Rougé,  Chrestomathie ,  p.  56  et  67.) 
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corps.  L'iui  de  ces  tilres  pouvait  répondre  à  celui 
de  Putiphar,  qui  était  prince  ou  chef  des  satellites 
D"»nnian  ,  c'est-à-dire,  littéralement  :  uprioce  des 
tueurs  ^  »  (Genèse,  xxxix,  i .)  Le  seul  exemple  que 
je  connaisse  de  ce  mot  employé  dans  un  texte  hié- 
ratique, autrement  que  dans  le  titre  d'un  fonction- 
naire ou  d'un  officier,  se  rencontre  dans  le  Papyrus 
Sallîer  n*  i,  p.  7,  I.  4;  M.  Goodwin,  dans  son  ex- 
cellent travail  sur  les  manuscrits  hiératiques  du 
musée  de  Londres,  n'a  pas  traduit  ce  passage,  parce 
qu'il  semble  avoir  méconnu  alors  la  signification 
exacte  du  mot  x*àâ,  qui  veut  dire  «poser,  laisser, 
quitter,  abandonner,  négliger,  etc.  n  (voir  note  38). 
C'est  une  lettre  dans  laquelle  le  scribe  Amenemân 
décrit  à  l'auteur  d'un  poëme  célèbre  les  avantages 
de  la  profession  d'homme  de  lettres,  comparative- 
ment à  toutes  les  autres.  Voici  ce  que  je  lis  relati- 
vement aux  peines  de  l'état  de  fe'^r-a'A*,  tîlre  que 
M.  Goodwin  traduit  «intendant»  {steward)  : 

a'â  pà         h'er-a'h'  /t'a         m  pà  hàk, 

U  intendant         reste         au  travail; 

aUi  pàî-w  h'etra  x'ùâ 

son  cheval  quiUe 

^  Les  satellites  commandés  par  Poliphar,  proprement  des  tueurs , 
soit  pour  la  cuisine  (Sam.  ix,  23,  2à),  soit  comme  exécuteurs 
(  Gen.  XL ,  3 ,  i  ;  xu ,  1  o ,  1 2  ).  —  (  Note  de  M.  Ang.  Harlé.  ) 
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mpà  (àh'?),  a'â       x'àâ         bed  (?) 

le  champ,  le  grain 

1^1^       m   îJl      li^l  \     ^c=>^l  I  I 

n         tàî'to         hùm-t'U  ■  tàî-w  i'ea'^u 

de         ses  fetiimes         et  de  ses  enfanls  quille 

m  pâ  denà,  a'â  pdî-w 

le  hillon;  si  ses 

h*etra''U  xUià-w,  sû  [h'er] 

chevaux  in  quiltent,  il  est  à 

rad,  su  a'z'ùi  r  tà 

pied,  il.  est  pris  par  T 

ûûâï-t. 


Dans  ce  texte,  on  voit  que  luiidï-^  ne  peut  dési- 
gner qu'une  sorte  de  police;  car  eile  seule  pouvait 
avoir  à  poursuivre  un  intendant  qui  négligeait  la 
surveillance  des  travaux  qui  lui  étaient  confiés,  ou 
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qui  laissait  échapper  les  chevaux  cte  sdn  maître.  Qr^ 
en  Egypte  et  dans  tout  TOrient,  même  de  nos  jours, 
]*agent  de  police  est  chargé  des  châtiments  judi- 
ciaires, et  souvent  il  n*y  a  pas  d'autre  bourreau  que 
lui.  Les  àââi  peuvent  donc  être  à  la  fois  les  agents 
de  poliC'C  ét  les  exécuteurs.  Il  y  avait  aussi  un  lieu 

appelé  -S(8k^Mc^'^ 

semble  avoir  une  signification  différente  de  celle  de 
lieu  d'exécution;  on  le  trouve  pourtant  en  parallé- 
lisme avec  ^  J*  ^'^^ 
certains  cas ,  «  prison.  »  Cependant  ces  acceptions  ne 
paraissent  pas  toujoiu^  convenir  (cf. iS^/.  Pap.  lxxvii, 
a-3).  Je  pense  que  ce  mot  [Sel.  Pap.  xiv,  9;  xix,  2; 
xcin ,  3 ,  etc.  )  appartient  à  un  autre  radical  qui  n'a 
pas  d'à  médial.  J*ai  démontré  depuis  longtemps  que 
la  valeur  s*  ne  pouvait  pas  convenir  aux  signes  jfimi 

et  j'avais  proposé  la  lecture  ââ  pour  Tun,  et 
wâ  pour  l'autre,  sans  pouvoir  expliquer  leur  per- 
mutation. L'étude  de  nouvelles  variantes  est  venue 
modifier  mes  vues  sur  le  premier  de  ces  deux  carac- 
tères, et  me  fait  préférer  aujourd'hui  la  lecture  âû, 
ou  la  valeur  âa  proposée  par  M.  E.  de  Bougé,  et 
dont  la  permutation  avec  le  syllabique  wâ  s'explique 
par  l'analogie  de  la  voyelle  â  avec  la  semi-voyelle  w. 

9-(".5.)J5^XliPlT  r'^"  rex'-a'  5-f-u 
u  n  en  ai-je  pas  connaissance?  »  lilt.  u  iie  sais-je  pas 
elles?»  Le  sens  inlcrrogalif  paraît  être  indiqué  pour 
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ce  triembre  de  phi*ase  par  la  particule  ^      ,  a*r,  qui 

se  trouve  en  tête  de  la  proposition,  et,  dans  tous  les 

autres,  il  lest  par  le  groupe  initial  G  est 

faute  d'avoir  observé  cette  nuance  grammaticale  que 
deux  savants  distingués  ont  pu  se  tromper  sur  le 
sens  général  du  Papyrus  Anaslasi  I. 

,  a*d  herit  au  commencement  dune 

phrase,  a  le  mêipe  sens  conditionnel  ou  intcrrogatif 
que  a'tt  bu;  la  première  forme  s'est  conservée  dans  le 
copte  e6h?^  T.  M.  B.  anîiï.  ». 

On  remarquera  la  forme  exceptionnelle  des  deux 
pronoms;  l'un  est  celui  de  la  première  personne 
pour  un  dieu  ou  un  roi;  il  répond  aux  figures  hié- 
roglyphiques ^  et  Ce  caractère  n'est  ordinaire- 
ment employé  dans  les  textes  liiératiquës  que 
comme  déterminatif  de  majesté,  en  sorte  qu'il  peut 
se  joindre  à  l'expression  des  pronoms,  seulement 
pour  indiquer  qu'ils  se  l'apportent  à  un  dieu  ou  à 
un  roi.  Ainsi ,  raffixe  de  la  première  personne  est 
souvent  exprimé  dans  ce  cas  par  les  signes  hiéra- 
tiques répondant  ^j^^  ^ ,  si  c'est  un  dieu  ou  un 
roi  qui  parle.  Le  caractère  employé  isolément  dans 
notre  manuscrit,  comme  les  hiéroglyphes  ^  et 

qu'il  remplace  toujours,  ne  peut  pas  avoir  une  autre 
Valeur. 

L'autre  pronom,  celui  de  la  troisième  personne 
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plurielle ,  est  exprimé  sous  une  forme  qui  n  est  pas 
rare,  surtout  dans  des  textes  hiératiques,  i  partir 
de  la  XIX*  dynastie,  et  qui  parait  appartenir  au  lan- 
gage vulgaire  :  Pi  I  |«  au  lieu  de       ^  ^.  Je.  crois 

qu'on  doit  lire  simplement  se,  comme  le  copte  CE  i 
au  lieu  de  sert  et  sans  tenir  compte  du  signe  a,  qui 
ne  sert  peut-être  qu'à  carrer  le  groupe.  Je  ne  trans- 
cris donc  les  derniers  signes  -t-a  que  pour  me  con- 
former au  système  général  que  j*ai  adopté.  M.  E.  de 
Rougé  a  été  le  premier  à  constater  Toblitération  de 
Tjvdans  un  grand  nombre  de  mots  égyptiens;  c'est 
un  fait  philologique  des  mieux  établis. 

1  o.  (II,  5.)  8  ,  h'enî,  a  bougei%  mouvoir^ 

changer  de  place,»  copte ^eîv,  avec  les  pronoms 
réfléchis  «  nmere  se,  se  mouvoir,  changer  de  place, 
aller  ou  venir  d'un  lieu  à  un  autre,»  suivant  les 
prépositions  avec  lesquelles  le  mot  est  construit. 
M.  de  Rougé  a  traduit  cette  expression  par  a  départ  n 
dans  le  conte  des  deux  frères,  et  il  me  semble  qu'ici 
le  sens  ne  peut  être  que  ((partez,  allez,  marches, 
'  mettez-vous  à  l'œuvre.»  Le  même  mot,  précédé 
d'un  s  causatif,  veut  dire  ((  faire  mouvoir,  mettre  en 
œuvre,  faire  partir;»  s-h'en  hàb  ((faire  partir  un 
message,  envoyer  un  message.»  Avec  un  autre  dé- 
terminatif  (le  bras  armé),  il  exprime  l'idée  ((dispo- 
ser» et  se  prend  aussi  dans  le  sens  du  copte  ^tUK 
jabere,  imperare.  Il  ne  faut  pas  coiifondre  ce  verbe 
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^ ,  hàn ,  qui  corres- 
pond au  copte  î,am,  accéderez  appropinqaare, 

1 1.  (II,  5.)p/«-^  Y\         s-metî  ((  appeler  (ap- 

pcler  en  justice,  juger,)»  d'après  les  indications  de 
M.  Brugsch.  Ce  naot  est  étudié  dans  les  formules 
judiciaires,  chap.  vi,  S  2.  Les  signes  /«-^  et^^^^» 
et  conséquemment  les  composés  p/«-^  et  se 
tracent  identiquement  de  la  même  manière  dans 
récriture  hiératique.  Mais,  les  groupes  p/«^  ^  ^  ^ 
et  '^]]  {Toit.  Lviif,  3),  se  distin- 
guent toujours  du  groupe  ^-j^^  }|  (  Todt  cxxv , 
32),  parce  que  le  premier  n'a  jamais  le  complé- 
ment que  le  second  possède  souvent,  et  qu'if 
est  toujours  accompagné  du  double  déterminatif 
que  le  second  n  a  jamais.  {Voir  Todt  Lvni ,  3  =: 

Louvre,  Papyrus  hiératique,  E.  32  32;  cf.  x\^*blx^o 
et  3o9 1 ,  et  Todt  cxxv,  32  =  Louvre,  Pap.  hiérat. 
3087,  3089,  32/18, 3i43  ,  3i4/i  et3i5i.)Ge mot 
ayant  pour  valeur  primitive  le  sens  d'«  appeler,  »  ce 
serait  une  erreur  que  de  le  traduire  toujours  par 
«  appeler  on  justice  ou  juger.  » 

12.  (11,7.)  IJ  ^  ^  sebaï't  «châti- 

ment.  »  Vovez  l'élude  des  formules  judiciaires,  cha- 
pitre VI,  S  2. 

'  •3  ("'9)-^#\%^l[^vl.-f«'^'« 
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«  supplice,  torture  (?)  »  Sel.  Pop,  xcii,  1 1 .  (Cf.  K&cy  , 
KaïOJ,  M.  Frangere,  frangi,  disrumpi;  KCUCg, 
KttiœajE  T.  f radio,  etc. 

i/l.  (III,  5.)  ^  Res  «vigilant,))  sur- 

nom d'Osiris,  qui  fait  allitération  graphique  avec 
son  nom  jj  *<5fc>-      On  en  connaît  quelques  exem* 

pies  {Papyrus  historique  Harris,  et  manuscrits  du 
musée  du  Louvre).  La  mention  d'Ammon-Râ  in- 
dique que  le  document  a  été  rédigé  à  Thèbes. 

«  son  délit.  »  Le  mot  k*e  a  plusieurs  acceptions  dif- 
férentes; le  sens  primitif  est  «réprimer,  repous$er, 
pousser,  agir  aVec  force,  avec  puissance,  avec  vio- 
lence; 0  il  doit  répondre  ici  au  copte  ^E,  deUncfaerei 
(tt)  casas,  /a/)5U5, »  et  Texpressioft  enfière  doit 
se  traduke  littéralement:  «son  (action  d')être  délin- 
quant,» c'est-à-dire  «son  délit.»  Plus  loin  (V.  4) 
la  finale  tu  disparait  devant  le  pronom  pluriel 

i6.  (IV,  2.)'^^|^^||'  per-x^en-t'U  «harem, 
gynécée.»  Voir  chap.  iv.  Cf.  Maspero,  Essai,  p.  3i. 
note  1. 

«  dehors.  »  M.  Chabas  a  été  le  premier  à  rapprocher 
la  forme  r-twwr  du  copte  EÊO?v,  T.  na,  ab,  e,  ex.)) 
L*identité  de  la  forme  hiéroglyphique  avec  la  -forme 
copte  sctablit  sur  une  règle  de  transcription  indi- 
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quée  par  M.  de  f^ongé  dans  sa  ChreHomaibie  (I, 
p.  ài).  Il  est  à  observer  que  les  groupes  1  %  , 
^  ^  ^,  ^  ,  qui  semblent  être  syllabiques,  de  même 
que  les  suivants  4^,  ^,  ^^i' 

etc.  s'emploient  avec  des  valeurs  purement  alpha- 
bétiques et  de  préférence  à  lalphabet  ordinaire ,  dans 
la  transcription  de  tous  les  mots  étrangers  à  la 
langue  égyptienne.  On  ne  saurait  pourtant  conclure 
de  là,  avec  certitude,  que  le  mot  bûnr=  hûV  soit 
d'origine  étrangère.  Je  croîs,  au  contraire,  que  c'est 

un  dérivé  du  radical  antique         per,  dont  l'emploi 

comme  particule  n'existe  pas  dans  la  langue  sacrée- 
Ce  dérivé,  déformé  par  l'usage,  en  adoucissant  p 
en  t  èt  r  en  /,  a  pu  se  conserver  dans  la  langue 
vulgaire  et  y  être  repris,  à  une  certaine  époque, 
avec  une  orthographe  particulière  semblable  à  celle 
des  mots  étrangers,  pour  le  distinguer  comme  eux 
de  la  langue  des  divines  paroles.  Un  autre  exemple 
de  l'emploi  de  ces  groupes  particuliers  se  trouve  un 

peu  plus  haut  dans  la  phrase  suivante  :  ^  \ 
'^^'^'^  J||^^j(lV,  i)  a*â'W  a'r-t  ûâ^- 

mâ'û ,  litt.  «  il  fit  un  avec  elles c'est-à-dire ,  «  il  s'unit 
à  leur  cause.  »  Le  mot  a'rmâ  ou  a'rmââ  (IV,  4 ,  etc.) 
«avec»  a  été  également  expliqué  par  M.  Ghabas 
(Le  Papyrus  mag.  Barris,  p.  1 73 ;  gloss,  n**  1 4)  ;  mais 
il  ne  peut  psis  répondre  au  copte  E^ïM^  ensemble,  » 
qui  n'est  qu'une  contraction  de  l'expression  E-Ot- 
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iULS ,  dérivée  de  la  forme  antique  r  uâ  mâ  n  en  un 
Heu.  »  Cesl  un  mot  d'origine  étrangère  qu'on  ne  ren- 
contre dans  aucun  ancien  texte  du  Livre  des  moits; 
je  ie  crois  d'origine  sémitique  et  composé  de  deux 

mots  conseiTés  en  arabe ,  et  g^,  qui  possèdent  le 
même  sens  ;  ma  cnm ,  cam.  Il  fut  pai-ticulièrement 
usité  à  l'époque  des  Ramessides. 

18.  (IV,  2;  V,  ^«  '»^««  (?) 

citer,  secouer,  pousser,  inciter.  »  (Chabas,  Glossaire  y 
n*"  398.)  îVOE\nM.  CommoverCy  agitare ;  commoveri ^ 
agitari. 

«inviter,  exciter,  pousser,»  =  TÇ^E*^,  T.  B. 
^«.^EAf.,  ^a\^EU^ ,  M.  ^oî^àî ,  T.  T&.^iw.,  B. 
*T5»^JW^E  T.  B.  voùarey  invitare;^^^àx  E^C^U, 
T.  ià.  invitare  intas ,  adiré  aliquem ,  pulsare, 

20.  (IV,  2;  V,  3.)  J  ^  ^  ^^^^,  a;'^rttïu« mal- 
faiteurs, méfaits.))  Cf.  çyaï?v,  T.  M.  spoliare,  diri" 
pere,  au/erre  ^  evacuare,  deprœdari;  =  peq- 

OjaïX,  T.  M.  Prœdator,  rapax,  =  |  ^  jj^  x'erâ 
et^^^^^^l  (pl.)  «celui  qui  hait,  ennemi  »> 

(Chabas,  Hymne,  p.  et  7 1 ,  et  de  Rougé,  A^e- 
mpum,:  i855,  n'*44);  «criminel,  hostile,  ennemi, 
brigands  (Chabas,  Glossaire,  n**  789.)  Cf.  Papyrus 
StU.  I  ,  vn,  5,  et  le  mot  aj'^ro^qui  désigne  tous  les 
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accusés  daos  notre  manuscrit.  (Voyez  ch.  vi,  $  a, 
el  noie  3 1 .) 

2 1 .  (IV,  5.)  ^  ^  ]  V-l        j .  dàta^^ 

«réprouvés.»  Cf.  '^i^OOt^  T.  Reprobas,  sparias, 
impuras;  impuritas,  insinceritas  ;  p^j^oO'^T,  M.  Im- 
parus,  hœreticusjieri.  Cf.      (syr.)  turbavit? 

«  converser,  s'entretenir.  Même  sens  que  la  forme 
âàû.  (Chabas,  Études  égyptiennes,  premier  mémoire, 
p.  12;  Glossaire,  iSy.)  Cf.  0**^  i/i  po'^fav  , 
EpO'^CU,  respondere,  loqai, 

.3.  {IV,  7.)  -^V:"^^-  h'àpû^^m^ 

Abscondere,  occaltare,  occultas  esse,  latere.  Cf.  KDnet 
HDn,  texit,  opérait.  Pi.  occultavit  (verba). 

24.  (IV,  12,  etc.)  ^A-J,  m-dâà  «de  la  part 

de,  par  Je  fait  de,  du  fait  de.  »  (Chabas,  Glossaire , 
n"  3-76.)  Cette  expression  composée  ne  doit  pas  être 

confondue  avec  le  mot  mâ,  dont  la  valeur  est, 
je  crois,  différente,  bien  qu'on  trouve  quelquefois 
la  variante  pour  ""^j^-  deux  groupes  ne  se 
prennent  pas  lun  pour  l'autre  dans  les  textes  hié- 
ratiques. 

25.  (IV,  >^-)  T  1  ¥  i  I  •  = 
pEK,  p^K,  p2>KX,  M.  Declinare,  avertere,  reçu- 
sare ,  renaere ,  etc.  Le  Pap.  n**  3 1 A  8  coL  5,  au  Louvre , 
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contient  cette  phrase  relative  au  cœur  :  \  \  ^ 

^  «  tu  es 

dans  mon  sein,  ne  te  détourne  pas  de  moi!» 

26.  (IV,  1 2.)p  2  1^^,  sema  =  CEW,M.  Ap- 
paruit  accusaturus,  apparaît  {coram  judice) ,  apparaît 
accusans;  C^J^Z ,  T.  id.  Accusare,  Ce  mot  a  aussi 
le  sens  général  d'annoncer  une  nouvelle,  et,  comme 
substantif,  celui  de  nouvelle,  rapport. 

27.  (IV,  i3.)  ^^^ç^  |,  x'erï-qâh'â?  «serviteur, 

valet,  domestique.  »  On  trouve  parfois  cette  expres- 
sion employée  pour  désigner  certains  serviteurs, 
après  tous  les  membres  d'une  famille,  sur  les  stèles 
funéraires.  Cf.  Pap.  SalL  1,  pl.  LXXIII,  1.  4,  etc. 

28.  (IV,  '3.)^^^^^.  ààûâ.  Dans  la 
traduction,  j  ai  considéré  ce  mot  comme  une  va- 
riante de  ^  ^       (Brugsch ,  s* aï  an  sin- 

sin,  p.  19),  ttàdtt  converser, s'en- 

tretenir» (Chabas,  Glossaire,  n**  iSy).  Cf.  note  22. 
Mais  son  détenninatif  peut  indiquer  un  autre  sens, 
comme  par  exemple  celui  du  type  ûàï  «  porter 
(Brugsch,  Dict  p.  3 20).  Je  nen  connais  aucun^ 
autre  exemple. 

29.  (IV,  itx.)  Le  groupe per-ânx'  «de- 
meure de  vie  (collège  des  scribes),»  ne  parait, 
dans  notre  juanuscrit,  se  distinguer  de^^|^^,  per- 
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h*ez'  «  trésor  »  que  par  l'absence  d'un  point  supé- 
rieur qui  caractérise  ce  dernier.  (Voyez  note  3.) 

30.  (V,  1.)  A— J^^^,  dâàî-n-a'  «j'ai  placé,  j'ai 

mis,  ))  la  ligature  finale  est  d'une  forme  irrégulière. 
On  Fa  déjà  rencontrée,  col.  IV,  1.  i.  D'après  un 

autre  passage  (VI,  0  ^Tl  M  ^5 ^rTl'^'^^^' 
n-a*  ûn  «je  leur  ai  dit,  »  iJ  est  certain  que  cette  liga- 
ture doit  se  transcrire  parles  signes^,  n-a'  et  que 

les  deux  premiers  exemples  doivent  se  traduire  «je 
(les)  ai  placés,  je  (les)  ai  mis,  ))  comme  si  c'était  en- 
core le  roi  qui  parlât,  bien  que  le  signe  de  majesté 
ne  soit  pas  employé. 

31.  (V,  2.)  ^  ,  a;'^rtt-dà<(  grand  cri- 
minel. ))  Voyez  chapitre  vi ,  S  a  ,  Étude  des  formules 
judiciaires,  et  la  note  20. 

3 2.  (V,  3.)  i^d^'  h'er-ped  «supérieur 
ou  chef  de  Tare,  officier,  capitaine»  (E.  de  Rougé). 
Voir  ChampoUion,  Gramm.  p,  1 90.  Ce  titre  indique 
toujours  une  fonction  assez  élevée.  On  trouve  sur  un 
monument  du  musée  Britannique  fn**  5i,a),  exé- 
cuté par  les  ordres  de  la  reine  Hatasou  etde  son  frère 
le  roi  Toutmès  III,  la  légende  suivante  d'un  grand 

personnage  :  ^  ^         j  !  ^1  W  ^  ^ 
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11"  unique  sage  qu  estime  son  Dieu  et 
qu*aime  son  seigneur,  à  cause  de  sa  bienfaisance , 
serviteur  de  son  maître  dans  ses  voyages  aux  pays 
du  sud  et  du  nord,  prince  royal,  officier,  chaîné 
des  armes  du  roi,  Anebni,  véridique.  » 

33.  (V,  3.)  fj]  ^  J  ^>  h' àb't  a  message, 

34.  (V,  3.)^  intûk  «toi.»  Forme  bien 

connue  du  pronom  isolé  de  la  deuxième  personne, 
singulier,  masculin,  dans  les  texies  hiératiques. 

35.  (V,  5.)        1^  jujb,  mttr-md5*(i-u  «  capitaine 

d archers,  officier  d'infanterie.»  Cette  expression 
était  le  litre  et  le  nom  royal  dun  prince  qui  r^na 
en  Egypte  sous  la  XIll*  ou  la  XIV*  dynastie ,  d  après 
deux  statues  découvertes  par  M.  Mariette  à  San 
(Tanis).  Ce  roi  semble  figurer  sur  le  fragment  n** -78 
du  canon  hiératique  de  Turin,  où  il  faut  lire  mur 
mâs'à'U  et  non  pas  uer-mâs'â-u,  comme  Ta  fait 
M.  Brugsch  [HisL  d'Éyypte,],  pl.  Vif,  n"  126).  Cf 
deRougé,  Revue  archéologique ,  février  1 864,  p.  1  26. 

36.  (V,  5.)  ddd  (?)  «total.  »  Ce  signe  a  sou- 
vent un  dy  pour  complément  (Binxh,  dans 
Bunsen,  Eg.  place  in  univ,  hist,  vol.  I ,  p.  689,  li6), 
et  je  supposais  qu'il  devait  alors  répondre  au  copte 
TO'*tL\T,  M.adjungere,  adjicere,  congregare ;  ^çyt- 

,  T.  congregari,  congregatus  ;  ^O'ÏET ,  ^O'^tU^ , 
M.  congregare,  colligere.  Mais  on  le  trouve  employé 
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pour  la  syllabe  dem  (cf.  TaTJlf., M.  conjungere)  dans 
les  variantes  du  nom  de  certaines  divinités  obser- 
vées dans  les  tombeaux  des  rois  à  Biban-el-Malouk , 
et  dans  les  Papyrus  relatifs  à  la  course  nocturne  du 
soleil  dans  Ihémisphère  inférieur  du  ciel.  Enfin, 
les  variantes  domd  et  domz*  signalées  dans  ces  der- 
niers temps  me  font  considérer  aujourd'hui  la  lec- 
ture iâd  comme  des  plus  douteuses.  (Voyez  E.  de 
Rougé,  Chrestomaihie,  I,  p.  88.) 

37.  (V,  7,  etc.)  maà  «converser,  s  entretenir,  » 
Voyez  la  note  n°  22,  Ce  verbe  peut  être  pris  dans 
un  sens  actif  et  admettre  pour  régime  direct  le  mot 
2* OÉÎ-^-tt  «paroles,  ))  comme  en  français  les  verbes 
dire,  prononcer,  chuchoter,  etc. 

38.  (VI,  1.)  ^  '^^l^  x*àâ  «poser,  déposer, 

laisser,  abandonner,  négliger,  abandon,  négligence,  » 
(De  Rougé,  Poème  de  Peniaoar,  p.  i3,  et  Papyrus 
d'Orbiney  ou  conte  des  deux  frères;  Birch,  Ann,  of 
ThotmeSy  III,  p.  10,  c;  Chabas,  Insc.  d'Ibs.  p.  73 4; 
Glossaire,  n°  7 1  5.)  =  j^a\,  M.  Kaî,  T.  B.  K5>.,T. 
ponere,  derelinquere ,  ytx\  t\C^  relinqaere,  derelin- 
quere,  negligere,  spernere,  etc.  (Voyez  note  8.) 

3,  (v.,..)Z^i]it!iï^^rr;- 

meterâ't'U  nowrû  «bons  témoignages.»  Cf.  JU-'^pE  , 
JW-E^pE,  JU^mpE,  testis.  (Brugsch,  Zeilschrift, 
octobre  i863 ,  p.  32.)  Ce  mot  ne  doit  pas  être  con- 
fondu avec  s-met  ou  s-metï.  (Voyez  la  note  1 1 .) 

3ï. 
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/40.  (  VI,  1 .)       ,  peh'  «  atteindre ,  parvenir,  «  se 

dit  des  choses  qui  joignent,  avoisinent,  limitent  et 
approchent.  (Cf.  Papyrus  Lee,  1,  i.  3,  et  Chabas, 
Glossaire,  n"  696.)  =  tt^,  TTE^^T* .  4)0^,  M. 
TTCU^,  T.  B.  TTH^,  T.  pervenire,  pertingere.  On 
trouve  souvent  en  parallélisme  avec  ce  radical  le 

mot^^^,  x'nom  ou  x*onm  «joindre,  unir,  su- 

nir,  etc.  »  Ce  demier  répond  au  copte  ojonfi , 
UJCUîTÀ,  T.  conjungere,  conjunctio.  (Voir  Le  Page 
Renouf,  A  prayer,  p.  18.)  Mais  l'articulation  initiale 
na  pas  toujours  existé  dans  ce  verbe,  dont  la  forme 
primitive  est  nem. 

4 1 .  (  VI ,  I  ;  I V,  2 .  )        ,  (î-<  «  maison ,  demeure , 

habitation ,  »  =  KX ,  T.  M.  B.  TI ,  domas ,  HEX ,  T.  o*îf , 
teciarriy  etc. 

42.  (VI,  ^  0  l,ft*o^^rtt  «  tourments  (?)  » 

=  ^OîKï ,  M.  excraciare.  La  transcription  du  signe 
déterminatif  est  douteuse;  voyez  pourtant  celui  du 
mot  h'àpû  (IV,  7).  Je  crois  maintenant  qu'il  vaut 

mieux  lire |  ^  %\,  hunger,  starve  ( Birch ,  Dict. 
hiérog.  p.  388).  Voyez  chap.  vi,  S  3. 

43.  (VI,  S.)  ~  P  2^  h^er^t  s-âs^  t^a 
«chef  exécuteur  de  bastonnade.»  Ce  tilre  pouvait 
être  porté  par  certains  fonctionnaires  des  prisons, 
ainsi  que  Tindiquent  les  variantes  d'une  légende  que 
je  trouve  sur  plusieurs  figurines  funéraires  du  cabi- 
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net  de  M.  le  comte  de  Saint-Ferriol ,  à  Uriage  : 

I  I  I  lJà&    m        I  I   I  I.^C-D 

avec  toutes  ses  variantes,  se  lit  dri  et  désigne  effecti- 
vement un  cacliot  ou  une  prison.  (Birch  et  Chabas, 
Mém,  sur  une  patère  égyptienne ,  p.  89 ,  ^7.)  Les  sept 
prisons  du  chap.  cxliv  du  Livre  des  morts  s'appe- 
laient également  drï.  Jai  copié,  au  petit  temple 
d'Abydos,  un  long  bas-relief  représentant  une  pro- 
cession, auprès  de  laquelle  un  homme  armé  d'un 
bâton  paraît  s  escrimer  et  se  donner  beaucoup  de 
mouvement,  comme  de  nos  jours  les  cawas,  qui, 
Je  courhache  à  la  main  ,  accompagnent  les  cortèges 
officiels  pour  frapper  les  trop  curieux.  Ce  person- 
nage a  pour  toute  légende  le  groupe  P         y'  |  , 

S'âs'-u,  qui  est  identique  à  celui  de  notre  Papyrus; 
j'en  conclus  que  ce  groupe  désigne  l'homme  qui 

frappe.  On  pourrait  le  rapprocher  du  mot  p  ®  ^  ^ , 
sex'et  «frapper,»  et  du  copte  Ccy,  percussio;  mais 
je  crois  qu'il  faut  l'expliquer  par  le  radical^  ^  ^,  âs\ 
copte  OJcy,  multas ,  précédé  de  la  préformante  5 
qui  lui  donne  la  signification  u  augmenter,  ajouter,  n 
parce  que  les  hommes  qui  donnent  la  bastonnade 
comptent  tous  les  coups  qu'ils  frappent.  Cette  forme 
Srâs*  paraît  s'être  conservée  dans  le  copte  cy&^cy , 
OjO'^faïaj,  percatere;  car  la  préformante  s  donne 
presque  toujours  un  cy  dans  la  langue  copte,  quand 
elle  n'y  disparaît  pas  entièrement. - 
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44.  (VI,  6.)  ta  ^^^/^^  a;*^rdd-i  «com- 
bat, attaque,  lutte,  empêchement,  opposition  » 
(Chabas,  Glossaire,  n**  2  53);  «contradiction»  (de 
Rougé,  Conte  des  deux  frères,  clause  finale).  Cf. 
aî^5>.p  T.percutere,  OJ^px  M,  percussio. 

45.  (VL  a.)  ^^^vl-i'  z'erââ'L  Ce  mot  ré- 
pond  au  copte  r^op  M.  i^oop  T.  '^^i^B^p  B.  For- 
tis,  polens  esse  ;  fortitado ,  etc.  Placé  à  la  fin  dune 
phrase,  il  est  ordinairement  adverbe  et  veut  dire 
«fortement,  puissamment,  entièrement,  complète- 

I  M  ^^^^^^^^ 

ment,  parfaitement.»  Le  mot  précédent       ^  ^ 
ba*nû  «mauvais,  méchants,»  est  une  forme 
rare  du  mot  J  ,  ba*n,  même  sens,  =  fia\n, 

£iOVI\  M.  malus,  noxiuSyfœdus. 

NOTE  SUR  LA  TRANSCRIPTION  DES  NOMS  ÉTRANGERS. 

J'ai  dit,  dans  la  note  1 7,  qu  un  certain  nombre  de 
groupes  syllabiques  étaient  employés  avec  des  valeurs 
parement  alphabétiques  dans  la  transcription  des  mots 
étrangers  à  la  langue  égyptienne ,  ou  tout  au  moins 
à  la  langue  sacrée.  Cet  usage  spécial  des  groupes 
en  question  parait  n'avoir  eu  d*autre  but  que  de 
différencier  dans  récriture  toutes  les  transcriptions 
et  les  néologismes.  Prenons  pour  exemple  le  mot 
hébreu  ^lap  idocus  éditas;  saggestas;  tarris;  praesi- 
dium n  de  la  racine  Vis  ou  Vl3  aviribus  valuit;  potens 
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fuit,  etc.  »  qui  a  formé  le  nom  de  la  ville  é^ptienne 
*?l3p  ou  b)'^yo  Migdol,  fiaySoiXov  des  Septante,  Mag- 
dalam. 

Les  voyelles  indiquées  par  les  points  massoré- 
tiques,  écrites  d après  la  prononciation  tradition- 
nelle à  une  époque  relativement  moderne,  nont 
pas  une  grande  importance  dans  la  question.  Une 
transcription  antique  comme  celle  des  Septante  en 
a  beaucoup  plus.  Mais  ni  l'une  ni  Taulre  des  deux 
prononciations  ne  concorde  avec  celle  que  les  trans- 
criptions égyptiennes,  par  groupes  en  apparence 
syllabiques,  semblent  donner. 

Les  voyelles  hébraïques  étaient  probablement 
dans  Tantiquité  ce  que  sont  aujourd'hui  les  voyelles 
arabes,  c'est-à-dire  des  émissions  vocales  souvent 
imperceptibles  et  qui  paraissent  à  toute  oreille  étran- 
gère insuffisantes  pour  l'articulation  des  consonnes. 
Aussi  nos  transcriptions  européennes  des  mots  arabes 
présentent  une  étrange  variété;  le  nom  de  Mahomet 
par  exemple  est  écrit  souvent  en  français  Mehemet, 
Mohammed  y  Mohammed  y  Mouhammed,  etc.  et  si  Ton 
voulait  s'approcher  autant  que  possible  de  la  pro- 
nonciation arabe,  il  faudrait  écrire  Mhmmed. 

De  même,  si  l'on  voulait  s'approcher  autant  que 
possible  de  ce  que  devait  être  la  prononciation  an- 
tique du  mot  Migdol,  il  faudrait  écrire  MgdoL 

L'un  des  caractères  distinctifs  de  ces  langues  sé- 
mitiques est  en  effet  la  brièveté,  la  rareté  et  presque 
l'absence  des  voyelles.  Les  consonnes  y  jouent  seules 
un  rôle  important. 
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Comment  donc  expliquer  maintenant  queje  mot 
Migdol  est  transcrit  en  égyptien       ^  Q  ^^J^^ 

O  Mâ-gà'di-Ta?  — -  Cela  n  est  pas  possible,  et 
nous  devons  arriver  à  la  conclusion  que  chacun  des 
quatre  groupes  hiéroglyphiques  qui  composent  ce 
nom  n'est  employé  dans  cette  transcription  que 
pour  son  articulation  initiale  :  mâ  pour  m,  pour 
g,  dï  pour  d  et  m  pour  r  ou  /.  Nous  obtenons  ainsi 
la  lecture  mgdl,  qui  est  identique  à  l'orthographe 
hébraïque  'jiao. 

Voici ,  pour  terminer,  la  liste  des  noms  étrangers 
que  j'ai  transcrits  jusqu'ici  d'après  le  système  sylla- 
bique  et  dont  je  propose  maintenant  la  lecture  al- 
phabétique. 


LECTURE  ftTLLABIQVB. 

LECTDRB  ALPHABÉTIQUE. 

ORTBOGRAPHB  séMITIQUB. 

A'dïramâ 

A'drm,  A*doram. 

Bâr-mâhàr. 

Bâr-mhr. 

Kàrapusà 

Krps. 

Nànàiu. 

Nnïu. 

nm 

Pàî-a'rî'sàlemâà. 

Pa'rï-slmà. 

Pàî-h'às-t. 

P-bst. 

nDr''D 

Pàîwretû, 

Pwrt. 

[Pà-)  lekà. 

(Pà-)ik. 

Qednren  (?). 

Qdrn  (?) 

Vàr, 

Uàr  (?). 

Uàrd'à, 

Uàr-a'à  (?). 

(X'â-m-)  a'rmàànr. 

(X,â-m-)  a'rain  (?) 

(X'â'm-)  niàà-ner. 

(X'à-m-)  ml'  (?). 
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SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


PROCÈS-VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DU  11  OCTOBRE  1867. 

La  séance  est  ouverte  à  8  heures  par  M.  Pauthier,  que 
M.  MohI,  absent,  a  chargé  de  le  remplacer. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  Rat,  arabisant,  capitaine  au  long  cours  à  Toulon,  est 
présenté  par  MM.  Defrémery  et  Sanguinetti,  pour  être 
membre  de  la  Société. 

S.  E.  leSartib  Mirza  Joussouf  Khan,  chargé  d'affaires  de 
Perse  à  Paris ,  est  présenté  pour  être  membre  de  la  Société. 

L'admission  de  ces  deux  membres  est  prononcée. 

M.  Langlois  fait  hommage  à  la  Société,  au  nom  deTauteur 
S.  E.  le  Sarlib  Mirza  Joussouf  Khan ,  du  Vocabulaire  secret 
pour  la  correspondance  télégraphique ,  en  persan.  Ce  livre  a  été 
lithographié  à  Tauriz  en  i866;  le  gouvernement  persan  a 
adopté  le  système  inventé  par  le  sartib,  comme  meilleur 
moyen  de  transmission  rapide  par  la  voie  télégraphique. 

La  Commission  des  fonds ,  par  Torgane  de  M.  Pauthier, 
fait  son  rapport  sur  la  demande  de  la  Société  de  géographie  de 
Genève.  Elle  déclare  ne  pas  s'opposer  à  la  demande,  à  con- 
dition que  la  tête  du  recueil ,  autant  qu'il  sera  possible ,  soit 
remise  à  la  Société.  La  demande  de  la  Société  est  accueillie. 

Le  gouvernement  de  Bombay  offre  à  la  Société  un  volume 
intitulé  Sindhi'Literature  ou  The  Divan  of  Abd-ul-Latif  Schah, 
publié  par  le  Réy.  Ernest  Trumpp,  missionnaire  anglais 
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(Leipzig,  1866,  et  5  fascicules  des  Etudes  zoroastriennes,  Re- 
vue non  périodique,  publiée  en  guzzarati  par  Khursedji  Rus- 
lamdji  Kama  (Bombay,  1866-1867). 

M.  Pauthier  donne  communication  à  la  Société  d'une  partie 
d'un  mémoire  intitulé  :  Mémoire  sur  1* antiquité  de  l'histoire  el 
de  la  civilisation  chinoises. 

OUVRAGES  OFFERTS  À  LA  SOCIÉTÉ.. 

Parle  gouvernement  de  Bombay.  An  old  Zand-Pahlavi 
Glossary, hy  DestdrHosheîîgji  Jamaspji,  revised  by  M.  Haug. 
Bombay,  1867,  in-8*. 

—  Zartocti  Abhjâsa,  études  zoroastriennes,  Revue  non  pé- 
riodique par  KuRSEDJi  Rustamdji  Kama,  n"  i-5.  Bombay, 
1866-67,  in-8*',  en  guzzarati. 

Par  la  Société.  Journal  des  S(wants,  juillet,  août,  sep- 
tembre 1867.  Paris,  in- 4**. 

Par  la  Société.  Revue  africaine,  onzième  année,  n*  64, 
juillet  1867.  Alger,  in-8". 

Par  la  Société.  Zeitschrift  der  deutschen  morgenlândischen 
Gesellschaft ,  tome  XXI,  1,2  et  3  Heft.  Leipzig,  1867,  in-8^ 

Par  la  Société.  Bulletin  de  la  Société  de  gi^ojfrapAïc,  juin,  juil- 
let, août  1867.  Paris,  in-8". 

Par  l'auteur.  Indische  Studien  von  A.  Weber,  10  Band,  i  et 
2  Heft.  Leipzig,  1867,  in-8'. 

-Par  l'auteur.  Gât'a  ahunavaiti  Saral'ustrica  carmina  sepiem 
latine  vertit  et  explicavit  C.  KossowiGZ.  Petropoli,  1867, 
in-8^ 

Par  le  gouvernement  de  l'Inde.  Sindhî-Literature,  The  Dtvàn 
of  Abd'uJ'Latïf  Shàh  knov^n  by  the  nameof  Jbâha  jô  Risâlô, 
edited  by  tbe  Rev.  E.  Trdmpp.  Leipzig,  1866,  gr.  in-8'. 

Par  l'auteur.  Ramz  Youssefy,  vocabulaire  secret  pour  la 
correspondance  télégraphique,  par  Mirza-Joussouf-Khan. 
Tauriz,  1866,  in- 12. 

Par  l'auteur.  Grammaire  annamite ,  suivie  d'un  vocabulaire 
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français-annamite  et  annamite-français,  par  G.  Âubarbt. 
Paris,  1867,  in-8". 

Par  l'auteur.  De  vita  et  scripiis  S.  Jacoln  Bainaram  Sarugi, 
in Mesopotamia  Episcopa,  conscripsil  J.-B.  Abbeloos.  Bonne, 
1867,  in-8". 

Par  Tauteur.  Den  Pyrenœiske  Halro  sammenlignende  geo- 
grapbiskstudie  efter  Shems-ed-Din  Dtmishqui  og  SpanskAra- 
biske  geograpkcr  ved.  A.  F.  Mrbren.  Copenhague,  i864t 
in-4'- 

Par  Tauteur.  Collège  impérial  arabe- français,  Dislribation 
solennelle  des  prix  faite  le  2 5  juillet  1867,  sous  la  présidence 
dn  M.  Delacroix,  recteur  de  l'académie  française.  Alger, 
1867,  in-8^ 

Par  la  Société.  Dritter  Jahresbericht  des  Vereinsfûr  Erdkunde 
za  Dresden.  1867,  iu-8*. 

Par  la  Société^.  Le  Globe,  organe  de  la  Société  de  géogra- 
phie de  Genève,  avriNmai  1867.  Genève,  in-8'. 

Par  les  rédacteurs.  L'Orient,  V  Algérie  et  les  colonies  fran- 
çaises et  étrangères.  Revue  bimensuelle,  n"  ao,  ai,  22,  23, 
24  «  et  deuxième  année ,  n**  1,  1867. 


NOTES  ÉPIGRAPHIQUES. 

ni.  LES  NOUVELLES  INSCBlPTIONS  DE  GYPRE, 
TROUVEES  PAR  M.  DE  VOGUE. 

Nous  consacrons  les  pages  suivantes  aux  nouvelles  inscrip- 
tions de  Cypre  que  M.  de  Vogûé  a  découvertes  dans  cette 
île  et  qu'il  a  expliquées  dans  ce  recueil  \  Nos  observations 
porteront  sur  quelques  détails  de  Tinlerprétation  donnée  par 
le  savant  archéologue,  mais  avant  tout  sur  des  questions  de 

'  Ci-d«88U8,  p.  85  et  saiv. 
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grammaire  et  de  lexicographid  phénieones  auxquelles  il  a  été 
touclié  dans  Tarticle  que  nous  aTons  en  vue. 

Les  textes  que  nous  possédons  aujonrdlini  sont  assez 
nombreux  pour  qu'il  soit  permis  de  regarder  comme  inatta- 
quables un  certain  nombre  de  faits  grammaticaux  qu*il  im- 
porte de  fixer  définitivement,  afin  de  ne  laisser  àTarbitraire 
aucun  moyen  de  les  atteindre  et  d*en  afl'aiblir  Tautorité.  Les 
pages  inscrites  sur  les  monuments  de  Marseille  et  de  Carthagc , 
ainsi  que  sur  le  sarcophage  d*Aschmoun'éser,  ont  établi  so- 
lidement Félroite  parenté  qui  existe  entre  Thébreu  et  le  phé- 
nicien ,  entre  les  formes  et  la  syntaxe  de  Tune  et  de  Taulre 
de  ces  deux  langues'.  Sans  doute,  les  inscriptions  contien- 
nent des  mots  dont  les  racines  ne  se  rencontrent  pas  dans 
le5  livres  si  peu  nombreux  de  la  Bible,  et  dont  il  faut  cher- 
cher Torigine  dans  les  lexiques  des  autres  langues  sémi- 
tiques'; mais  la  structure  grammaticale  et  les  formes  seront 
avant  tout  hébraïques,  et  il  faudra  des  preuves  bien  con- 
cluantes avant  qu*il  soit  permis  de  les  expliquer  par  des  em- 
prunts faits  aux  autres  idiomes  congénères. 

Parles  inscriptions  que  nous  venons  de  citer,  on  a  reconnu 
que  Tarticle  phénicien  est,  conmie  en  hébreu,  rendu  par  un 

*  Muok ,  dans  le  Journal  euiatique,  année  1 856 ,  1 ,  p.  ayS  et  suivantes.  — 
Les  migrations  des  anciens  Hébreux,  telles  qu^ellcs  sont  racontées  dans  la 
Genèse ,  font  supposer  que  leurs  ancêtres  ont  dà  échanger  le  dialecte  ara- 
méen  qii*ils  avaient  employé  en  Mésopotamie  contre  la  langue  des  Écritures, 
lorsqu*iU  furent  mis  en  contact  avec  les  Phéniciens  après  avoir  traversé 
l'Euphrate  et  après  être  entrés  dans  le  pays  de  Kanaan.  Voyez  la  note  sui- 
vante. 

*  L*araméen  et  Téthiopien  ont  été,  avec  raison,  mis  à  contribution  pour 
expliquer  certains  mots  des  grandes  inscriptions,  dont  les  racines  ne  se  ren- 
contraient pas  dans  les  débris  de  la  langue  hébraïque  qui  nous  ont  été  con- 
servés. Quelquefois  les  Hébreux  avaient  maintenu  le  mot  araméen  de  pré- 
férence au  mot  phénicien  qui  se  retrouve  en  arabe.  Cela  a  eu  lieu,  comme 
M.  Munk  Fa  reconnu  le  premier  (Joum.  asiatique,  année  18^7,  H,  p.  48â), 
poDrl*imj)ortant  verbe  P'C)  «être,»  à  la  place  duquel  les  Phéniciens  possé- 
daient la  racine  =  qI^.  11  est  vrai  que  les  deux  racines  leur  étaient 
d  autant  plus  inviolables  qu'elles  avaient  fourni  à  Tun  des  deux  peuples  le 
4iom  de  Jchova  et  à  l'autre  celui  de  son  dieu  national  Kioun.  (  Voy.  Amos,  y,  2  6.) 
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hé^,  La  nouvelle  inscription  de  Chypre  vient  confirmer  ce 
fait'.  Il  est  donc  impossible  que  Valeph,  dansTK  niSîD,  soit 
l'article*.  M.  de  Vogûé  invoque  à  cette  occasion  Farticie  arabe 
al,  qu'on  considère  généralement  comme  l'équivalent  d'un 
article  hébreu  hal,  ou  ha  suivi  d'un  dagesch  placé  dans  la 
consonne  suivante  à  laquelle  le  ZamecI  s'assimile  constanunent. 
Pour  cette  comparaison  de  l'arabe  avec  l'hébreu ,  M.  de  Vogûé 
n'est  pas  en  cause ,  puisqu'il  a  suivi  Topinion  accréditée  par 
les  maîtres  les  plus  autorisés,  par  M.  Ewald*  aussi  bien  que 
par  M.  Olshausen^.  Nous  regrettons  beaucoup  de  devoir  per- 
sévérer dans  une  opinion  que  nous  avons  exprimée ,  il  y  a 
longtemps  déjà ,  dans  ce  journaP,  et  qui  consiste  à  nier  tout 
rapport  entre  les  deux  articles. 

£n  hébreu ,  nous  l'avons  déjà  dit,  le  lamed  ne  se  rencontre 
nulle  part.  Pour  les  contractions  les  plus  légitimes  et  les  plus 
faciles,  pour  celle,  par  exemple,  du  hé  pourvu  d'une  voyelle 
avec  une  consonne  précédente  affectée  d'un  scheva ,  on  peut 
citer  des  passages  où  elles  ont  été  négligées ,  et  l'on  trouve 
0>DC;napourO'»DC;?  (Psaumes,  xxvi ,  6),  pour  -jm^ 

(Ibid.  XLV,  18).  Mais  on  chercherait  en  vain  dans  la  Bible 
une  seule  fois  ce  lamed  de  l'article,  imaginé  par  les  gram- 
mairiens. Le  dagesch  qui  se  place  dans  la  consonne  suivante 
ne  prouve  absolument  rien;  il  ne  sert  qu'à  fixer  et  à  con- 
solider la  voyelle  brève  de  cette  lettre ,  en  la  rattachant  fer- 
mement au  nom  qu'elle  précède  ;  autrement ,  la  voyelle  aurait 
pu  s'affaiblir,  se  subtiliser  et  devenir  hataph-patah,  ce  qui  ar- 
rive, en  effet,  avec  le  hé  interrogatif.  Les  dagesch  dans  DD^ 
(Fsaïe,  III ,  1  5),  HîD  (Exode,  iv,  a) ,  et  même  dans  IKX'^DIp 

*  Voyez  Inscription  d'Achmoun'éz  r,  1.  9  :  0C7pr)  O^iftO  ;  1.  1 1  •*  P)DD)D 
1.  1 2  :  Wtn  ;  1.  1 5  :  TOboP ,  etc. 

*  DD")Dr)  |b)D.  Voyez  ci-dessus,  p.  88. 

*  Voyez  à-dessus,  p.  101. 

*  AusfûhrUches  Lehrbnch,  passiin  et  particalièrcment  p.  262  ,  note  1. 
^  Lehrbttch  der  hehràùchen  Sprache,  Braunsckweig,  1861,  p.  188. 

*  Jounu  asiatique,  année  1860, 1,  88.  Hupfeid,  Zeitschrift  Jw  d.  h.  d. 
Moryenl.  II,  6A8,  cité  par  M.  Ëwald,  /.  c.  Dilimann,  AEth,  Grrmm,  25A. 
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(Exode,  XII,  3i  ),  n  ont  d'autre  but  que  de  maialenir  ainsi 
la  Toyelle  qui  aiïecte  la  leltre  précédente.  Aussi,  ce  da- 
gesch  ne  pouvant  se  placer  dans  les  gutturales ,  le  hé  de  Tar- 
licle  prend  un  kametz  ou  a  long,  afin  de  gagner,  par  ce 
nouveau  moyen,  la  force  qui  lui  manquerait  autrement ^ 
Le  kamelz  qui,  en  hébreu,  se  place  sous  le  premier  radical 
dans  le  parfait  de  la  première  forme  (^srp) ,  produit  le  même 
effet  et  garantit  ce  radical  de  la  prononciation  k'iah,  usitée  en 
araméen;  au  piel,  le  dagesch  du  second  radical  permet  de 
revenir  pour  la  première  lettre  de  la  racine  à  la  voyelle  brève*. 
L'article  hébreu  n'est  donc  représenté  que  par  la  syllabe  ha, 
syllabe  répandue  dans  toutes  les  langues  sémitiques ,  et  ayant 
partout  la  force  et  la  valeur  d'un  démonstratif,  ce  qui  la  ren- 
dait éminemment  propre  à  exprimer  l'article. 

La  comparaison  entre  les  deux  langues  est ,  à  notre  avis , 


*  Il  serait  peat-étre  plus  logique  de  considérer  la  forme  avec  kametz 
comme  la  forme  primitive,  puisque  la  syllabe  hâ  pouvait  avcnr  besoin  de 
Tappui  d'une  voyelle  longue  tant  qu  elle  était  indépendante  et  détachée  du 
mot  qu'elle  devait  déterminer.  Cependant,  d'un  autre  côté,  une  voyelle 
brève  ne  court  aucun  danger  de  s'évanouir  aussi  longtemps  qu'elle  n'est  pas 
écrasée  par  un  nombre  plus  ou  moins  considérable  de  voyelles  qui  se  pressent 
derrière  elle.  Or,  comme  en  principe  le  langage  se  contente  d'un  mcnndre 
effort  tant  qu'un  plus  grand  effort  n'est  pas  nécessaire ,  nous  préférerions 
regarder  le  patah  comme  antérieur  au  kametz.  Mais  toute  cette  question  de- 
vient oiseuse  si  l'article  n'est  qu'un  débris  du  pronom  personnel ,  ou  plutôt 
du  démonstratif  f)1D ,  de  même  que  les  articles  des  langues  néo4atine8  pro- 
viennent de  iUe.  Voyez  mes  Réfléxions  sur  la  conjagaison,  etc.  dans  ce 
journal ,  année  1 85o ,  I ,  p.  86  et  suiv.  —  En  comparant  l'éthiopien  (D«3k^ 
et  fiiTltli  1  dans  lesquels  la  dernière  syllabe  n'est  pas  essentielle ,  et  en  con- 
sidérant le  masculin  comme  la  forme  primitive ,  on  serait  tenté  de  prendre 
le  hé  dans  f)1D  comme  une  lettre  démonstrative  qui  a  été  ajoutée  à  la  base 
ff).  On  expliquerait  ainsi  la  forme  archaïque  de  6lD ,  employée  dans  le  Pen- 
tateuqne  aussi  pour  le  féminin.  Il  y  a  .  ait  probablement  cette  différence  que 
lé  masculin  était  prononcé  houwa ,  et  le  féminin  hiwa  «  qui  [Jus  tard ,  sans 
l'influence  de  la  voyelle  du  hé,  s'est  changé  en  f)*0-  (Comparez,  en  arabe, 

^  L'i  dans  cette  forme  tirait  fortement  sur  l'e.  Voyez  les  observaticms  de 
M.  Nœldeke ,  dans  le  journal  intitulé  Orient  and  Occident ,  I  (  Gôttingen  , 
1862) ,  p.  76a. 
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tout  «us»  BMiiheareine  du  càié  de  1  arabe.  Nous  n  ayons  pas 
besoin  de  démontrer  que  le  hé,  dans  un  klioine  sémidqtie, 
peut  répondre  à  Yaleph  dans  Fantre;  maïs,  pour  que  cette 
dernière  lettre  soit  considérée  comme  l'équivalent  du  hé,  il 
faat  qu'en  arabe  Félif  soît  hamzé,  comme  cela  a  lieu  pour  la 
r?*  forme  du  verbe  qui  répond  au  hiphil  hébreu,  ou  pour 
interrogatif  qui  équivaut  au  hé  hébreu.  Mais  Tarticle 
arabe  est  rendu  seulement  par  le  lamed  qui ,  n'ayant  pas  de 
vojelle,  s'appuie^  d  après  un  procédé  connu  de  la  grammaire 
arabe»  sur  un  élif  weslé;  celui-ci  n'a  pas  plus  d'existence 
propre  dans  IJarlicle  que  dans  la  vu*  forme  du  verbe  qui  ré- 
pond au  niphal,  ou  dans  les  vni*  et  x*  formes,  ou  bien  dans 
les  noms  I ,  ^  I ,  f  j»y^\ ,  etc  La  lettre  lamed, ^qui  se  re- 
trouve dans  les  prépositions  Sk,  *?,  ci'»  J»  exprimant  une 
direction  vers,  et  dans  les  pronoms  dSk,  >^^U>,  a,  sans 
contredit ,  une  valeur  démonstrative  qui  Ta  fait  adopter  pour 
désigner  l'article  \  Le  lamed  entre  dans  le  pronom  composé 
(Ai'^  (comparez l'équivalent  niKH  lV"nî1,  Exode,  m,  ii*), 
comme  le  hé  démonstratif  se  place  devant  [3  dans  [  j^. 

Les  deux  langues  ont  donc  choisi ,  pour  déterminer  les 
noms,  deux  lettres  tout  à  fait  différentes ,  l'hébreu  le  ^  et 
l'arabe  le  /ame<^/ qui  n'ont  de  commun  que  le  sens  démons- 
tratif qu'elles  renferment  l'une  et  l'autre.  On  sait  que  l'ara- 
méen,  l'éthiopien  et  probablement  aussi  le  himyarite,  ont 
renoncé  complètement  à  l'article. 

L'aleph  qui  précède  le  démonstratif  T  dans  l'inscription 
qui  nous  a  fait  faire  cette  digression,  appartient,  à  notre 
avis ,  à  un  t)rdre  de  faits  différent  que  nous  allons  exposer. 
Le  phénicien  semble  aimer  l'aleph  prosthétique  et  nous  en 
offre  plusieurs  exemples  malgré  le  nombre  relativement  fort 

*  C*est  !*opinion  de  Sibouwaïhi.  (Voyez  ZamaUichari ,  Almouftusal, 
p.|dP.) 

^  Le  mot  p  est  superflu  dans  ce  passage.  En  arabe ,  la  composition  de 
(A}  '^  ^  prouvée  par  les  formes  ;  De  Sacy,  Grqm. 

'  arabe,  I,  4 /je.  Comparez  aussi  les  mots        CK^P ,  l6c>i  hébreu. 
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restreint  des  textes  dont  nous  disposons.  Rappelons  d^dbord 
le  root  n^K ,  qui  précède  le  régime.  L'habitude  constante  que 
garde  le  phénicien  de  ne  pas  écrire  les  lettres  quiescentes 
ne  permet  pas  de  considérer  la  prononciation  yt  de  ce  mot  ^ 
comme  exacte;  nous  supposons  plutôt  un  mot  yat,  connu 
dans  le  chaldéen  biblique  et  dans  la  Peschito ,  précédé  d'un 
aleph.  Le  relatif  ^K,  à  côté  du  hébreu,  fournit  un  second 
exemple  de  cet  emploi  de  faleph.  Nous  croyons  reconnaître 
un  aleph  de  formation  phénicienne  dans  JDa'lK  «  pourpre ,  » 
la  couleur  phénicienne  par  excellence;  dans  pnK(njrK), 
mot  appartenant  au  culte  des  Cananéens  et  .certainement 
aussi  à  leur  langue;  dans  jr^K,  itan^  nom  d'origine  phéni- 
cienne qui,  dans  les  composés,  perd  Taleph  prosthétique*. 
Diaprés  un  passage  connu  de  saint  Augustin,  les  Phéniciens 
appelaient  le  sang  adam,  et  auraient  ainsi  encore  placé  un 
aleph  devant  le  mot  hébreu  m'.  Nous  verrons  tout  à  l'heure 
le  nom  de  nombre  ÛJC^K,  eschnèm  «deux,»  avec  Télîf  en 
lêle*.  Rien  ne  paraît  donc  s'opposer  à  ce  que  le  mot  ÎN  az 
ou  azé  soit  le  démonstratif  zé  avec  l'aleph  prosthétique^. 

'  Le  mot  se  lit  ainsi  dans  Plaut« ,  Pœnnl.  passim.  Si  la  transcription  est 
exacte,  il  faudra  supposer  une  prononciation  corrompue  dans  la  bouche  des 
Garthaginms.  Cependant,  en  rendant  la  particule  par  yth^  et  non  pas  par 
ilh.  Haute  semble  indiquer  que  V aleph  et  ie  yod  se*  distinguaient.  M.  de 
Vogùé  s'est  trompé  en  citant,  comme  particule  précédant  le  régime,  la 
forme  r>6de  Tlnscription  d'Eschmoun'ézer,  1.  4  (ci-dessus,  p.  i2à)»  C<Hnme 
le  mot  >)0^p  qui  précède  r>6  n'est  pas  un  verbe ,  mais  un  nom  avec  un  suf- 
fixe ,  ce  dernier  mot  ne  peut  être  que  la  préposition  signifiant  avec, 

'  Voyez  ci-dessous,  p.  AgA. 

^  Gesenius,  Monnmenta  Phœn,  38g  a;  Thésaurus,  p.  27. 
*  Voy.  aussi  peut-être  pjlf)  (Inscr.  de  Mars.  1.  11),  de     =  Jp»  Z.  d.  D. 
m.  G.  XIX,  107. 

^  Cet  aleph  se  rencontre  aussi  dans  ia  particule  r6 ,  en  hébreu.  On  peut 
encore  comparer  le  nom  de  h^^iyh  «  chez  M overs ,  Dos  phœnizische  Altère 
thum,  I,  355,  note  67.  Les  lettres  sifflantes  paraissent  avoir  adopté  de  pré- 
férence cet  aleph  ;  voici  des  exemples  :  P")r6 ,  Oiyh ,  30tf) ,  "ÎDCD ,  ZH^bf)  » 
i3")rf) ,  etc.  Peut-être  est-ce  ce  dernier  nom  qui  est  entré  dans  le  nom  com- 
posé d'Azdrubal.  —  Du  reste,  de  même  que  le  ha  de  tô^  est  indépendant 
deTarticle arabe, demêmerolepfc de  ou  de  jiJ^Af^  ne  prouve- 

rait rien  pour  l'article  phénicien. 
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Il  n'est  peut-être  pas  inutile  de  faire  observer  à  cette  oc- 
casion que  la  nature  du  pronom  démonstratif  favorise  parti-* 
cuiièrement  l'addition ,  je  dirai  presque  le  cumul  de  plusieurs 
éléments  qui  indiquent,  fixent  et  montrent.  La  vivacité  avec 
laquelle  on  veut  attacher  les  regards  ou  la  pensée  à  un  objet 
se  traduit  ainsi  dans  le  langage  par  un  nombre  considérable 
de  sons  qui  impliquent  la  (orce  indicative.  En  arabe,  le  icnot 
lâit  contient  deux  de  ces  éléments,  et  cAi'^  en  contient  même 
trois,  le  pronom  ti,  l'article  J  et  le  c^'  de  ia  seconde  per- 
sonne; 'le  pronom  qui  exprime  cette  personne  renferme  tout 
naturellement  l'idée  d'une  direction  vers  un  autre,  et  par 
conséquent  une  valeur  démonstrative. 

Une  seconde  question  qui  a  été  soulevée  par  le  mémoire 
de  M.  de  Vogûé  est  relative  au  duel  phénicien.  La  question 
peut  sê  poser  de  deux  façons  :  on  peut  se  demander,  pre- 
mièrement, si  le  phénicien  prononçait  le  duel  des  noms  au- 
trement que  le  pluriel,  et  ensuite  si  ce  dialecte  connaissait 
la  forme  aïm  ou  aîn,  usitée  en  hébreu  et  en  arabe.  M.  do 
Vogûé  croit  reconnaître  dans  le  titre  de  D^D*1D  Y^'JD ,  qu'il 
traduit  par  «  interprète  des  deux  cours ,  »  l'indication  du  duel 
hébreu,  puisque  le  pluriel  s'écrit  constamment  sans  yod^. 
Nous  pensons  que  M.  de  Vogûé  s'est  trompé  sur  la  nature 
de  cetle  lettre. 

Le  mot  îCDD,  en  hébreu,  est  fort  intéressant.  Nous  ne  vou- 
lons pas  parler  du  samek  redoublé  par  un  dagesch,  qui  en 
araméen,  en  arabe  et,  comme  nous  le  voyons  maintenant, 
aussi  en  phénicien ,  change  en  r5  (DT) ,  mais  des  particularités 
que  présente  le  troisième  radical  de  ce  mot.  La  racine  HDD, 
de  laquelle  dérive  le. nom  qui  nous  occupe,  fait  des  efforts 
pour  maintenir  son  troisième  radical,  qui  d'ordinaire,  dans 
les  n"b,.  disparaît  devant  les  suffixes.  Elle  y  arrive  par  deux 
moyens  différents,  en  changeant  le  hé  en  aleph,  ou  bien  en 
mettant  à  sa  place  le  yod,  qu'elle  pourvoit  d'une  voyelle,  atu 
lieu  de  laisser  la  lettre  quiescente  comme  cela  arrive  réguliè- 

*  Ci-dessas ,  p.  98. 

X.  32 
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remenl  dans  quelques  formes  (^n^DD,  U^p3,  etc.)  ^  Valeph 
est,  en  hébreu,  plus  fort  que  le  hé;  la  première  de  ces  deux 
lettres  ne  sert  pas,  comme  la  seconde,  de  lettre  servile  en 
devenant  quiescente;  elle  se  maintient  toujours  dans  la  ra- 
cine, el,  même  quand  elle  perd  sa  voyelle,  elle  ne  disparaît 
pas.  De  HDD,  kissèh  avec  hé,  on  aurait  fait  au  pluriel  O^DD, 
hissim,  ou  mOD,  kissol;  de  KDD  avec  aleph  on  a  formé,  avec 
les  suffixes,  ^KDD,  kis  î,  et  au  pluriel  niKDD,  kis-6t,  en  gar- 
dant V aleph.  Cette  nature  de  Taleph  semble  exister  aussi  en 
phénicien,  puisque  le  mot  si  fréquent  de  KitD^,  TKilDn,  a 
conservé  cette  consonne  malgré  Thabitude  constante  de  ce 
dialecte  de  n'écrire  jamais  les  lettres  quiescentes  *.  Le  chan- 

^  Voyez  plasienrs  exemples,  Olshausen,  /.  c.  p.  A 66. 

*  La  nature  particulière  de  Yaleph  en  hébreu  mérite  d*élre  remarquée. 
Prononcée  ou  non ,  cette  lettre ,  comme  radicale ,  ne  disparaît  jamais  comme 
les  autres  lettres  quiescentes.  L*ancienne  grammaire  disait  d'elle  qu*elle  peut 
être  quiescente  après  tontes  les  voyelles ,  tandis  que  p ,  1  et  >  ne  le  peurent 
qu'après  certaines  voyelles  déterminées.  La  vérité  est  que  l'écriture  £ût 
tous  les  efforts  pour  maintenir  et  conserver  Yaleph ,  quand  même  il  est  im- 
possible de  le  faire  sentir  dans  la  prononciation.  De  là ,  non-seulement  des 

mots  comme  ,  pt^?  »  '^^-0  »  »  °^i*  wissÀ  une  forme  comme 
fr>>1,  ,  où  Yaleph,  contrairement  à  toute  règle,  se  trouve  après  le 

scheva.  (Comparez,  par  contre,  en  arabe  :  ^  |l.  11  est  naturel  que  nous 

ne  tenions  aucun  compte  des  négligences  commises  par  des  auteurs  posté- 
rieurs, ni  des  fautes  d'orthographe,  comme         pt*^»  etc.  qui  se  sont 

glissées  dans  les  copies,  et  qui  ont  été  réunies  par  les  Massorètes.)  A  cette 
même  fixité  de  l'aleph  il  faut  attribuer  l'emploi  de  Df)")  p«ur  OH ,  qu'on 
a  prouvé  dans  les  derniers  temps  d'une  manière  si  ingénieuse,  dans 
haie,  un,  lo;  Psaumes,  lx,  5;  Joh,  x,  i5.  (Voyez  Geiger,  Judische 
Zeitschrift,  IV,  a 83;  V,  191.)  On  cherche  à  recommander  la  prononciation 
de  Yaleph  là  où  la  disposition  des  lettres  dans  un  mot  la  met  en  danger, 
comme  dans  lf)>5r>.  (Lévitiqae ,  xxiii ,  17),  mot  qu'il  £kut  lire  tahi-oû,  et  qu'on 
aurait  élé  disposé  à  prononcer  lahi-you.  l^es  Massorètes  ont  placé  un  da- 
gcsch  dans  Yaleph  de  ce  mot  afin  de  le  garantir  de  tout  affaiblissen\ent. 
(Voyez  mon  article  :  Réflexions  sur  la  grammaire  ancienne  de  la  langue  hé- 
braïque, dans  les  Orientalia,  11,  iio>ii2  ,  Amsterdam,  1846.)  On  verra 
un  autre  exemple,  plus  loin,  p.  487.  Enfin ,  Yaleph  n'est  jamais  qniescent 
pour  former  les  mots  ou  pour  remplir  les  fonctions  de  suffixe,  comme  le  1  et 


Digitized  by 


NOOVELLES  ET  MÉLANGES. 


487 


geaienl  du  hé  de  HDD  en  yod  n'est  pas  contesté  en  syriaque , 

où  loa  trouve  informe  JU£D  90â ,  ni  en  arabe ,  où  Ton  ren- 
contre celle  de  car  le  ieschdid  renferme  sans  doute  le 
ya  de  la  racine  \  Mais  ce  changement  existe  aussi  en  hébreu  ; 
seulement,  la  forme  n'ayant  pas  été  comprise,  le -mot  a  été 
changé.  Nous  voulons  parler  d'Ea!ode,\vn ,  16 ,  où  il  est  dit  : 
DD  ^D,  tandis  qu'il  faut  lire  sans  doute  n^DD,  et  tra- 
duire :  «  La  main  sur  le  trône  !  •  Ceci  n'est  pas  une  simple  hypo- 
thèse de  notre  part;  car  le  samaritain  ne  porte  que  et 
la  Peschito  traduit  JLdOf  •  ^^^^  ajouter  le  nom  de  Dieu. 
Le  Talmud  Pesahim,  117a,  discute  s'il  faut  écrire  W  D3  en 
deux  mots  ou  en  un  seul,  et  R.  lolianan  et  Rab,  deux  grandes 
autorités  du  commencement  du  troisième  siècle,  sont  de  ce 
dernier  avis  *.  D'après  la  Massora ,  les  Babyloniens  et  les  Pa- 
lestiniens différaienl  d'opinion  au  sujet  de  ce  mot,  et  les 
premiers  le  divisaient  en  deux ,  tandis  que  les  derniers  n'en 

le  >.  (Voy€«,  dti  reste,  M.  Olshausen,  Lehrbuch,  etc.  I,  p.  68-71.) 
L'exemple  de  prouve  que  Yaleph  jouissait  du  même  avantage  en  phé- 
nicien. Ce  verbe,  qui  signifie  «élever,  ériger,»  semble  avoir  le  même  rap- 
port avec  fjOV  «panier»  (Dentéron.  xxvi,  2  y  h)  que  ibo»  qui  •  le  même 
sens,  avecbo  (Genète,  xl,  16,  etc.). 

*  Ce  mot,  introduit  du  syriaque  en  arabe,  a  changé  sa  désinence  d'après 
les  exigences  de  la  langue  dans  laquelle  il  avait  été  incorporé ,  et  le  ya ,  en 
entraînant  la  voyelle  qui  le  précède ,  a  fait  changer  010 ,  d'abord  arabisé  en 
oioun,  finalement  en  iyyoun.  —  Un  exemple  analogue  est  fourni  par  la  racine 
np.  Là  encore ,  pour  maintenir  le  troisième  radical,  on  a  changé  ie  D  en  ^« 
non-seulement  dans  f)lp^  (  Genèse ,  xlix  «  i  ) ,  mais  aussi  dans  F)fy^p^  et  ses 
diverses  formes,  où  le  0  n'aurait  pas  pu  rester.  Ou  a,  en  outre,  fait  un  nom 
dérivé  P>">p ,  exactement  comme  D^DD-  Seulement,  Toccasion  n'a  pas  été  fa- 
vorable pour  déchirer  r^np  en  deux  mots.  De  la  racine  D^p  aussi,  le  phé- 
nicien présente  6^pt)  (Inscript,  de  Mars.  1.  i5;  celle  de  Carthage,  I.  6) 
pour  P^pDi  qu'on  aurait  écrit  JpD  ;  d'un  autre  côté,  les  inscriptions  himyarites 
offrent  souvent  y^iib  cl yjSfi.  (  Voyet  Osiander,  Z,  d.  D.  m.  G,  XÏX,  i63.) 
—  Nous  devons  ajouter  que      pour  fjDD  ne  se  rencontre  nulle  part  ailleurs. 

TO  PVf)  D'5P")p1  D>D5.  H  s'agit  dans  ce  passage  du  mot,  si  fréquent  dans 
les  Psaumes,  de  halklouîah  (cf.  j.  Megilla,  i,  9),  de  ledidtah  (Il  Sam.  zii 
2  5)  et  de  Merhahîah  (  Psaames ,  cxviii ,  5  ). 

32. 
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faisaient  qu  un  seul  \  Les  derniers  Massorètes  se  sont  décidé» 
avec^une  grande  énergie  en  faveur  de  la  séparation,  en  pla- 
çant d'un  côlé  le  trait  d*unîon  ou  le  makkeph  entre  et  DD, 
et  de  l'autre  une  ligne  de  division  ou  un  piska  entre  DD  et 
(n^lD3*^y).  Ils  Tout  fait,  d*abord  parce  que  la  forme  de  iT^DD 
leur  paraissait  étrange,  et  que  la  langue  leur  olTrait  de 
nombreux  exemples  de  Talliance  du  nom  de  Dieu,  n^,  avec 
des  noms  propres  et  des  noms  communs';  ensuite  parce 
que  Vagada  ou  la  prédication  s*était  emparée  de  ces  deux 
tronçons  du  mot  déchiré,  et  en  trouvant  le  mot  KDO  mutilé 
et  réduit  à  DD,  à  côté  de  n^,  la  moitié  du  nom  de  Jéhova, 
elle  avait  interprété  le  verset,  «  que  le  tréne  et  le  nom  de  Dieu  ^ 
resteraient  incomplets  tant  que  Textermination  de  la  tribu 
d*Amalek  ne  serait  pas  accomplie  »  L'accentuation  et  la 
constitution  définitive  de  nos  textes  se  sont  établies,  plus 
qu'on  ne  le  pense  ordinairement,  sous  l'influence  de  ces 
prédicateurs  qui,  comme  nous  l'avons  démontré  ailleurs, 
s'adonnaient  surtout  à  l'élude  des  saintes  écritures  ^. 

Par  ce  qui  précède ,  nous  croyons  avoir  démontré  que , 
dans  le  mot  D^D'ID  de  l'inscription  phénicienne,  nous  n'avons 
pas  à  lire  koursaîm,  mais  koursiim,  et  que  le  yod  du  mot  s'est 
maintenu  parce  qu'il  y  fait  partie  de  la  racine  comme  dans 
les  autres  langues  sémitiques.  Le  yod  y  est  resté  exacte- 

*  R.  Salomon  Noni,  Minhat  iScAaî,  Mantoue,  ôôos  (1762),  cite  un 
grand  nombre  de  mastorôt  qui  témoignent  en  faveur  de  la  lecture  kisiah , 
en  un  seul  mot,  et  sans  le  mappik,  qu'on  place  dans  le  hé  toutes  les  fois  que 

désigne  le  nom  de  Dieu.  Il  est  bien  entendu  que  les  Massorètes  n'avaient 
plus  la  conscience  de  la  raison'  pour  laquelle  les  copies  antiques  avaient 
adopté  cette  leçon. 

*  Voy.  Thetaunu,  718  b. 

'  l^aschi  sur  Exode,  xvii,  16,  et  Midrasch  lalkout,  1,S  a 68 :  0D3  ") 

Abi  obc  ocD  M  ohm  o'»p  pbp:?  bc  m^c  jpr  b  fcop  12  fmv  '■) 

1D1  l\>fyot  obc  f)D5D.  «R.  Lévi  dit  au  nom  de  R.  Hama  bar  Hanina  :  tant 
que  la  descendance  d'Amalek  existera ,  ni  le  nom  de  Dieu  ni  le  trône  ne 
seront  complets,  comme  il  est  dit,  etc.» 

*  Estai  tur  Vhistoire,  etc.  Paris,  1867,  p.  i63  et  pastim. 
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ment  comme  dans  le  mot  si  fréquent  de  Q^n  pour  l'hébreu 

Du  reste,  nous  pouvons  aller  plus  loin  et  soutenir,  sans 
craindre  d'être  démenfi  par  des  découvertes  futures,  que  le 
duel  en  aïm  (D^3)  ne  se  rencontrera  jamais  en  phénicien.  Si 
une  teHe  forme  avait  dû  se  maintenir,  elle  se  rencontrerait 
dans  le  nom  de  nombre  deux,  et  cependant  cètté  inscription 
elle-même  nous  présente  le  mot  UWH  et  non  pas  D'^^C^K  ^. 
En  latin,  le  duel  s'est  perdu  pour  tout  le  reste  de  la  langue, 
et  cependant  il  s'est  conservé  pour  duo  et  ambo,  qui  servaient 
aussi  bien  pour  l'accusatif  que  pour  le  nominatif,  et  se  fai- 
saient ainsi  parfaitement  reconnaître  comme  le  dernier  ves- 
tige d'une  forme  qui ,  partout  ailleurs ,  avait  disparu  ^. 

Cependant  il  se  pourrait  que  le  phénicien  eût  distingué 
en\re  le  pluriel  et  le  duel  dans  la  prononciation  seule,  en 
adoptant  im  pour  la  première  et  êm  pour  la  seconde  forme. 
La  voyelle  ê  serait  alors  le  produit  de  la  contraction  natu- 
relle du  ai  hébreu  et  arabe,  parfaitement  conforme  au  génie 
d'une  langue  qui  semble  indiquer  son  peu  de  goût  pour  l'en- 
combrement des  voyelles  par  la  suppression  complète  des 
lettres  quiescentes *.  Cetle  contraction  se  rencontre,  non-seu- 
lement dans  tous  les  états  construits  des  pluriels  masculins 
des  noms  (^D^D  pour  .'•dSd)  ,  mais  aussi  dans  des  mots  comme 
D'?t2?1'T',  qui  se  lit  Yerouschalaim  ou  Yerouschalêm ,  \epov- 
aaXïjii;  Ephraîm,  qui,  en  syriaque,  devient  Ephrém.  Elle  est 

'  Ce  mot  se  lit  ainsi  dans  un  grand  nombre  d'inscriptions  phéniciennes, 
qu'il  est  superflu  de  citer. 

*  Voyez ,  sur  cet  aïeph  de  0*5C6 1  le  recueil  intitulé  Orientalia ,  1.  c.  Le  té- 
moignage porté  en  faveur  de  la  prononciation  échlaîm  (O^i^C)  par  R.  lehoud^ 
Uallévi  et  Abrabam  ben  Ëzra  se  trouve. dans  l'introduction  du  Lexique  de 
R.Salomon  Parhon  (Presbourg,  i8/t4)t  fol.  A*  col.  3. 

^  lien  est  de  même  en  syriaque,  ou  ^^f),  «deux,»  et  ^*]LJI^ 
«deux  cents,»  ont  garde  la  forme  du  duel.  En  éthiopien,  il  n'existe  plus 
que  le  duel  |]Alb«  «deux.» 

*  On  a  vu,  dans  la  note  précédente,  que  c'est  celte  voyelle  même  qu'on 
emploie  en  syriaque. 
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attestée ,  en  outre ,  en  phénicien  même ,  par  la  iranicription 
latine  et  .grecque  du  mot  DDt^=D^DC^,  qui  est  Babamem 
(Piaule,  Pœnulas,  actev),  ^eeXcràfirjp,  (Toiiïfixpoviioç^  (San- 
chonialhon,  édition  d*Orelli,  i4)-  Nous  savons  bien  que 
schamaîm  n'est  pas  un  duel  ;  mais  la  rencontre-  des  deu\ 
voyelles  étant  dans  ce  mot  la  même  quau  duel ,  la  contrac- 
tion pouvait  s'effectuer  pour  celui-ci  de  la  même  mwiière,  et 
c'est  celte  possibilité  seule  que  nous  cherchons  a  établir. 

M.  de  Vogué  adopte,  après  Movers,  M.  Blau'  et,  en  der- 
nier lieu  aussi,  M.  Lévy  de  Breslau  une  forme  iphîl  (bî^D^), 
répondant  au  hiphil  hébreu,  au  aphel  araméen  et  à  la  4*  forme 
du  verbe  arabe.  11  nous  en  coûterait  beaucoup  d'accepter 
un  paradigme  avec  la  préformalive  yod,  dont  aucune  autre 
langue  sémitique  n'ofiFre  la  moindre  trace*.  Les  exemples 
qu'on  a  cités  à  l'appui  d'une  forme  aussi  complètement  nou- 
velle peuvent-  être  interprétés  comme  des  futurs  ou  des 
aoristes  ^  ou  bien  ce  qu'on  a  considéré  conHue  un  yod  est-il 

*  Cet  emploi  de  VfJ^  au  milieu  dn  mot  nous  parait  conduant.  Si  l  on  ren- 
contre ensuite  samim,  cet  î  provient  sans  doute  de  la  prononciation  parti- 
culière de  Vêla. 

*  Zeitschrift  d.  D.  m.  G.  XIV,  66o.  M.  Blau  est  revenu  lui-même' dé  son 
opinion,  ihid.  XIX,  53 o. 

^  Phœniz,  Wœrierh,  Leipzig,  i864,     v.  et  Phcmiz,  Studien,  III,  p.  1 8. 

*  Nous  citons  ici  avec  plaisir  les  paroles  aussi  judicieuses  qu'autorisées  de 
M.  Renan  t«  Il  n'est  guère  permis  de  douter  que  le  phénicien,  indépendam- 
ment de  sa  similitude  avec  l'hébreu ,  ne  possédât  des'  formes  propres  qui 
lui  assuraient  une  individualité  dans  le  sein  de  la  famille  sémitique;  mais 
les  études  phéniciennes  ne  sont  pas  assez  avsmcées ,  ou ,  si  Ton  veut ,  les  textes 
phéniciens  ne  sont  pas  assez  nombreux  pour  qu'il  soit  permis  de  dét^miner 
ces  formes  avec  exactitude.  C*est  une  méthode  trop  commode  que  cdle  des 
épigraphistes  qui ,  à  l'appui  de  lectures  plus  ou  moins  hasardées,  créent  de 
leur  propre  autorité  des  formes  grammaticales  ou  combinent  arbitrairement 
celles  qu'ils  trouvent  dans  des  dialectes  voisins.  »  (  Histoire  générale  des  langues 
sémiliqaes.  S*  édition;  Paris,  i863,  p.  190.  Voy. aussip.  19^.) 

*  Tels  sont  les  cas  où  le  verbe  est  précédé  du  relatif  [1)1^  (xxxvii'  Ci- 
tienne,  ci-dessus,  p.  88;  1"  C.  ci-dessus,  p.  ioA),ouse  trouve  sans  ce  pro- 
nom (D7p> ,  ci-dessus ,  p.  i  a  a  ) ,  tandis  que  l'érection  de  la  statue  ou  de  Tau- 
tel  et  leur  consécration  sont  considérées  cmnme  des  événements  futurs,  bien 
que  le  don  soit  déjà  accompli.  Sur  le  sens  vague  des  deux  temps  qu'on  ren- 
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peut-être,  en  réalité,  la  lettre  Ën  outre,  lous  les  exemj^es 
se  rapportent  au  même  mot  11  serait  donc  prudent  de  ré- 
server cette  question  d'une  forme  sans  aucune  analogie ,  jus* 
qu  a  ce  qu'on  ait  rencontré  ce  prétendu  iphil  dans  une  autre 
racine'.  Mais  ce  qui  nous  paraît  tout  à  fait  inadmissible,  c'est 
le  futur  du  hipliil  yattén  (  IH^) ,  de  la  racine  jnJ ,  que  suppose 
M.  de  Vogûé.  Une  comparaison  atlenlive  des  langues  sé- 
mitiques nous  démontre  que  le  futur  actif  des  formes  dé- 
rivées exige, pour  le  second  radical, les  voyelles  i  ou  e;par 

exemple  :  212] ,  C^''^.  (  nEÇî) .        ,        ,  y^^^, ,  ''^A^^ . 

,  etc.  on  chercherait  en  vain  un  futur  adoptant  les 
voyelles  0,  oit  et  4 *  pour  son  second  radical.  Du  reste,  M.  de 


contre  dans  les  verbes  sémitiques,  voy.  Ewaid  ^  AusfûhrUches  Lehrbuch ,  etc. 
p.  3A9  et  suiv. 

*  Dans  les  inscriptions  citées  par  M.  Blau,  Z.  d.  D.  m.  G.  XIV,  p.  660, 
L3c-3i. 

*  Le  second  mot  de  la  formule  f)313>1  jr» ,  qui  présente  une  paronoma- 
sie  dans  le  genre  de  d,  d.  d.  (dat,  dicat,  dedicat)  chez  les  Romains,  peut 
bien  avoir  été  employé  incorrectement,  comme  un  quadrilitèrc.  Nous  di- 
sons «incorrectement,»  puisque  la  forme  *r>f)^V^  paraît  exister  aussi.  Voy. 
Lévy,  Phœniz.  Stud,  1.  c.  —  Le  mot  *PV7V  (l  Sam,  xxi,  3)  serait-il  pour 

'  Si  le  kametz  prenait  facilement  le  son  0 ,  comme  le  soutient  Movers , 
Encychfpâdie  d'Ersch  et  Gruber,  série  III,  vol.  XXIV,  p.  43/i  et  suiv.  ce 
serait  une  raison  su£Bsante  pour  que  cette  voyelle  aussi  restât  interdite  au 
futur  des  formes  dérivées.  Mais  c*est  alors  la  prononciation  araméenne  du 
hamelz  qui  aurait  prévalu  en  Phénicie  comme  en  Palestine  ;  comme  voyelle 
de  la  dernière  syllabe  du  verbe ,  le  a  été  maintenu  même  en  syriaque.  Les 
mots  comme  hrjpovd  et  iso^S  (Movers,  Die  Phœnizier,  I,  3o3;  Renan,  Mé- 
moires de  l'Académie,  XXIII ,  281  ) ,  pour  et  7»P»  en  hébreu ,  ne  consti- 
tuent pas  un  changement  de  Yi  en  a  ;  ils  proviennent  de  l'adoption  de 
formes  nouvelles  et  postérieures  qui  se  sont  introduites  dans  l'hébreu  comme 
dans  le  phénicien  sous  l'influence  toujours  grandissante  de  Taramaïsme. 
On  a  en  ainsi  W)5  d'après  rl7D ,  TI^P ,  elc.  et  71P> ,  d'après  ^)>2 ,  "^IPC ,  etc. 

Je  sais  bien  que  le  mot  yifeoud  signifie  proprement  «l'unité;»  mais  rien 
ne  t>'oppose  à  ce  que71P>  pse  dise  pour  «fils  unique,»  comme  on  emploie 
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Vogûé  n  a  introduit  cette  forme  dans  le  phénicien  qu*a6n 
d*expliquer  la  terminaison  du  nom  de  Sancboniathon  et  de 
raccorder  avec  TexplicaHon  qu'il  en  donne.  Nous  reviendrons 
tout  à  rhenre  sur  celte  interprétation;  cependant  nous  ju- 
geons que  la  terminaison  de  la  transcription  grecque  des 
noms  propres  phéniciens  ne  préjuge  en  rien  la  voyelle  pri- 
mitive du  nom  original.  Dès  que  le  nom  se  terminait  en  on 
se  rappelait  des  noms  tels  que  WkàTûDv^  kirôXXùnf^  ILpéeav, 
Zifveov,  etc.  pour  placer  un  cû  devant  le  i^,  de  même  qu'ailleurs 
on  a,  dans  le  môme  but,  ajouté  os,  ou  changé  la  dernière 
lettre  en  s,  comme  dans  Asdrubas,  Annibas,  etc^ 

Mais  est-ce  bien  ,  le  futur  du  verbe  jn J ,  qui  entre  dans 
la  composition  des  noms  propres  ^n^D^D  y  {n^^DD  et  Sancho- 
nialhon  ?  Nous  nous  permettons  d'exprimer  nos  doutes  à  cet 
égard ,  et  de  proposer  un  autre  élément  qui  nous  paraît  plus 
probable.  Movers  *  a  réuni  les  passages  dans  lesquels  les  an- 
ciens mentionnent  le  dieu  Baal  sous  le  nom  4e  BùtyXadriv.  àe 
haXnàv,  de  BijXos  à  apyouos^  de  Baal-Ithon,  etc.  Il  n'y  a 
pas  de  doute  que  le  surnom  donné  ainsi  par  les  Phéniciens 
à  leur  dieu  suprême  ne  réponde  au  mot  hébreu  |n^X ,  qui 
désigne  «ce  qui  est  durable,  fort.»  Appliqué  à  Dieu,  ce 
root  exprime  la  durée  de  toute  éternité ,  comme  le  N^Dl^  p W 
de  Daniel,  vu,  i3,  32*.  Le  noun  de  ce  mot  nous  semble 

71P>  OC  (>our  tf Dieu  unique.»  Du  reste,  les  deux  divinités  de  5iccoa(  (PlDC) 
et  de  Kxyjoun  (jVD) ,  mentionnées  Amo$ ,  v,  26,  présentent  la  même  forme. 

*  Die  Phœnizxer,  I,  (i83i}p.'356.  \xav6s  est  le  nom  d'un  Phénicien 
clie»  Steph.  Byzant.  *.  v. 

«  Voyez  Jérémie ,  ?,  1 5 ,  où ,  dans  ces  moU ,  f)ir)  0^13?»  >W  ff^Z^ 
lu  seconde  partie  paraît  être  l'explication  de  la  première.  Le  sens  du  mot 
jr>f)  est  d<'jà  discuté  dans  une  baratta  qui  se  lit  Sota ,  A6  a  :  J>5)0  p^"^ 

ono  i3?pc        -[^p  3?bD3  o'Ci  "jSCiD  p'f)  ")pf):c  rcp  f)iDC  p'frb 

h)0  oil3?)D  >U  f)1v>  ]P>f)  Iph^C.  «Les  docteurs  prouvent  quVl4n  a  le 
sens  de  «dur,»  eu  citant  Nombres ,  xxiv,  21 ,  et  Micha,  vi,  2,  où  élan  est 
Téquivalent  d'une  terre  dure  et  rocailleuse.  D'autres  soutiennent  qu'il  si- 
Sfnifie  «ancien,»  en  comparant  Jérémie ,  v,  i5.»  Ces  deux  opinions  se  rap- 
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ajouté  à  la  fin ,  comme  dans  un  grand  nombre  d'autres  noms 
propres  anciens  de  la  langue  phénicienne  ou  palestinienne , 

coname  pn  (rac.  DDn),  JTX  (rac.       jnan  (nan),  p-)Dy 

(■)Dy),  piT»  (•^n'»),  înVa  (comp.  nn^a).  Mais  cetle  lettre 
fût- elle  même  radicale,  comme  le*soutient  Gesenius,  elle 
n  en  devrait  pas  moins  disparaître  et  se  changer  en  yod,  ou, 
dans  certains  cas,  être  remplacée  du  moins  par  un  waw  \  dès 
qu'elle  se  trouverait  placée  au  miUeu  d'un  composé  pour  for- 
mer, avec  un  autre  mot,  un  nom  propre.  Le  nom  de  ^K^D^K 
(Prov,  XXX,        celui  de  VvarK  (1  Rois,  xvi,  3i),  celui  de 

portent  à  Deutéron.  xxi,  /i,  ,  et  forment,  en  même  temps,  deux 

interprétations  différentes  de  la  miscbna  Sola ,  ix ,  5 ,  qui  est  conçue  en  ces 
termes:  ICD  J/5>f)  ^O^fK  »D  bî?  ^f)  DCp  WCPD  p'f).  Les  premiers  doc- 
tenrs ,  en  conpant  la  phrase  après  le  mot  C^Cp ,  traduisent  :  «  La  vallée  était 
signifie  conune  à  Fordinaire  une  vallée  dure  et  rocailleuse  ;  mais  quand  même 
la  vallée  ne  le  serait  pas,  Tacte  (prescrit  par  le  chapitre  xxi  du  Deule'ronome) 
n*en  est  pas  moins  valide.»  Les  autres,  en  s*arrêtant  an  mot  I^PCP^,  expli- 
quent ainsi  là  mi^hna:  «La  vallée  élan  a  le  sens  ordinaire  (c*est-à-dirc 
celui  d*ancienne,  vierge)  ;  mais  si  la  vallée  est  rocailleose  sans  être  ancisnne, 
Tacte  n'en  serait  pas  moins  valide.»  La  même  divergence  d*opinioDs  se  re- 
trouve Meehîlta  sur  Exode,  xir,  37  ;  c'est  R.  Nathan  qui  y  donne  à  le 
sens  de  jC>  «vieux ,  »  comme  il  faut  lire  à  la  place  de  DCp.  Cette  correction  est 
d'autant  plus  certaine  que,  d après  une  règle  thalmudrqne ,  tonte  opinion 
présentée  sous  l'anonyme  du  mot  Dnpf>  «d'autres»  est  celle  de  R.  Nathan 
*  (  Onpf?  OPD).  Ce  rapport  entre  la  Mischna ,  la  Baraîta  et  la  Mechilta 

a  échappé  aux  commentateurs  que  nous  avons  pu  consulter.  On  a  remarqué 
que  R.  Nathan  s'accorde  avec  l'explication  d'dp^eûog  cité  par  Movers. 

'  Le  noan  du  mot  jp'f) ,  placé  devant  la  labiale  bét  ^373 ,  prenait  certai- 
nement la  prononciation  d'im  mim,  et  pouvait  ainsi,  en  s'affaiblissant,  de- 
venir naturellement  un  ivaw.  Nous  avons  une  preuve  de  ce  changement  du 
noan  en  mim,  sous  Tinfluence  d'une  labiale,  dans  l'inscription  de  Lapithos 
(d-dessns,  p.  122),  la  contraction  de  OD^JD  7f)b^,  pour  OOhiO  pf)bl  (con- 
servé dans  l'inscription  d'Àschmoun'éxer,  1.  18),  provient  du  redoublement 
du  mim  par  le  noun  qui  s'est  assimilé  à  cette  lettre.  Le  nom  de  npb)D  pour 
np  "^V  est  un  exemple  connu  du  même  genre.  Voyez  du  reste  plus  loin , 
p.  A9Â ,  note  i. 

*  Ce  nom  se  trouve  sans  yod  dans  le  livre  de  Nékémie ,  xi ,  7.  M.  Ewald, 
Aasftthrliches  Lehrhuch,  p.  669,  note,  dérive  ce  nom  de  ^f)  *F)f)  «Dieu  est 
avec  moi.»  Mais  il  faudrait  dans  ce  cas  un  dagesch  dans  le  taw,  tandis  que, 
dans  le  passage  des  Proverbes ,  cette  lettre  est  même  précédée  d'un  yod.  On 
trouve  aussi  le  nom  *P*f>»  qui  pourrait  bien  êlre  identique  avec  Itan  (voy. 
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Ei$tâ€ékos  (Jo^èphe,  Comtrm  Apitmem,  i,  ai,  certainemeol 
ideotîque  mytclâu€à}^,  que  Jot^phe,  A.  /.  VIII,  xui,  a, 
emploie  pour  rendre  ^2^3nK  ).  etc.  sont  donc  formés  avec  |n^K 
comme  premier  terme.  Noos  pensons  qa*il  y  a  eu,  au  con- 
traire, une  aphérèse  dfTValepk,  lorsque  ce  mot  forme  la  se- 
conde partie  du  nom ,  et  que  ^n^S^D  est  égal  à  jn^K  "fVo  \  qui 
est,  à  son  tour,  Téqaivalent de  ^2^33^0 (Melit.  m,  i,  a,  diez 
Gesenias,  Mon.  Phom,  p.  i  lo)  ;  que  {D^^D  doit  être  décom- 
posé en  DD=01S=n9  et  |n^K,  qui  est  Téquival^t  de  h:9y^m 
ou  nt^S^SD*;  que  Sanchoniathon ,  enfin,  renferme  les  mots 
î?9  ou  (voy.  Jages,  xiii,  ii),  et  in'»K',  ce  qui  rap- 
proche ce  nom  de  Thébreu  n^^St^,  et  de  Tarabe  iJUt^U^, 

ci-dessus,  p.  ^93,  note  1),  ou  Cette  forme  en  ai  parait  avoir  varié  avec 
celle  en  ân.  Ainsi,  parmi  les  trois  enfants  d'Anak,  on  vcût  >CC  et  V^r>  à 

côté  de  jP'pf).  Je  rappelle  aussi        K/tiov»  avec  son  ethnique  D^'/O 
rimU,  II,  10),  à  côté  de  p7.  L'ethnique  OW»  avec  un  seul  yod,  dérive 
de  TD.  (Movers,  Dos  Phamit.  AUertii.  11,  i3â.) 

*  Dans  (JérémU,  v,  i5),  on  a  mis  un  pUka  èntve  les  deux  mots, 

probablement  pour  éviter  que  Yalepk  du  second  mot,  placé  entre  deux  yod, 
ne  se  perde  dans  la  prononciation.  Dans  le  composé  poblD  *  il  s'est  perdu 
en  effet  sousTinfluence  de  Yi  qui  le  précédait  et  du  yod  qui  le  suivait.  Si  le 
nom  de  b3?33r>  éiait prouvé  (Voy.  Lévy,  Pk.  FFôrterb.  s.  v.)Yaleph  se  per- 
drait même  quelquefois  au  commencement.  Ceci  n'a  rien  d'étonnant,  à  côté 
des  aphérèses  analogues  dans  r-^pboP  (')DPf))»  (')D3f>),  Pint^l^ 

(  ^733?) ,  etc.  Les  retranchements  de  lettres  doivent  être  surtout  fréquents 
chex  les  peuples  qui  n'écrivent  que  les  sons  qu'ils  prononcent.  Par  la  8U{>- 
pression  de  toutes  les  quiescentes,  qui  certes  ne  s'est  pas  limitée  aux  mo- 
numents, le  phénicien  montre  suffisamment  sa  tendance  à  faire  de  ses  signes 
écrits  la  fidèle  reproduction  du  langage  paiié.  Avec  une  semblable  disposi- 
tion, toute  négligence  dans  la  prononciation,  une  fois  devenue  générale, 
aura  bientôt  son  conlre^up  dans  l'écriture,  et  la  lettre  sacrifiée  par  l'organe 
le  sera  vite  sur  la  pierre. 

'  La  syllabe  'DJO  nous  parait  être  l'effet  d'une  métathèse  de  >PD. 

'  Pour  la  première  partie  du  nom ,  nous  acceptons  donc  avec  empresse- 
ment l'explication  ingénieuse  de  M.  Renan  {Mêm.  de  V Académie,  etc.  XXIII , 
p.  a96-a<)8),  qui  nous  semble  porter  le  cachet  d'une  vérité  incontestable. 
Le  'SovvialBoùv  d'Athénée  (Deipnos.  111 ,  xxxvii)  est  évidemment  une  faute 
pour  'ioty^ovviaiSiûV.  Mais  la  seconde  partie  du  nom  telle  qu'elle  est  pré- 
sentée par  Athénée  nous  conserverait  même  Yaleph  de  jr*f). 


Digitized  by 


NOUVELLES  ET  MÉLANGES.  495 

«urnom  qu  ou  donnait  aux  pieux  musulman^  qui  allaient 
finir  leurs  jours  près  du  sanctuaire  de  la  Mecque. 

L'observation  «que  les  noms  phéniciens  se  composent 
ordinairement  du  nom  d'une  divinité  et  d'un  radical  ver- 
bal ^  »  né  se  donne  pas  comme  générale ,  et  Test ,  en  effet , 
si  peu ,  que  M.  de  Vogûé,  qui  cite  des  noms  analogues  à  Beà- 
horos  et  à  Deodatus,  aurait  pu  immédiatement  s'en  rappe- 
ler d'autres^  dont  la  signification  est  analogue  à  Beôhcopos 
(n^^DD),  Si  Ion  voulait  objecter  que  h&pov  vient  de  Mhcofii^ 
comme  fDD  de  |r)^,  on  répondrait,  quà  ce  prix  tous  les 
noms,  à  peu  d'exceptions  près,  tomberaient  sous  la  dénomi- 
nation de  «radical  verbal.»  Mais,  pour  prouver  que  des 
composés  comme  in^'D^D,  ]n'»iDC;K,  by3"'n"'K,  ^y^D^PD  , 
jr^^ya,  sont  tout  à  fait  conformes  au  génie  de  l'hébreu ,  nous 
allons  citer  un  exemple  qui  nous  paraît  sans  réplique.  11  est 
connu  que  le  mot  l^n  «rocher»  sert  dans  la  Bible  de 
surnom  à  Dieu.  Par  l'idée  de  la  force  el  de  la  durée  qu'il 
implique,  ce  nom  se  rapproche  beaucoup  du  mot  irT'K; 
car  d'un  côté  D''in''K  est  employé  comme  l'équivalent  de 
D^in  «montagnes»  (Micha,  vi,  2),  et  de  l'autre.  Dieu  est 
appelé  D^D^iy  «rocher  éternel»  [haïe,  xxvi,  4).  Voici 
maintenant  trois  noms  composés  avec  qui  se  rencon- 
trent dans  la  même  série  des  chefs  de  tribu,  Nombres ,  vu  : 
nixms,  ni:;ni2:,  "T)2:>'?^f.  Dans  le  premier  nom  :  «  (Dieu), 
le  rocher  sauve,»  il  y  a  un  composé  d'un  surnom  de  Dieu 
avec  un  radical  verbal;  dans  le  second  le  surnom  de  Dieu 
précède  dans  le  troisième  il  suit  bx.  Mais  schaddai  et 
êl  sont  eux-mêmes  des  noms  de  Dieu  chez  les  Hébreux,  et  se 
trouvent  même  assez  souvent  réunis  en  (Genèse, 
XLviii,  3;  Exode,  vi,  3).  Un  exemple  encore  bien  plus  frap- 
pant de  la  réunion  de  deux  noms  de  Dieu  dans  un  nom 
propre  nous  est  fourni  par  les  noms  du  prophète  Eli  et  du 
prophète  Joél.  Car  1^''7^f  aussi  bien  que  7^fV  sont,  sans 
contredit,  formés  du  nom  de  Jéhova  el  de  celui  d'El;  l'ordre 

'  Ci-dessus,  p.  90,  note. 
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seulement  dans  lequel  ces  deux  mots  se  suivent  est  inter- 
verti, exactement  comme  dans  'jXinJ  et  ini'jK,  dans  ■)îy^^N 
(oii  'lîy'?^  )  et  bx^'lîy  ;  en  outre,  la  place  qu'occupe  le  joJdans 
les  deux  composés  prouve  suffisamment  que  cette  lettre  sert 
seulement ,  de  même  que  dans  pD"'' JIK  »  plX'^D^D ,  etc.  de 
liaison  entre  les  éléments  du  mot,  et  nullement,  comme  on 
Ta  prétendu,  de  suffixe  pronominal. 

Il  nous  semble  qu'entre  les  deux  significations  de  la  force 
et  de  la  durée  qu'a  le  mot  êtan,  celle-là  est  la  première.  Cela 
paraît  résulter  non-sëulemenl  des  versets  où  étan  répond 
à  hârim  i montagnes,»  mais  aussi  de  l'emploi  qu'on  a  fait 
du  pluriel  D^jrT'K ,  pour  désigner  un  mois  de  l'année  phé- 
nicienne. On  est  généralement  d'accord  qu'avant  l'intro- 
duction des  noms  de  mois  babyloniens,  les  Juifs  ne 
désignaient  leurs  mois  qu'en  comptant  d'après  l'ordre  dans 
lequel  ils  se  suivaient  dans  le  cours  de  l'année.  Les  quatre 
noms  de  mois  qui  se  rencontrent  cependant  dans  les  livres 
des  prophètes,  sont  considérés  avec  raison  comme  emprun- 
tés aux  Phéniciens.  En  effet,  le  mois  de  ^13  (I  Roù,  VI,  38) 
se  retrouve  dans  l'inscription  d'Achmoun'ézcr  (ligne  i),  cl 
sur  les  deux  nouvelles  Citiennes,  seulement,  d'après  l'habi- 
tude constante  de  l'orthographe  phénicienne,  sans  waw. 
Nous  croyons,  avec  MM.  Benfey  et  M.  A.  Stem*,  que  Bol 
ne  signifie  pas  «  l'humidité,  »  mais  le  nom  du  dieu  Baal.  La 
contraction  de  en  ^2  est  biblique;  le  changement  de 
Yaîn  en  tvaw,  pour  foire  de  ^^3,  est  aussi  parfailement 
licite,  puisqu'on  a  bien  T)D  =  iyD,  et  Movers  a  réuni  un 
grand  nombre  d'exemples,  dans  lesquels  le  Baal  des  Phé- 
niciens est  nommé  Bc5Aos  *.  H  en  est  de  même  pour  le  mois 
de  Ziw,  \T  (I  Rois,  vi ,  87) ,  qui  ne  s'est  pas  encore  retrouvé 
en  phénicien ,  mais  qui ,  synonyme  de  zohar,^ir\f  «  splen- 
deur, »  paraît  être  un  surnom  de  Vénus ,  que  les  Arabes  ap- 
polleni  A Z'Zahra  (ôy^yi).  En  considérant  que  le  mot  Re- 

'  Monatmamen  einiger  cdlen  Vôlkcr,  Berlin,  i836,  p.  i52. 
Die  Phcenizier,  I ,  cliap.  vi. 
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.faîm,ù'^H^i"^  «  les  faibles,  »  se  trouve  dans  rinscriplion  d*Ësch- 
moun'ézer  (1.  8),  ou  il  désigne  les  ombres  des  morts  et 
peut-être  les  dieux  Mânes  ^ ,  on  prendra  facilement  les  éianim 
en  opposition  avec  les  divinités  faibles  du  schéâl  ou  de  l'en- 
fer, pour  les  divinités ^rfe5,  habitant  le  ciel,  dont  le  nom 
aurait  été  donné  à  un  des  mois  phéniciens. 

Les  nouvelles  inscriptions  de  Cypre  fournissent  deu$  mots 
nouveaux  pour  le  lexique  phénicien,  et  yn.  Le  premier 
de  ces  mots,  un  peu  obscur  en  hébreu,  signifie  le  rayon  ou 
Tétincelle  qui  se  détache  d'un  corps  lumineux  (Job,  v,  7), 
la  flèche  qui  s'élance  de  Tare  (Psaumes,  lxvi,  A)  *  et  la  peste 
ou  la  famine  qui  frappent  les  humains,  comme  des  traits  lan- 
cés par  la  main  de  Dieu  (Deutéronome,  xxxii,  aA;  Habac. 
m,  5;  Psaumes,  lxxviii,  A8^).  La  racine  r|tî?1  aurait  donc 
le  sens  général  de  i  lancer,  s'élancer  avec  rapidité ,  »  qui 
semble  se  retrouver  en  arabe,  dans  Le  mol  yn  a 

proprement  le  sens  de  flèche ,  et  s'emploie  aussi^  comme  sy- 
nonyme de  déber,  ^yi^  pour  la  peste  et  la  famine  (Psaumes, 
XLi ,  5-6  ;  Ezeck,  v ,  16)  \  Le  nom  propre  ]n^Dtî?")  (xxxvii*  Cit. 

*  Sur  un  mois  (f)D'^ÎO  ou  of)D"))0)  »  voy.  ci-dessus ,  p.  io4-io5.  —  Peut- 
être  faut- il  lire  le  mois  de  . .  .PD  dont  la  dernière  partie  est  fruste,  l^^D  ou 
la  divinité  Péor. 

'  Le  çontexte  semble  indiquer  que  la  seconde  moitié  de  ce  verset  est  re- 
lative à  la  cinquième  des  dix  plaies  de  TEgypte ,  savoir  la  peste  qui  frappait 
les  animaux <,  Exode,  ix,  3.  C'est  encore  la  peste  et  non  «le  diable»  (voy. 
p.  i63)  que  Cj!:*)  désigne,  Habac.  III ,  5.  Le  sens  de  «démons,»  attribué  aux 
rabbins ,  est  pour  le  moins  très-problématique.  Les  anciens  ne  possédaient 
certes  aucune  tradition  autbenlique  sur  le  sens  de  cjo  ;  aussi  les  versions 
qui  le  rendent  différemment  dans  les  sept  passages  où  ce  mot  se  rencontre 
subissent  surtout  l'influence  des  hypothèses,  suggérées,  soit  par  Joh,  ¥,7  : 
C^^^  10>3^>  c^tl  qui  les  fait  penser  à  un  oiseau  (LXX  yijyf/;  Syr. 

Ji^CC^) ,  soit  par  DeuL  xxxii ,  ,  où  Tinterprétation  hésite  entre  l'ana- 
logie avec  le  mot  3^1  qui  précède,  et  50p  qui  suit  (Berachot,  5  a;  Syr. 

)  \  r  ^  en  intervertissant  les  membres  du  verset  ;  LXX  et  Chald.) ,  soit  en- 
fin par  Cantique,  viii ,  6 ,  où  les  mots  t^f)  'DO  rappellent  aux  traducteurs 
ceux  de  JS^  >bp^  «charbons  de  feu.» 

^  Qui  ne  se  rappelle  le  commencement  de  l'Iliade,  où  Apollon  irrité 
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1.  a-3  et  7  ),  que  nous  décomposons  en  ï]t2^")  et  |n^K  «  flèche 
de  (Dieu)  fort,»  ressemble  donc  au  yn  (Job,  vi,  4). 
Mais  le  nom  de  la  divinité,  Ifn'Q^I  (xxxviii*  Cit.  1.  3  et  4), 
présenterait  une  véritable  tautologie,  à  moins  d'être  traduit 
par  «  celui  qui  lance  une  flèche.  » 

M.  de  Vogûé  veut  rattacher  à  la  racine  le  mot  >J2"), 
qui  se  trouve  à  la  fm  d'une  inscription  gravée  sous  un  scarabée 
de  pierre  dure  et  dont  il  a  le  premier  pris  une  empreinte 
nette  et  exacte  à  Beyrouth.  Nous  répétons  la  courte  inscrip- 
tion :  n-ip^DV  J^N  D^j^N  in'»'?^^'?.  M.  de  Vogué 
pense  que  =  ^Vl  est  une  épithète  de  Melkarth ,  et  une 
allusion  au  caractère  igné  du  dieu.  Je  reconnais  volontiers 
tout  ce  que  Texplicalion  de  Thabile  archéologue  a  d'ingé^ 
nieux  et  de  séduisant,  et  cependant  je  saurais  dilBdlement 
m'y  rallier.  Le  mol  ïjX'l  ou  nDXl  veut  dire,  en  effet,  •  pierre 
rougie  au  feu  ;  »  mais  le  sens  primitif  paraît  être  «  pierre 
brillante,  pjerre  précieuse,»  sens  qui  a  donné  ensuite  nais- 
sance à  celui  de  t  une  pierre  rendue  brillante  sous  faction  du 
feu.  »  Ce  mot  semble-t-il  propre  à  être  ajouté  comme  épi- 
thète au  nom  d'un  dieu  ?  Nous  ne  le  pensons  pas.  Retzeph 
se  dit  ensuite  d'une  petite  pierre  de  couleur  ou  luisante  qui 
sert  à  fabriquer  des  mosaïques;  le  pavage  ainsi  composé  se 
nomme  ritzpa.  Il  en  est  à  peu  près  de  même  pour  le  mot 
yp^^ost  en  grec*.  Partant  de  là,  je  donnerais  volontiers  ici 
à  ïjX'l  un  sens  analogue  au  mot  dans  la  3*  et  4*  ins- 
cription de  Malle ^  :  pour  une  grande  pierre  tumulaire  on 
s'est  servi  du  mot  ;  pour  un  petit  scarabée  on  emploie 
Nous  traduisons  donc  :  «Pierre  de  Baalithan,  homme 
des  Dieux,  au  service  de  Malkarth.  » 

lance  dans  les  camps  des  Achéens  des  traits  qui  y  répandent  la  peste  et  la 
mort? 

'  L*adjectif  •^n^anàg  veut  dire  «travaillé  en  mosaïque.  L'arabe  *^rt  °r<i^ 
qui  signifie  a  mosaïque,»  vient  de  ^fi^os.  (Voy.  Reinaud,  Journal  (uiaH<ime, 
année  18A2,  I,  p.  3â/i.  ) 

'  La  facture  de  ces  inscriptions  ressemble  tout  à  fait  à  celle  de  cette  pierre 
gravée.  (Voy.  Gesenius,  Momm.  Phoenic.  p.  io8  et  suiv.) 
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Noas  passons  maintenant  à  quelques  détails  des  nouvelles 
inscriptions.  Le  pluriel  DD\  après  un  nom  de  nombre,  au 
delà  de  dix,  serait  non-seulement  contraire  aux  habitudes  de 
la  langue  hébraïque,  mais  également  à  celles  de  toute  autre 
langue  sémitique.  Ce  n  est  cependant  pas  une  raison  pour 
prendre  DD^  pour  un  singulier  araméen ,  comme  Ta  prétendu 
M.  Lévy  ^  ;  car,  en  araméen,  on  ne  rencontre  jamais  après  un 
nom  de  nombre,  au  delà  de  dix,  d'autre  singulier  que  celui 
de  KDV,  le  mot  KOD^  étant  réservé  pour  le  sens  de  «jour,  » 
en  opposition  avec  N^^^V  «  nuit,  i  La  vérité  est  que.  Tobjet 
compté  se  place  d'ordinaire  après  le  nombre,  et,  en  ce  cas,  il 
est  mis  au  singulier  toutes  les  fois  que  la  quantité  dépasse  dix. 
Dans  les  deux  inscriptions  de  Cypre  que  nous  avons  devant 
nous,  le  nombre  est  marqué  en  chiffres,  et  pour  le  placer 
avant  le  mot  qui  signiGe  «jour,  »  il  aurait  fallu  couper  le  mot 
DD^3  en  deux ,  puisque  la  proposition  2  se  serait  attachée  au 
premier  nom  de  nombre  (UV  nC?tî?3).  Comme  une  telle 
division  était  impossible,  et  que  les  chiffres  ont  dû  être  no- 
tés après,  le  pluriel  DD^  devenait  indispensable*. 

M.  de  Vogûé,  en  traduisant  :  «  celte  statue  de  bronze  a  été 
donnée  et  dédiée,  etc.  »  a  négligé  le  relatif  t!^i<.  11  a  voulu , 
sans  doute,  interpréter  littéralement  :  «C'est  la  statue  de 
bronze  qui  a  été  donnée  et  dédiée,  etc.  »  Mais  cette  version 
reposerait  sur  l'hypothèse  de  ï'iphit,  forme  dont  nous  avons 
contesté  l'existence  ;  elle  supposerait,  en  outre ,  que  în  Vdd 
pourrait  avoir  le  sens  :  «  C'est  la  statue ,  «  tandis  qu'il  faudrait 
pour  cela  que  le  démonstratif  précédât  le  nom ,  ^DDH  T.  Nous 
prenons  donc  NJÎD>1      pour  des  fulurs,  et  nous  traduisons  : 

«  Cette  statue  que  doit  dédier  et  élever  en  bronze  (est) 

pour  mon  maître  Melkarth.  —  Qu'il  veuille  exaucer!  » 

Le  mot  y^D  (1.  3  et  6  de  la  xxxviii*Cit.) ,  rendu  par  «in- 
terprète, »  est  quelquefois  aussi  le  synonyme  de  nâbi  et  signi- 
fie prophète.  (Voy.  haïe,  xliii,  27.)  —  On  trouve  aussi 

*  Phœnizisches  Wœrterbnch,  s.  v. 

'  Le  mot  est,  dans  ce  cas ,  un  pinnel  vague  dont  le  nombre  est  dé- 

terminé ensuite  par  les  chiffres  qui  suivent.  (Voyez  Daniel,  xii,  12,  i3.) 
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DID^bn  dans  le  sens  figuré,  Proverhes,  xilxi^  27.  Les  sept  pre- 
miers mots  de  la  ligne  4  (î  npDD^  floSim  T  npDDn  npD) 
doivent,  je  pense,  être  traduits  :  «A  donné  cet  ordre,  ainsi 
que  les  règlements  relatifs  à  cet  ordre.  » 

Dans  la  xxxviii*  Cilienne,  il  faut  aussi  traduire  :  tCet 

autel  et  que  dédiera  Bada,  etc.  (sont)  pour  mon 

maître,  etc.  »  Le  mot  pourrait  bien  être  par  une  mé- 

lathèse  l'équivalent  do  Ul)i<)  \  en  hébreu  D'^IINDI ,  et  signi- 
fier avec  le  mot  suivant  :  •  et  deux  chandeliers.  •  Ce  serait  là 
un  nouvel  exemple  de  noms  qui  en  phénicien  se  présentent 
sans  le  mim  qu  ils  ont  en  h.ébreu  ^. 

Nous  avons  encore,  avant  de  terminer  ces  notes,  quelques 
observations  à  présenter  sur  la  pierre  de  Lapitbos.  Cette 
inscription  bilingue  nous  paraît  être  une  des  plus  heu- 
reuses trouvailles  de  M.  de  Vogué.  La  partie  grecque  est 
ainsi  conçue  :  kdrjva  Sfii^re/pçt  Nix^  ^  xai  ^aaiXeeos  UroXeiiaioy 
Upai(bfffios  ^é<T(iaos  ^ù)[(ià]v  dvéd[rjK]çv  kyaO^  '^^XV-  M.  de 
Vogué  traduit  :  «A  Athéné,  sauveur,  et  à  la  victoire  du  roi 
Ptolémée,  Praxidème,  fils  de  Sesmas,  a  élevé  cet  autel.  .Ce 
qu'à  bonheur  soit!»  Pour  que  cette  version  fût  exacte,  il 
faudrait  que  le  mot  xa/  fût  placé  avant  N/x^.  Mais  N/x);  et 
Sc&reipa  sont  deux  surnoms  d' Athéné  (Sophocle,  Philoctète, 
v.  i34 ,  et  Schoîia  ad  Aristoph.  Ranas,  v.  878  :  È<r1iv  KdTjvtftTi 
kdrjvà  ^dneipa  Xeyofiévtf  ^  xal  ^ovatv),  et,  pour  mettre 
d'accord  les  textes  grec  et  phénicien,  il  vaudrait  peut-être 
mieux  lire  ^curiXçt  UroXefioUo) ,  et  traduire  :  ■  A  Athéné-Li- 
bératrice-Victoire ,  et  au  roi  Ptolémée,  etc.»  Il  est  probable 
que  l'épithète  de  Soteira  a  été  choisie  pour  la  déesse  à  cause 
du  surnom  Soter  que  portait  le  premier  Ptolémée.  La  première 
ligne  de  la  partie  phénicienne ,  D^n     D^^b ,  forme  de  même 

'  Comparez  en  arabe  iS)y 

'  Yoy.  >PT>0  pour  >rp5)D,  et  C7p  pour  C7p)D.  (Nous  retiendroDS  sur  ce 
mot  dans  notre  iv*  Note  épigraphîque.)  Comparez  Ét.  Quatremère,  dans  le 
Journal  des  Savants,  ann.  1867,  p.  622-623. 

^  Ces  deux  derniers  mots  sont  écrits  sans  iota;  mais  ces  omissions  ne  sont 
pas  rares  depuis  la  fin  du  iv*  siècle. 
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un  complexe  qui  doit  être  rendu  par  tà  Éenei  (Anaît), 
force  de  la  vie*.»  La  seconde  ligné,  {&>DVnD  D3te"l»Sl  «et 
au  seigneur  des  rois,  Ptolémée',  »  prouve  que  Ptoléœée 
Soter  fut  salué  sur  Tile  de  Cypre  par  le  titre  que  les  habi- 
tants avaient,  pendant  plusieurs  siècles,  eu  Thabitude  de 
décerner  au  roi  des  Perses.  La  prise  en  possession  de  TSle 
par  Ptolémée  et  Tabdication  de  ce  roi  formeront  donc  les 
deux  événements  entre  lesquels  pourra  être  fixée  Téléva- 
tion  de  fautel  mentionné  dans  cette  inscription.  Mais  la 
partie  la  plus  intéressante  de  ce  monument  consiste  dans  la 
3*  ligne ,  qui  donne  le  nom  de  Thomme  chargé  de  la  consé- 
cration de  Tautel  :  ^DDD  p  uhwbi^l  >  Baalschalloum  ben  Sis- 
maï.  »  M.  de  Vogué  a  remarqué  que  le  nom  de  Sismai  se 
trouvait  une  fois  dans  la  Bible  (I  Chron.  ii,  4o);  il  aurait 
pu  ajouter  que  Sismaï  y  a  aussi  un  fils,  appelé  Schalloum 
(Dl^t^),  nom  qui  variait  certaineinent  avec  Baalschalloum, 
comme  Hanan,  par  exemple,  alterne  avec  Hananlah  et 
lohanan  Le  Schalloum  ben  Sismaï  des  Chroniques  descend 
d'un  esclave  égyptien ,  nommé  larha ,  qui  avait  épousé  une 
fille  juive  de  la  tribu  de  Juda,  ce  qui  expliquerait  parfaite- 
ment le  culte  idolâtre  de  Tun  de  ses  descendants.  Rien  ne 
paraît  donc  s^opposer  à  ce  que  le  Schalloum  de  la  Bible  et 
celui  de  la  pierre  de  Lapithos  soient  identiques.  Ce  sera,  je 
crois,  le  premier  exemple  pour  Tépigraphie  phénicienne, 
qy'un  nom  de  TEcriture  ait  été  mentionné  dans  une  ins- 
cription. Il  est  vrai  que  la  critique  moderne  ne  descend 
guère  la  composition  des  Chroniques  plus  bas  que  Tannée 

'  Pour  O^^Pt  le  sens  abstrait  de  «la  vie»  paraît  préférable  à  celui  de 
«des  vivants.» 

♦ 

'  Le  yod  de  C*X5Î!rD ,  pourvu  ainsi  de  points-voyelles,  n'a  rien  d'extraor. 
dinaire. 

'  Si  lehamiah,  le  fils  de  ce  Schalloum,  et  EUschama,  son  petit-fils, 
comme  leur  nom  semble  l'indiquer,  sont  retournés  au  culte  de  Jehova ,  on 
comprend  parfiiitement  qu'ils  aient  supprimé  l'élément  idolâtre  dans  les 
noms  de  leur  père  et  de  leur  grand-père.  Sur  ces  inscriptions,  voyez  Ency- 
clopàdie,  ibid.  p.  à 35,  noie  8.  ' 
X.  '  33 
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370  ^  et  que  la  généalogie  de  la  famille  de  larha  noui  fournit 
encore  deux,  générations  après  Soballoum.  Mais  Schalloum 
pouvait  bien  être  déjà  vieux  en  a86  et  avoir  un  petii-fib  dont 
le  nom  aurait  été  porté  sur  le  tableau  généalogique.  Je  pense, 
en  outre,  que  la  critique  aurait  tort  d  attacher  trop  d'imporr 
tance  à  ces  tableaux  pour  déterminer  la  date  de  la  compo- 
aition  des  Chroniques.  Car  il  paraît  très-simple  de  supposer 
que,  les  livres  des  Chroniques  une  fois  mis  en  circulation ,  les 
familles  aient  pu  encore  longtemps  continuer  a  la  marge  les 
tableaux  qui  les  intéressaient,  parce  qu*ib  contenaient  les 
noms  de  leurs  ancêtres,  et  que  ces  additions,  admises  suc- 
oessivement  dans  le  texte,  aient  fini  par  en  devenir  partie 
intégrante. 

J.  Debbbboiirg. 


La  guirlande  précieuse  des  demandes  et  des  réponses,  publiée 
en  sanskrit  et  en  tibétain ,  et  traduite  pour  la  première  fois  en 
•français  parPh.  Ed.  Foucaux,  professeur  de  sanskrit  an  collège 
de  France,  etc.  in-8*,  Paris,  1867. 

Dans  Tintroduction  de  ce  travail ,  extrait  des  Mémoires  de 
l'Académie  de  Stanislas,  M.  Foucaux  donne  quelques  détails 
sucTopuscule  qui  en  fait  le  sujet,  et  auquel  il  refuse,  à  bon 
droit ,  une  haute  valeur  littéraire,  11  a  également  raison  de  nier 
que  le  célèbre  philosophe  Çankara  en  soit  rajnleur.  On  avf  it 
déjà  du  texte  sanskrit  une  édition  lilhographiée  à  Bombay 
en  1 860.  La  version  tibétaine  avait  été  publiée  et  traduite 
en  allemand  par  Schiefner  (Saint-Pétersbourg,  i858).  C'est 
une  sorte  de  catéchisme  moral ,  composé  de  soixante-quatre 
demandes  et  réponses  dans  un  style  assez  laconique,  et  dont 
la  popularité,  que  laisse  supposer  une  traduction  en  tibétain, 

*  Znns,  Die goUetdienslUcken  Vorlrâge  derJndm,  Bertin,  i83a ,  p.  3i.  — 
Voyei  aussi  Bertheau,  Die  B&eher  der  Ckromik ,  Leipsig,  i85/i,  pw  xlt,  et 
suiv.  —  Kaenen,  Histoire  cnti^oe  de»  livret  dé  VA,  T.  éd.  française,  Paris, 
1866,  hk^  et  suiv.  —  K.  H.  Graf,  Die  qefckichlliehtn  Bêcher  des  À,  T, 
Leipzig,  1866,  p.  119. 
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s'explk|iié  par  ce  ùài  quil  peai  sertir  égalemeni  à  (ooles  les 
i»ecte».  M.  Foocaax  ne  mentionne  pas  un  opuscule  tout  à  fait 
analogue  par  le  sujet  et  Télendue  et  portant  le  même  titre , 
qui  a  paru  >  il  y  a  déjà  vingt  ans ,  dans  le  journal  <k  la  So- 
ciété asiatique  du  Bengale  ^ 

Â  la  page  8 ,  M.  Foueanx  prétend  que  le  texte  sanskrit  est 
en  prose,  cq  qui  est  une  erreur.  On  sait  combien  les  textes 
en  prose  sont  rares  dans  la  littérature  sanskrite;  d*ailleurs  la 
traduction  tibétaine,  diaprés  le  témoignage  de  M.  Foucaux, 
est  en  vers.  Enfin,  ie  style  même  et  Temploi  de  tournures 
et  de  particules  qui  n  ont  d^autre  but  que  de  complé^  la 
mesure,  étaient  un  avertissement  significatif.  Le  fait  est  que 
louvrage  se  compose  de  vingt-neuf  vers  du  mètre  âryâ» 

Le  texte,  imprimé  à  Nancy,  semble  être  ia  repnoductton 
pure  et  simple  de  l'édition  de  Bombay,  y  compris  les  (autes 
d'orthc^apbe  ^.  Mais  Téditeur  français  doit  seul  supporter  la 
responsabilité  delà  suf^ession  des  liaisons. phonétiques  entre 
les  différentes  phrases  qui  composent  un  même  vers,  sup- 

*  Prashnattaramàlâ,  or catechetical dialogue  of  Sook.  Translatée!  J.  Chris- 
tian, Journ.  as,  soc,  of  Beng,  XVI,  p.  1238.  Le  texte  occupe  les  pages 
ia33à  1235.  Une  autre  édition  a  paru  sous  ce  titre  :  Çrî  Çanharâcâryakrta 
Maniratnamâîâ  mûl  talhâ  gujaralki  hhâshéUitar,  Mamhai  yuniyan  près  mâm 
chapai  iS6S ,  himmat  hé  ânà.  «Le  ColHer  de  joyaux  par  Çankara,  texte,  et 
traduction  en  gujaratlii.  Bombay,  Union  press.  j863.  Prix:  deux  annas, 
in-i6t  18  p.N  C'est  très-probablement  la  même  publication  qui  est  indi- 
quée sous  1»  n**  1227  du  Catalogue  oj  nalive  publications  in  the  Bombay 
presidency  up  tdSi*^  déc.  i86à ,  2"  éd.  Bombay,  1867,  in-8*,  de  la  façon  sui- 
vante :  Maniralnamàlà  (by)  Mansukhram  Stîrajram,  poetical  pièces,  Union 
press.  Bombay,  i863.  Royal  16"^.  Price  notknown.  Dans  ce  cas,  elleaunât 
dé  être  rangée  avec  les  ouvrages  sanscrits  et  gujarathis.  L'exemplaire  que 
j*ai  v«  contient  le  texte  sanscrit  (en  devanagari)  identique,  sauf  quelques 
variantes,  à  celui  qui  a  été  publié  sous  le  nom  de  Sook  (Çuka),  Je  trouve 
dans  la  préface  signée  M.  S.  le  renseignement  suivant;  11  existe  sur  les  vers 
du  texte  un  grand  commentaire  où  le  sens  est  expliqué  en  détail.... \  C'est 
encore  une  preuve  de  la  popularité  de  ce  genre  d*ouvrages.  Au  veste ,  le 
style  est  fort  mauvais,  le  mètre  irisktabh,  32  v. 

'  Par  ex.  Samyakjnânam,  yâncâ  (p.  yàcnâ),  nyâye  (p.  nyàyye).  Ktutdha 
(  trois  iois ,  p.  Kantha)  iad  catarbhadram.  Beaucoup  de  voyelles  sont  tombées 
à  l'impression.  SS  10,  ]3,  17,  27,  3i,       Â6,  h^. 

33. 
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pressioB  dont  TédiUon  indienne  ne  lui  a  certmnétneitt  pas 
donné  lexemple*  et  qui,  en  ti^blant  la  mesure,  défigure  ie 
texle. 

Celle  première  erreur  a  exercé  une  influence  fâcheuse  sur 
la  traduction  française.  Ainsi  le  S  i4  est  rendu  :  «Qui  est  un 
«ennemi?  Cebù  qui  m  fait  aucun  effort  {yas  tmnndyogah).  » 
Il  fallait  traduire,  sans  se  préoccuper  de  la  tournure  relative, 
qui  n  est  employée  ici  que  pour  le  mètre  :  Quel  est  Tennemi? 
Le  manque  d'énei^ie.  On  obtient  ainsi,  au  Heu  d'un  nôn> 
sens,  une  idée  familière  aux  poètes  indiens 

Les  %^  58,  39,  4o  formant  levers  i5,  sont  traduits  aîasi  : 
«  Qui  produit  cies  Jraits  inatiles?  (KiïïnanaHhaphaiam.)  L'esprit 
•  indiiMSfpliné.  —  Qu'est-ce  qui  amène  le  plaisir  P  L*amîtié.~ 
«  Qui  est  habile  à  détruire  toute  infortune  ?  Celui  qui  en  toute 
«  occasion  est  prêt  à  donner,  ^{SarvatkâpaniyâgL)  Il  faHait  dire  : 
Qu'est-ce  qui  produit  le  maOïeur?  La  pensée  quand  die 
n'est  pas  domptée.  —  Qu'est-ce  qui  amène  le  bonheur?  L'a- 
mitié. —  Qui  sait  anéantir  tous  les  maux  P  Celui  qui  pratique 
le  renoncement  complet. 

Le  vers  18  (SS  49  et  5o)  prend,  dans  la  traduction  fran- 
çaise, la  forme  suivante  :  «Quelle  doit  être  la  pensée  du joùr 
H  et  de  la  nuit  ?  La  vanité  de  la  transmigration,  et  non  V  enivre" 
«  ment  (du  monde.)  —  Quelle  est  la  meilleure  devise?  Compas- 
«sion,  douceur,  bienveillance.»  Ce  vers ^  signifie  :  A  quoi 
doit-on  penser  jour  et  nuit?  A  l'inconsistance  du  monde  et 

*  Voyez  Bhartriliarî ,  II,  7 A. 

'  On  sait  que,  d'après  les  Indiens,  la  pensée,  manas  àumànatam,  est  un 
sixième  sens. 

*  V(ncile  texte:  Kàhamxçamanwintyàî  samMàràtâraià  natupmmadâ  |  Kà 
preyast  vidheyâ?  karunâ  dâxihyamatha  mâitri\  \ .  Dans  la  réponse  du  premier 
liémistiche,  il  y  a  une  allusion  évidente  au  vei^  de  Bbartrihari,  1,19,  qui 
dit  que,  dans  ce  monde  sans  consistance  {sanuâre*  smimuuAre) ,  il  n*y  a  que 
deux  partis  k  prendre  pour  les  sages ,  consacra  son  temps  à  Tétude  de  la  vé- 
rité, ou  À  Tamour.V.  BohUingk,  Indische  Sprûche,  2081.  Cf.  aussi  Bhartr.  I, 
18.  Sa,  53  etc.  Quant  au  deuxième  hémistiche,  il  présente  également  une 
comparaison  très-connue.  Bbartrihari,  III ,  3o ,  dit  :  11  ne  faut  qu*une^[M]nse, 
une  belle  femme,  ou  une  caverne  (c*est-à-dire  Tascétisme).  Ib,  89  et  93, 
il  représente  Tascète  comme  ayant  pour  femme  Tabstinence.  La  Pragnotla- 
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non  MM?  femmes.  Quelle  mmkrtM  &ut»H  prendre?  La 
pitié,  la  charité,  la  bienveillance. 

On  voit  que  dans  ces  deux  vers  les  mots  anartka,  paritifâ- 
gin,  prmmadâ,  vidheyâ  ont  reçu  un  sens,  peui4lrc  |K>s8ible 
étymologiquement ,  mais  plus  ou  moins  éloig^  de  celui  qui, 
fixé  par  Tusage  et  constaté  par  le  diction  naiire,  est  icr  conttrmé 
par  le  contexte.  Cette  faute  revient  à  chaque  instant  sous  la 
plume  du  traducteur.  Voici  comment  il  interprète  les  SS  i  et  a: 
« O  Bbagavat,  qu*est-ce  qu il  faut  comprendre^}  La  parole  dû 
«précepteur  spirituel.  — -  Et  qu*esl-ce  qu*il  faut  éviter? Ce 
•  qui  ne  doit  pas  être  fait.  »  Ce  serait  par  trop  naïf;  le  texte 
dit:  Seigneur,  que  faut-il  recueillir?  La  parole  du  maître. — 
Et  que  faul-il  laisser  de  côté  ?  Les  mauvaises  actions. 

Au  vers  ao  (S  5 1  ),  le  premier  hémistiche,  rendu  par  :  «  Quel 
«est  celui  dont  Tesprit  n'est  jamais  avec  les  paroles,  quoi- 
< qu'elles  sortent  de  son  propre  gosier?»  ne  peut  signilier 
que  :  Quel  est  celui  dans  Tâme  duquel  on  n'a  jamais  accès, 
même  quand  le  souffle  vital  va  le  quitter  ^? 

Les  SS  1 9  et  a 3  sont  traduits  ainsi  :  «  Quelle  est  la  racine 
«  de  la  gravité?  C'est  labstention  de  toute  demande.— Quelle 
«  est  la  racine  de  la  légèreté?  La  mendicité.  »  Il  suffit  de  rem> 
placer  gravité  et  légèreté^  par  considération  et  mépris,  pour 
avoir  un  sens  raisonnable  et  une  idée  souvent  exprimée, 
presque  dans  les  mêmes  termes,  par  les  poêles^. 

Je  pourrais  multiplier  les  exemples  :  SS  a  5  et  47»  ahhyàsa 
est  rendu  par  effort  au  lieu  de  étude,  exercice.S  53 ,  calitavrtta 

raniâlààe  Çol^a,  citée  plus  haut ,  dit  aussi  (v.  lo):  Kâryâpriyà  kâ?çivavish- 
nubhaktis.  Quelle  maîtresse  faut-il  prendre?  La  dévotion  à  Çiva  et  à  Visbnu. 

'  Upâdâ ,  qui  du  reste  ne  vent  jamais  dire  comprendre,  est  ici  opposé  à 
hâ  (heyam)  comme  dans  ce  pâda  du  Çântiçalaka  21  :  bhave  saukhyam  hilvâ 
çamasukhamupâdeyamanagkam  ;  ayant  laissé  de  c6lé  le  bonheur  mondain ,  il 
faut  rechercher  la  joie  sans  péché  de  Tapaisement. 

^  Voyez  le  dictionnaire  de  Pétcrsbourg,  aux  mots  Kanlhagata,  Kantha- 
varlin. 

^  Gurutâ  et  laghutâ, 

*  Cf.  Cânakya,  V.  91.  c.  yàcanâ  niânanâçâya ,  la  demande  détruit  la  con- 
sidération. Pancat.  1 , 163,  b.  Ko'rlhi  gato  gâuravam,  quel  solliciteur  inspire 
La  P^açnoU,  de  Çuka  v.  1 8  :  sadâ  lagkulvam  ca  kim  ?  arihitAiva 
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veut  dire  :  celai  {pu.  a  une  mtmvaise  cônduite,  et  non  pas  :  une 
conduite  mobile.  S  63 ,  vibhava  Mgntûe  puissance,  fortune  et  non 
pas  adversité. 

Il  y  a  aafà  des  faciles  qui  lignent  à  d*autres  causes.  Au 
vers  1 ,  le  traducteur  rapporte  quatre  adjectifs  masculins  à 
un  substantif  féminin  paddhatim. 

Le  S  9  est  traduit  :  •  Qui  est  un  poison  P  Celui  qui  jette  le 
«  blâme  sur  les  précepteurs  spirituels,  »  au  lieu  de  :  Quel  est 
le  poison?  Les  maîtres  mal  écoutés ^  Au  vers  18  (S  46) 
•  Qu*est-ce  qui,  jusqu^à  la  mort,  est  une  flèche  dans  le 
«  cœur  P  Ce  qu*on  fait  en  secret  et  qui  ne  devait  pas  être  fait.  > 
Il  fallakdire  :  Une  mauvaise  ac^on  commise,  que  Ton  cache. 

A  propos  des  notes ,  je  ferai  remarquer  que  M.  Foucauxcitc 
trois  foisBhartriliari  ;  il  eût  pu  le  citer  beaucoup  plus  souvent  ; 
car  le  but  évident  de  cette  espèce  de  catéchisme  est  de 
donner,  sous  une  (orme  très-concise  et  destinée  a  être  ap- 
prise par  œur,  le  résumé  des  maximes  morales,  revêtues  par 
Bliartrihari  et  ses  imitateurs  de  Tornement  de  la  poésie. 

La  version  tibétaine,  dont  le  texte  autographié  suit  la  tra- 
duction française,  n*est  pas  de  ma  compétence.  • 

Dans  les  additions  et  corrections ,  également  autographiées , 
on  trouve  une  note  au  sujet  du  S  ôo.  La  version  tibétaine 
présentant;  au  dire  de  lauteur,  un  sens  différent  de  celui 
que  donne  le  sanskrit,  il  propose  un  changement  dans  ce 
dernier  texte,  et  en  tire  une  traduction  plus  conforme,  à  son 
avis,  au  tibétain.  Cette  traduction  est  naturellement  fausse, 
puisqu'elle  s'appuie,  d'un  côte,  sur  une  transposition  contraire 
du  mètre,  et,  de  l'autre,  sur  l'hypothèse  inadmissible  que  vi- 
dheyâ  peut  avoir  le  sens  de  :  àqui  il  fout  donner.  Mais  je  crois 
trouver  dans  cette  note  Texplicalion  de  cette  singulière  per- 

% 

garulvamasyâiva  viparyçyo'sli ,  qucs^cc  qui  cause  toujours  le  mépris?  La 
demande ,  et  la  considération  en  est  le  contraire.  Voyez  aussi  ÇântiçaUUca  »  1 6, 
1 7,  etc. 

'  Avadhiray  s^emplotc  dans  le  sens  de  ne  pds  se  conformer  cuix  paroles  de 
tfueUfuun;  voir  le  Dictionnaire  de  Pétersbourg  s.  v.  au  supplément.  Cf.  Cà- 
nakya ,  98  a,  duradhilâ  visliam  vidyâ.  La  science  mal  étudiée  est  un  poison. 
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sisiance  à  me  p«s  se  «errkr  àa  cKeftiomuiire  MA«knt  M.  Fmk^ 
cftox  a  interprété  le  saïuànt  an  moyen  do  tibétain.  Le  seoa 
que  lui  a  donné  la  traduction  tibétaine ,  il  a  vouki  le  retitMi- 
ver  dans  le  sanskrit;  on  ne  saurait  se  rendre  coaqpte  d*iuie 
autie  manière  des  fautes  si  graves  et  si  nombreuses  qn*il  a 
commises  dans  Tinterprétalion  d*un  texte  si  court  et  si  sknple. 

G.  Gabmbz. 

P,  S.  J*aî  pu  me  procurer  pendant  rimpression  de  cet  ar- 
ticle le  travail  de  racadémîcîen  Schiefner  *  qui  a  servi  de  base 
à  îme  partie  de  celui  de  M.  Foucaux.  La  tradiiclîon  alle- 
mande du  savant  tibétanîste  et  indianiste  de  Saint-Péters- 
bourg, faîte  exclusivement  sur  la  version  tibétaine ,  présente 
des  rapports  frappants  avec  la  traduction  française,  notam- 
ment dans  les  passages  qui  s'éloignent  le  plus  du  sanskrit. 
L'interprète  tibétain  peut  avoir  eu  sous  les  yeux  une  rédac- 
tion différente  de  celle  de  Féditiôn  de  Bombay,  ce  que  je 
n'ai  aucun  moyen  de  vérifier.  Mais  il  faut  aussi  se  rappeler 
que  Burnouf  a  consacré  plusieurs  pages ,  dès  le  commence- 
ment de  son  Introdaction  à  Vhistoire  du  Buddhisme  indien* ^ 
à  signaler  le  véritable  piège  que  tend  aux  savants  euro- 
péens la  mélliode  de  traduction  des  Tibétains  ,  ainsi  que  la 
nature  particulière  de  leur  langue.  Ces  deux  causes  réunies 
doivent,  selon  lui,  inspirer  de  la  défiancé  contre  toute  tra- 
duction que  Ton  ne  peut  contrôler  sérieusement  au  moyen 
de  Forigina].  Il  faut  conclure  de  là  que,  si  le  sanskrit  est 
tout  à  fait  nécessaire  pour  comprendre  les  traductions  tibé- 
taines, celles-ci  ne  sont  que  d*un  secours  médiocre  et  quel- 
quefois trompeur  pour  l'interprétation  de  l'original.  Comme 
Toubli  de  ces  conseils  du  maître  |>eut  faire,  courir  un  dan- 
ger sérieux  aux  études  indiennes ,  je  crois  utile  de  les  con- 
lirmer  par  un  exemple  récent,  emprunté  à  un  travail  qui  a 
paru  dans  le  Journal  asiatique.  M,  L.  Feer  a  inséré  dans  ses 

^  CarmiDÎs  Indici  «Vimala praçiioitararainaniâlâ,»  versio  Tibeticaab  An- 
tonio Schicfner  edila ,  Petropoli,  186&,  in-folio. 
*  P,  1 7  et  »uiv. 
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Éimdes  hooddkufuês  la  traduction  d*un  aàira  tibéUîa,  intkalé  : 
Kafyânarm^Huewmmi^,  Le^ens  général  de  cette  traduckton 
me  semblant  peu  satisfaitant,  je  me  sois  reporté  au  teite 
sanskrit  publié  ptfr  M.  Feer  lni•^lénle^  Une  circonstance 
qui  me  frappa  d*abord ,  c  est  que  Toriginal  est  dépourvu  de 
la  formule  consacrée  qui  ouvre  tous  les  sutras,  sans  excep- 
tion :  Voici  ce  que  j'ai  entenda:  Un  jour  Bhagavat  se  trouvait 
à.„  etc.  formule  qu'on  risque  plutôt  de  trouver  ajoutée  mal 
à  propos  que  supprimée.  Désirant  me  rendre  compte  du  mo- 
tif de  celte  absence,  j*eus  recours  au  manuscrit  de  ÏAvadâna- 
çataka^^d^où  ce  texte  est  tiré;  et  j*ai  pu  constater  que  ce  pré- 
tendu sûtra  est  simplement  la  conclusion  d*uii  avadâna  ou  « 
comme  nous  dirions,  la  morale  d*un  conte,  qui  est  mis  natu- 
rellement dans  la  bouche  du  Buddha.  Le  commencement  de 
cette  légende  a  été  analysé  par  Burnouf  ^.  Il  s* agit  d'un  fils 
de  marchand  nouvellement  converti ,  mais  qui  continuait  à 
fréquenter  ses  parents  non  convertis.  Çakyamuni  le  décide 
à  quitter  ces  mauvais  amis  et  à  s'attacher  exclusivement  à 
Vami  vertueux  par  excellence,  au  Buddha;  et  bientôt  le  fils 
de  famille ,  suivant  ce  conseil ,  acquiert  la  qualité  d^arhat. 
Çakyamuni  raconte  alors  à  ses  auditeurs  l'histoire  d'un  lièvre 
(çaça)t  qui,  excessivement  attaché  à  un  Richi  ou  anacho- 
rète brahmanique,  avait  voulu,  dans  un  moment  de  disette, 
se  jeter  dans  le  feu  pour  se  faire  rôtir  et  servir  de  nourri- 
ture à  son  ami.  Cette  preuve  de  dévouement  décide  le  Richi 
à  ne  plus  quitter  le  lièvre,  et,  par  la  fréquentation  de  cet  ami 
vertueux,  il  acquiert  les  cinq  connaissances  surnaturelles'. 

^  Joamal  asiatique,  6*  série,  t.  VIII,  n**  3o.  Octobre -novembre  i866, 
p.  3 1 6  et  suiv. 

*  En  regard  du  texte  tibétain ,  dans  la  A*  livraison  des  TexUs  tirés  du 
Kandjoar,  Paris,  i866,  in-8*  autograpbié. 

'  Ce  manuscrit  a  été  copié  en  caractères  devanagarC  sor  un  original  eu 
caractères  randjâ,  ce  qui  explique  certaines  fautes  qu*on  doit  corriger  har- 
diment ,  par  exemple  :  a(yanaiic2an  pour  abhyanandan. 

*  /ntroclaction,  p.  aSâ. 

*  M.  L.  Feer,  qui  a  traduit  deux  passages  de  cette  l^^nde  {loc»  cic 
p.  3a 2),  a  pris  le  lUchi  et  le  lièvre  (sanskrit  çaça)  pour  deux  person- 
nages nommés  Ashi  et  Çaça. 
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On  voil  qoe  cette  iégendecst  identique,  poitrio  ibnd,  si^on 
poor  les  détails,  avec  un  Jâkiku  qui  a  été  édité  par  Fauabôil 
en  pâli  et  en  sanskrit  Cette  dernière  rédaction  contient 
mémo,  à  la  (ita,  un  passage  qui  a  un  rapport  dire<^  avec 
odat  qui  nous  occupe*,  t Ces  animaux ,  dit-elle,  U  loutre,  le 
chacal  et  le  singe ,  étant  sortis  de  ce  monde*  naquirent  dans 
le  monde  des  dieux ,  parce  qaib  avaient  fréquenté  m  ami  ver- 
tueux c  est4-dire  Je  lièvre.  Revenons  à  la  rédaction  de  XAva- 
déna-çataka.  Çàkyamuni ,  après  avoir  expliqué  à  ses  audi- 
teurs que,  dans  ce  temps*là,  c*était  lui-même  qui  était  le 
lièvre,  et  que  le  Ricbi  n  était  autre  que  le  fils  de  .famille  de- 
venu arbeU,  continue  ainsi'  :  «Bhikchus,  renseignement  à 
tirer  (de  ce  récit),  c*est  qu*il  faut  vivre  dans  Tamitié,  la 
compagnie  et  la  fréquentation  des  gens  vertueux,  et  non  dans 
ceMes  des  méchants^.  Ananda  abrs  interpelle  son  maître: 
Pendant  que  je  me  trouvais  ici  seul ,  retiré  dans  cet  endroit 
secret  et  couché  dans  lattitude  de  la  méditation ,  la  pensée 
et  la  réflexion  suivante  me  vint  à  Tesprit  ^  :  C*est  la  moitié  de 
la  conduite  religieuse  que  d*aimer  et  de  fréqueuter  les  gens 
vertueux,  de  ne  pas  aimer  et  fréquenter  les  méchants.  Ce  à 
quoi  le  Buddlia  répond:  Non,  Ânanda,  Tamitié  et  la  fré- 
quentation des  ge&s  vertueux  sont  la  conduite  religieuse  tout 
entière.  En  effet,  les  êtres  soumis  à  la  transmigration  nont 


'  Five  Jàtakat,  Copenhagen,  1861,  in-8*,  p.  5i  et  suiv. 
«  P.  68. 

'  Je  ne  traduis  que  ce  qui  est  tout  à  fait  nécessaire  à  Tintdligence  du 
sens  général ,  ou  ce  qui  n*a  pas  été  bien  rendu  par  le  tibétain. 

*  Kalyâna  pouvant  être  pris  adjectivement  ou  substantivement,  kalyAnO' 
mitram^  substantif  neutre,  pourrait  signifier  aussi  bien  ami  de  la  vertu  que 
ami  vertueux.  Mna  halyânamitras  y  adjectif,  est  un  composé  possessif  qui 
signifie  :  ayant  (un  ou)  des  amis  vertueux.  La  grammaire  est  donc  ici  par* 
faitement  d*accord  avec  le  contexte. 

'  Je  donne  cette  phrase  en  entier,  quoique  un  peu  longue,  parce  qu'elle 
revient  fréquemment  dans  les  textes,  et  a  été  traduite  ainsi  par  Bumouf 
{Intr,  p>  91,  92).  Le  manuscrit  lit  deux  fois  (f.  87  a,  ligne  6,  ét  97 
ligne  5)  udapâdi,  ce  qui  dispense  de  toute  correction. 

*  Brahmacatyam ,  v.  Biirnouf,  lutr.  p.  ihi;  Lotus,  p.  861. 
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qu*à  venir  me  trouver,  moi  l^ami  vertueux  (par  excellence), 
pour  être  délivrés.  C'est  donc  là  renseignement  qu'il  faut 
tirer  dë  cette  exposition  \  à  savoir  que,  elc*...> 

Tout  cela  est  simple, , naturel  et  se  suit  parfaitement.  Les 
lecteurs  qui  voudront  se  reporter  à  la  traduction  publiée 
dans  le  Journal  asiatique  pourront  constater  d  abord  que  les 
interprètes  tibétains  ont  fabriqué  un  sûtra  en  ajoutant  la  for- 
mule exordiale  des  sùtras  a  un  passt^e  dont  ils  voulaient 
exagérer  Tautorité ,  et  qu'ils  ont  par  la  réussi  à  tromper  la 
bonne  foi  de  l'auteur  de  ce  travail  au  point  de  l'induire  à  pré- 
ciser f  école  et  l'époque  auxquelles  appartiendrait  ce  pré^ 
fendu  sâtra.  Ils  verront  de  plus  que  ni  le  mot  principal  de 
ce  fragment,  kalyAmmitra,  ni  plusieurs  autres  mois  impor- 
tants n'ont  été  bien  rendus  par  cette  version  ;  ce  qui  jette  sitr 
le  contexte  une  obscurité  que  le  traducteur  français  est 
oUigé  de  reconnaître  (p.  ^20)  sans  parvenir  à  la  dissiper. 

G.  Gz. 

P.  s.  J*iû  su  trop  tard  que  rimpnmerifi  n*avait  pas  les  caractères  néces- 
saires pour  transcrire  exactement  les  citations  que  j*ai  cru  devoir  faire  dans 
les  no  (ej.  Le  lecteur  voudra  Uen  suppléer  à  de  légères  Inexactitudes.  Kanlha , 
p.  5o3,  n*  2,  et  SoSf ,  n*  2 ,  est  avec  un  ih  cérébral,  naturellement. 

*  Anena  paryâyena,  v.  sur  ce  mot,  qui  se  trouve  chez  les  Buddhistes  du 
sud  et  du  nord  et  même  dans  les  inscriptions  de  Piyadasi,  Burnouf,  Lotus, 
p.  718  et  suiv. 

*  La  même  conclusion  se  retrouve  dans,  le  même  manuscrit  à  la  fin  du 
Sahhadrajâtaka,  et  cest  de  là  que  les  Tibétains  auront  tiré  leur  sûtra;  car 
le  lieu  du  récit  est  précisément  le  même  dans  l'original  et  dans  la  version  ; 
de  sorte  quen  rapprochant  le  commencement  (f«  92  h  et  93  a)  et  la  fin 
(f.97  et  98  a),  et  en  supprimant  toute  la  narration  intermédiaire,  on  obtient 
le  texte  sanskrit  du  sûtra  tibétain ,  sauf  naturellement  la  formule  evam  mayâ 
çruiam.  Mais  qu'on  n'aille  pas  croire  que  c'est  YAvadâna-çataka  qui  a  mutilé 
un  iûtra  pour  eo  faire  le  cadre  d'une  l^ende;  car  c'est  une,  tradition  com- 
mune aux  Buddhistes  du  nord  et  du  sud,  et  par  copséquent  déjà  ancienne, 
que  Çâkyamuni,  peu  de  temps  avant  son  nirvana  ^  raconta  la  l^ende  de 
Sabhadra,  le  dernier  religieux  qu'il  ait  ordonné.  En  effet,  cette  légende  se 
retrouve,  quoique  tronquée,  dans  le  commentaire  du  Dliammapadam  (édit. 
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LETTRE  A  M.  ERNEST  RENAN, 

SDR  GNB  STÈLE  ARAMéO-iOTPTIENNE  BlTGOnE  INÉDITE. 

Cher  Monsieur, 

J'ose  espérer  que  vous  verrez  avec  quelque  intérêt  la  stèle 
reproduite  dans  la  planche  ci -jointe  i  diaprés  un  moulage 
que  j*ai  rapporté  de  Rome  en  1860. 

Cette  stèle,  encore  inédite»  fait  partie  des  collections  du 
Musée  égyptien  du  Vatican;  elle  est  en  pierre  calcaire 
blanche  et  tendre,  d*un  travail  égyptien  assez  grossier  de 
Tépoque  ptolémaique,  rappelant  tout  à  fait  celui  de  la  fa* 
meuse  stèle  de  Carpentras  \  et  les  représentations  en  sont 
divisées  en  trois  registres.  Celui  d*en  haut  nous  montre  la 
momie  étendue  par  Anubis  sur  le  lit  funèbre ,  entre  deux 
personnages  barbus,  debout,  en  attitude  d'adoration,  véti» 
Tun  et  Lautre  de  la  schenti  égyptienne ,  mais  aveç  les  traits 
du  visage  fortement  empreints  du  type  de  la  race  sémitique. 
Au-des3ous  sont  figurées  les  offrandes  funéraires ,  que  dispose 
Un  prêtre  à  tète  rasée ,  vêtu  d'une  longue  robe.  Enfin ,  le 
registre  inférieur  est  occupé  par  une  procession  de  person- 
nages assistant  aux  funérailles ,  d'abord  deux  hommes  vêtus 
de  la  schenti  t  dont  l'un  porte  au-dessus  de  sa  tête  un  grand 
plateau  chargé  d'offrandes,  et  l'autre  tient  un  coq  dans  ses 
bras,  puis  deux  prêtres  à  la  longue  robe  et  à  la  tête  rasée, 
portant  des  enseignes  sacrées  que  surmonte  la  -figure  du 

FauftbôU,  pp.  376,  377),  et  les  deux  vers  qu'elle  est  destinée  à  expliquer 
font  allusion  au  fait  raconté  dans  YAvadâna-çataka,  et  de  plus,  en  établis- 
sant la  distinction  entre  le  samano  et  le  hàkiro^  le  Buddhiste  et  lliétérodoxe 
oonfirment  le  véritable  sens  du  kalyânamitram  et  du  pàpamitram  des  textes 
du  nord.  .  . 

.  '  Barthélémy,  Mém.  de  VAcad.  det  intcript.  t.  XX-Xll;  p.  726  ,  pL  I.  — 
Tycbaen,  Nov.  act.  Upsal.  t.  VII,  p.  92.  —  Land,  Osservazioni  êul  bassih 
rilievojenic<hcfjizioehesi  cotuerva  in  Carpenlnuso,  Rome,  1826,  in- A** 
Kopp,  Bilder  md  Schriflen  der  Vorzeit,  t.  11 ,  p.  229.  —  Beer,  Inscriptiones 
et  papyri  veleres  semilici  (fuotquot  in  /Egypto  reperli  smi.  Leipxig ,  1 833 
in-A'.. —  Gesonius,  Monumenla  phœnicia,  pl.  XXIX. 
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chacal  d*Ânubis,  eofin ,  trois  femmes  dans  Tattitude  de  pleu- 
reuses. 

L'înscriplion ,  gravée  sur  }a  baude  qui  sépare  le  premier 
cl  le  second  registre  des  représentations ,  était  regardée  à 
Rome  comme  démotique.  11  est  pourtant  facile  de  la  recon- 
naître du  premier  coup  d*œîl  pour  araméenne,  tracée  avec 
les  mêmes  caractères  et  dans  le  même  dialecte  que  Tins- 
cription  de  la  stèU  de  Carpentras  et  les  papyrus  àraméo- 
égyptiens  du  musée  de  Turin  S  de  la  collection  Blacas  (ac- 
tuellement au  musée  Britannique')  et  du  musée  du  Louvre'. 
Les  mots  y  sont  divisés ,  et  elle  se  lit  sans  aucun  doute  m 
hésitation  possible  : 

Le  premier  mot ,  contenant  bien  évidemment  le  nom  du  dé- 
font, ^  le  nom  propre  égyptien  ^  |  Ij^  "^^^  ' 
Onkh-Hapi  «  Âpis  vivant,  i  transcrit  purement  et  simplement 
en  lettres  araméennes  et  dans  lequel  Tappellation  du  dieu 
Apis  est  rendue  par  ''Sn,  avec  un  n  au  commencement,  bien 

que^  (doù  le  copte  ^)  répondît  plutôt  à  n  quà  D,  exac- 
tement comme  dans  le  ^sn  ^"îDIK  «  Osiris  Apis ,  >  de  la  cé- 
lèbre pierre  à  libations  à  légende  araméenne  du  sérapéum 
de  Memphis  *. 

Le  nom  qui  vient  après,  séparé  du  premier  par  le  mot 
")3«Gls,<  n'est  pas  celui  du  père,  suivant  T usage  sémi- 
tique, mais  celui  de  la  mère,  suivant  Tusage  égyptien.  11  est 
impossible,  en  effet,  de  méconnaître  dans  DSnn  le  nom 

'  Raoul  Rockette,  Jonnud  atiadque,  i"  série,  t.  V,  p.  ao.  ^  Beer,  /iw- 
criptioHes  «t  papyri  vtUru  semitici,  pl.  I.  —  Gcseoius,  Monwnenta  phanùcia , 
pl.  XXX. 

*  Lanci,  La  sacra  Seriltara  ittmtlrata  con  monnmenii  fenicO'UStyri  td  egi- 
tianL  Rome,  1837,  in-fol.  —  Beer,  Jiucriptienes  et  papyri  veUrei  têmitiei, 
pl.  II  et  III.  —  Gesenius,  Monumenta  phœnieia,  pl.  XXXI  et  XXXIl. 

^  Bargès,  Papyrus  égyplo-aram^  apparlenaiU  au.  Masée  égyptien  du. 
Lomnre,  Pans,  186a ,  in-i". 

*  Renan,  Journal  asiatique ^  5°  série,  t.  VII,  p.  An  et  suiv. 
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propre  féminin  bien  connu,  de  la  langue  ^fyptiemie, 
^1^^^^  J  Ta-iTA^&ef^  «celle  qui  appartient  au 

décan,  »  nom  particulièrement  multiplié  à  l*époque  des  Pto- 
lémées.  Le  même  fait  se  remarque  à  la  première  ligne  de 
Tinscription  de  Girpenlras,  où  >snn  n^S  K3n  contient  bien 
manifestement  deux  noms  de  femmes,  égyptiens  tous  deux. 
Le  premier,  celui  de  la  défunte ,        .  parait  devoir  être 

reconnu  pour  celui  de  ^^J5^      *  Ta-Baî,  «  celle 

qui  appartient  à  Tesprit,»  c*est-à-dire  à  Osiris,  surnommé 
dans  une  de  ses  formes  les  plus  importantes  ^^JÇ^  f  f  O  ' 

«  l'Esprit  de  la  région  de  Tat  (la  région  mystique  de  la  sta- 
bilité), »  Le  second,  celui  de  la  mère,  *>9nn,  est,  sans  aucun 

doute  possiUe,  '^^'^^^P^>  «cellç  qui 

appartient  à  Apis ,  »  dans  lequel  nous  avons  un  nouvel 
exemple  du  nom  d'Apis,  écrit  encore  une  fois  comme  dans 
le  >snn^y  de  notre  stèle. 

Le  mot  qui  suit  le  nom  de  la  mère  de  Onkh-Hapi  est  le 
titre  même  de  ce  personnage,  nn^D.  C'est  celui  même  que 
nous  trouvons  au  féminin,  Kn^DD*^,  appliqué  à  la  défunte 
Ta-Baî  dans  la  première  ligne  de  Finsoription  de  Garpen. 
tras.  Le  nom  de  dieu  qui  le  suit,  dans  la  stèle  du  Vatican; 
comme  dans  celle  de  Carpentras ,  caractérise  nettement  ce 
titre  comme  religieux  et  sacerdotal.  Et  en  effet,  Tabbé  Bar- 
thélémy Ta  interprété  d*une  manière  certaine  comme  dérivé 
de  nnjip,  donam,  sacrijicium  incraentnm*^  et  signifiant  «sa- 
crificateur, prêtre.  » 

Les  mots  KH^N*  ''"îDIK ,  placés  comme  ici  à  la  suite  du 

*  Cette  manière  tout  à  fait  étrange  de  former  le  féminin  par  un  pré- 
fixe me  parait  un  pur  ègyplianisme.  Nous  savons  par  les  textes  démotiques 
que  c*est  précisément  vers  le  temps  o4  furent  exécutées  les  stèles  araméennes 
d*Égypte ,  que  la  marque  du  féminin  ( ,  jusqu*a1ors  suffixe  comme  dans  les 
idiomes  sémitiques ,  devint  un  article  préfixe ,  comme  en  copte. 

*  U  làut  y  comparer  Tarabc       ,  donovtt. 
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titre  sacerdotaU  se  retrouvent  égaiement  à  la  fin  de  la  pre- 
mière ligne  de  Tinscription  de  Carpentras  «  et 
cher  Monsieur,  vous  avez  reconnu  le  nom  du  dieu  Osirîa 
écrit  >1D1K  sur  la  pierre  à  libation  du  sérapénm. 
Je  traduis  donc  Tinscription  de  la  stèle  du  Vatican  : 
OnkhtHapi,  fih  de  Ta-Khebes,  prêtre  iOsins  diea. 
Cette  inscription  est  bien  courte;  mais  c*est  un  nouvel 
échantillon  d'une  série  de  montunents  jusqu'à  présent  très- 
p^  nombreux.  Elle  est  intéressante,  eu  outre , en  apportant 
un  nouvel  exemple  du  degré  jusqu'auquel  «tout en  conservant 
leur  langue,  s'étaient  égyptisés  les  Araméens  établis  dans  la 
Basse  Égypte  au  temps  des  Ptolémées.  Ils  avaient,  pris  les 
usagés  égyptiens,  ils  adoraient  les  divinités  de  TÉgypte,  ils 
portaient  des  noms  propres  empruntés  à  la  langue  égyp- 
tienne. 

L'inscription  de  CarpentrM  contient  à  cet  égard  une  par- 
ticularité curieuse,  qui, a  jusqu'à  présent  échappé  à  ses  in- 
terprètes. C'est  un  emprunt  directement  fait  au  Riiael  funé- 
raire égyptien ,  et  que  je  tiens  à  signaler  à  votre  attention 
avant  de  terminer  cette  lettre. 

Je  le  trouve  dans  la  phrase  de  la  seconde  ligne  : 

Dont  le  sens ,  déjà  reconnu  en  grande  partie  par  fabbé 
Barthélémy,  a  été  détinitivement  fixé  par  Gesenius  :  Stoma- 
chosa  neminem  laesit  et  càlumnias  in  neminem  dixit. 

Or,  si  nous  nous  reportons  à  la  Confession  négative  du 
chapitre  cxxv  du  Rituel,  nous  y  lisons  : 

Je  n'ai  pas  dit  de  mensonges  \ 

Je  n  ai  fait  pleurer  [personne^  ^. 

'  Lepsius,  D<k$  Todtenhuch  der  jE^ypier,  chap.  cxxr,  sect.  b,  col.  aa ,  i. 
'  /6m/.  col,  a/it  I. 
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AmmmA  ^^ll^^  ^«3^  Ï  ^^ll^^ 

Je  n'ai  pas  rongé  mon  cmur  (  d'envie) 

Peul-on  ne  pas  en  reconnaître  dans  la  phrase  de  l'ins. 
criptîon  de  Carpentras  une  imitation  incontestable ,  et  même 
une  traduction  directe  de  la  seconde  et  de  la  troisième  de 
ces  phrases  sacramentelles  empruntées  au  Rituel  funéraire? 

Veuillez  agréer,  etc. 

Fpançois  Lbnobmant. 


QUELQUeS  MOTS  DI  B^PONSE  À  M.  PAUTHIEB. 

M.  Pauthier,  dans  le  cahier  d*aoûl  du  Journal  asiatique 
qui  viént  de  paraître,  me  fait  Thonneur,  page  igà,  de  critiquer 
Tannonce  d'un  manuel  de  la  chronologie  japonaise  que  j'ai 
insérée  dans  le  numéro  de  février-mars  dernier  de  ce  recueil , 
et  il  trouve  que  ma  notice  est  loin  d'être  exacte.  Ses  critiques 
se  bornent  à  bien  peu  de  chose ,  mais  elles  lui  fournissent 
l'occasion  d'estropier  à  peu  près  tous  les  mots  japonais  qu'il 
cite.  Il  écrit  kin-joo  pour  kin-zyô,  ka-ye  pour  ka-yeî,  bun-kiâ 
pour  boun-kiou,  kwâo-teî four  kwô-teî ,  jin-kô  foxxr  zin-kéfUn- 
cheî  pour  an-seï,  avec  le  même  mépris  des  régies  de  la  pho- 
nologie japonaise  qui  lui  avait  fait  mettre  dans  le  numéro 
d'août-septembre  i86i  ten-wâo  pour  tenS,  wâo-nin  pour  6-nin 
f qu'il  transcrit  en  caractères  kala-kana  par  kwa-nin),  go-isouwo 

pour  gO'Won  (en  prenant  le  caractère        pour  le  caractère 

piy  ),  té'sité  pour  ten,  pek  pour  hok,  etc.  etc. 

'  Lepsiu5,  Dos  Todienhuch,  chap.  cxxv,  sect,  b,  col.  27,  i. 
'  Ibid.  col.  20,  2.  ^ 
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Ensoite  il  dit  qoe ,  •  loin  que  le  nom  do  touTorain  spiritocl 
«  régnant  ne  soit  pas  conon,  il  est  indiqué  dans  la  table  des 
«années  de  règne  japonaises  de  cette  façon:  ktn  ckàng,  oa 
«  (selon  la  prononciation  japonaise)  kin-joo,  >  et  il  ne  8*aper- 
çoit  pas  que  les  mots  Idn-zyô^,  qui  signifient  «Fempereur 
actuel ,  •  sont  inscrits  dans  le  livre  en  question  justement  parce 
que  le  nom  de  Tempereur  est  inconnu.  Puis  il  prend  les 
noms  honorifiques  d'années  pour  les  noms  du  souveraio, 
et  donne  au  mikado  les  noms  de  Ka-ye,  An-sei,  Man-yen, 
Ban-kid  et  Gen-dji,  qu*il  n*a  jamais  portés.  Une  foule  d*ou- 
vrages  qu'il  eût  pu  consulter  lui  auraient  érîté  cette  singulière 
méprise. 

Puis  il  ajoute  que  dans  la  sixième  des  années  an-chei  (mots 
qu'il  écrit  un  peu  plus  iiaut  an-sei)  il  y  eut  des  traités  faits 
par  le  siâ-gpân,  titre  qui  répond,  suivant  lui,  a|i  chinois  ta- 
tlisiâng-kiân,  prononcé  à  la  japonaise  taï-koan.  »  Or,  syd-goun» 
littéralement  «  généralissime ,  >  répond  au  chinois  ttiàng- 
ktun,  el  est  un  titre  qui  n'a  rien  à  faire,  philologiquement 
parlant,  avec  le  mot  taî-koun  dont  Téquivalent  chiuois  est  tà- 
kïuri. 

Puis  il  trouve  que  je  n'ai  pas  compris  l'ordre  adopté  dans 
la  table  des  années  de  règnes  chinçis,  parce  qu'en  effet  je  n'ai 
pas  mentionné  l'empereur  IJîen-foûng,  dont  le  nom  seul  est  cité 
dans  cette  table;  el,  au  lieu  d'expliquer  cet  ordre  si  difficile 
à  comprendre,  il  se  borne  à  dire  que  «ces  années  de  règne 
sont  cïàssées  par  ordre  d'initiales  à  la  manière  japonaise,  »  ce  qui 
est  absolument  inexact,  car  cet  ordre  est  un  ordre  chrono- 
logique dans  lequel  les  noogis  d'années  sont  disposés  suivant 
le  plus  ou  le  moins  d'ancienneté  d*usage  du  premier  root 
employé  dans  leur  composition,  ordre  que  j'ai  eu  plusieurs 
fois  l'occasion  d'expliquer  à  mes  auditeurs. 

Léon  De  Rosny. 
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Extrait  d*utie  lettre  adressée  par  M.  Kgandet ,  vicaire  apostolique 
d'Ava  et  du  Pégou,  à  M.  P.  E.  Foucaux. 

Rangoon,  ii  août  1867. 

«  Par  celte  malle  Renvoie,  pour  être  offerte  k 

l*empereur,  une  copie  complète  du  Pitagat  en  palt.  C'est  un 
présent  que  j  ai  obtenu ,  non  sans  peine ,  du  roi  des  Birmans. 
Je  ne  pense  pas  que  Ton  possède  à  Paris  une  copie  complète 
du  Pitagat  en  pali.  J*y  joins  aussi  un  magnifique  exemplaire 
du  Kamlmsa  ou  livre  des  ordinations  bouddhistes.  Il  est 
écrit  en  lettres  carrées  et  offre  un  joli  spécimen  de  calligra- 
phie et  d'ornementation.  Je  prie  un  de  mes  amis ,  le  colonel 
Phayre,  qui  a  été  longtemps  le  chief  commissioner  de  la  Bir- 
manie anglaise,  de  se  joindre  au  supérieur  des  missions 
étrangères  pour  présenter  cette  collection.  Le  colonel  Phayre 
est  un  homme  fort  distingué  et  très-versé  dans  la  connais- 
sance du  bouddhisme.  » 


Three  weeks  on  THE  West  River  of  Canton  ,  cooipiled  from  the 
Joumals  of  Rev.  D' Legge ,  Palmer  and  M.  Toang-Kweï-Huan  ; 
Hongkong ,  1 866 ,  in-8*  (  69  pages  ). 

Ce  petit  volume  est  un  souvenir  d'une  excursion  de  quatre 
Européens,  accompagnés  d*un  secrétaire  chinois.  Les  voya- 
geurs remontèrent,  par  différentes  rivières  qui  communiquent 
entre  elles,  jusqu'à  Wou-chou,  une  ville  de  préfecture  dans 
la  province  du  Kouang-si,  où  le  tirant  trop  considérable  de 
leur  bateau  les  força  de  s'arrêter.  Leur  unique  but  était  de 
faire  un  voyage  d'agrément  et  de  santé;  ils  s'arrêtèrent  par- 
tout où  il  y  avait  des  curiosités  à  voir,  visitèrent  les  monas- 
tères bouddhiques  qui  se  trouvaient  à  leur  portée  et  qui  sont 
Là ,  comme  partout  en  Chine ,  placés  dans  les  parties  les  plus 
montagneuses  et  les  plus  pittoresques  du  pays.  Les  districts 
X.  34 
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qu'ils  ont  parcourus  avaient  beaucoup  souffert  de  la  grande 
insurrection,  et  les  voyageurs  paraissent  avoit^  reçu  Timpres- 
sion  générale  d  nne  grande  décadence  du  pays ,  *  ce  qui  n*est 
que  trop  naturel  quand  on  pense  aux  désastres  que  la  Chine 
a  éprouvés  dans  ces  dernières  dix  années.  —  J.  M. 


Çagataischb  SpRACjasTUDiBN  von  liermann  Vambery.  Leipzig , 
1 867,  gr.  in-8"  { 36p  pages  ). 

M.  Vambery  se  proposait,  dans  son  voyage  aventureux  à 
Bokhara,  dé  réunir  surtout  des  matériaux  pour  détermi- 
ner les  rapports  entre  la  langue  hongroise  et  les  dialebtes 
turco-tartares.  Il  vient  de  publier  le  commenceipent  de  ces 
éludes.  Il  a  senti  le  besoin  de  remplir,  avant  tout,  une  lacune 
dans  nos  connaissances  philologiques,  en  faisant  connaître 
Tétat  grammatical  et  lexicographique  du  turc-oriental,  dia- 
lecte qui  forme  un  des  éléments  principaux  pour  son  argu- 
mentation future.  Dans  cette  intention,  il  a  donné  dans  ce 
volume  une  esquisse  de  la  grammaire  turc-orientale,  en  in- 
sistant sur  les  points  dans  lesquels  elle  diffère'  des  règles 
ou  des  formes  du  turc  ottoman.  Celte  grammaire  est  suivie 
d'une  liste  d'ouvrages  en  turc-oriental,  d^une  chrestomalbie 
composée  en  grande  partie  d'extraits  d  ouvrages  populaires 
rapportés,  par  lauteur,  de  ses  voyages,  et  de  proverbes  re^ 
cueillis  par  lui-même,  enfip  d'un  vocabulaire  de  à  à5.QOO 
mots  qui  sont  ou  in  usités  dans  le  turc  ottoman,  ou  ^ployés 
avec  des  nuances  de  seps  différentes.  Ces  n^ots  sbnt  tirés  des 
vocabulaires  indigènes  et  de  l'usage  vivant  que  M>  Vambery 
a  pu  étudier  sur  place,  et  ont  été  contrôlés^  par  un  homme 
lettré  du  pays.  C'est  le  premier  travail  systématique  sur  un 
dialecte  qui ,  pour  les  études  gr^immaticales  ethnographiques 
et  littéraires,  est  d'un  assez  gr^nd  intérêt.  —  J.  M* 
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Procès-verbal  de  la  séance  du  1 1  octobre  1 867 . 


Notes  épigraphiques.  III.  Les  nouvelles  inscriptions  de  Cypre, 
trouvées  par  M.  de  Vogûé.  (M.J.  De  hen  bourg.  ]  —  La  guirlande, 
précieuse  des  demandes  et  des  réponses,  publiée  en  sanskrit  et  m 
tibétain,  et  traduite  par  Ph.  Ed.  FoaeiHtx.  (M.  G.  Garrbz.)  ~i 
Lettre  à  M.  Ernest  Renan  sur  une  stèle  araméo-égyptîenne  < 
core  inédite.  (M. F.  Lbnormamt.)  —  Quelques  mots  de  rép 
à  M.  Pauthier.  (M.  L.  De  Rosht.)  —  Extrait  d*une  lettre 
adressée  par  M.  Bigaudet ,  vicaire  apostolique  d'Ava  et  du  Pégou  , 
à  M.  P.  E.  FoucAux.  —  Three  weeks  on  the  Wfit^ 
ton.  (J.  M.  )  —  Çagataische  Sprachstudien  von  i 
bery.  (J.M.) 


FIN  DE  LA  TABLE. 


Digitized  by 


Googk 


Digitized  by 


Digitized  by 


Googk 


Procède  Poitevin 


Digitized  by 


Googk 


Digitized  by 


Digitized 


by  Go 


Digitized  by 


Googl 


Digitized  by 


GoogIe.||^ 


Digitized  by 


Googk 


'ur-ntt/  Miati(fue  .  ^  .Yiw.  Dée.  jSS^. 


0 


Digitized  by 


Googk 


Digitized  by 


Googk 


Digitized  by 


Googk 


Digitized  by 


Googl^ 


Digitized  by 


Googk 


FEB  1  8  1fl59 


